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CHAPITRE XXIII. 

RÉyOLUnON DE 1830. 

Charles X^ élevé dans les idées de l'ancienne monarchie , ne 
voyant dans la charte qu'une concession faite à des circons^ 
tances malheureuses et persuadé qu'il était du devoir d'un 
descendant de saint Louis de pouvoir opérer le bien sans en^ 
traves, nourrissait depuis quelque temps la pensée d'un coup 
d'État dans le but de rendre à la couronne la force qu'il croyait 
nécessaire à sa conservation. On sentait qu'un pouvoir prépon- 
dérant était indispensable à la bonne direction de la société ; car, 
en cas de dissentiment entre la chambre et le roi ^ à qui appar- 
tient-il de décider ? A la nation , répondaii-on j consultée par 
la dissolution de la chambre. Or l'expérience tourna contre lo 
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iiM. ministère^ qui^ au lieu de céder à la volonté nationale, en con- 
clut qu'il n'était pas possible de régner avec la charte, et que 
la couronne devait se soustraire à ce despotisme électoral. Le 
cabinet^ à la tête duquel était ie prince de Polignac y avait été 
modifié dans cette intention, et Ton n'y avait conservé que des 
hommes disposés à seconder les velléités dictatoriales du roi. 
On prépara donc des ordonnances contraires à la charte; et 
les ministres, qui ne s'entendaient pas plus que le monarque^ 
à être tyrans comme il le faut quand il s'agit de coups d'État^ 
ne prirent que des précautions frivoles, au lieu de s'assurer de 
toutes les forces de l'armée. N'ayant toujours eu en face d'eux 
que des gens de lettres, des négociants, des doctrinaires, ils ne 
s'attendaient qu'à des paroles, et ils ne croyaient pas avoir 
rien à craindre du peuple. C'étaient autant d'illusions fu- 
nestes, qui en se dissipant ne pouvaient laisser après elles 
que le découragement. Les ordonnances touchaient à deux 
points capitaux pour l'opposition;' car elles prétendaient chan- 
ger le mode d'élection dans le sens du privilège, et instituer 
la censure. C'était suspendre la charte en frappant tout à la 
fois la puissance politique dans la législature et la puissance 
morale dans le presse ; c'était blesser les intérêts de ceux que 
la presse faisait vivre et jeter dans l'inquiétude les spéculateurs, 
CQ même temps que c'était exciter tous ceux qui ont tout à ga- 
gner dans les troubles. 

L'argent et la science, les banquiers et les journalistes s'as- 
socièrent dans le commun péril; et à la première nouvelle des 
ordonnances Paris fut consterné. Thiers, Châtelain et Cauchois- 
Lemaire rédigèrent une protestation contre la violation des 
libertés publiques, et cherchèrent tous les moyens légaux de 
faire rentrer le ministère dans les voies légales. Les bureaux 
des journaux devinrent des centres de résistance, fâi dépit de s 
ordonnances qui soumettaient leurs articles à une censure pré* 
ventive, ils furent publiés , et l'autorité fut ainsi obligée de re- 
courir à la force pour les supprimer. En même temps le prési- 
dent d'un tribunai déclara que, ces décrets n'étant pas promul- 
gués dans les formes voulues , ils n'étaient pas obligatoires. 
Cependant les hommes compromis s'efforçaient de propager 
la résistance. Les imprimeurs fermèrent leurs ateliers^ et répon- 
dirent aux ouvriers qui vinrent pour travailler que c'en était 
fhit de la liberté ; que le gouvernement avait décrété la tyrannie 
et toutes ses conséquences. La rente baissa^ des faillites de- 
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vinrent imminentes^ la fermentation s'accrut jusqu'au tumulte . ^ *f^^ 

La cour, étrangement abusée , s'était retirée à Saint-Cloud 
sans même donner avis de rien au corps diplomatique, A l'ex- 
ception des Suisses^ il n'y avait pour protéger Paris que peu de 
troupes, ayant à leur tête le général Marmont , sur qui pesaient 
les souvenirs de 1814. La garde nationale, cette première 
protectrice de la tranquillité publique^ avait été dissoute ; rien 
ne faisait donc obstacle aux libéraux , qui excitaient le peuple 
par leurs paroles, par des distributions d'argent , des bruits si- 
nistres. Et ce peuple, à qui Ton n'avait pas songé , se souleva 
terrible. Les mouvements commencèrent le soir du 27 juillet, 
dans le quartier de la richesse et dans celui de la prostitution . 
Les élèves de l*École polytechnique se jetèrent dans ce tumulte^ 
et ces officiers improvisés dirigèrent l^élan désordonné de gens 
la plupart sans armes , ou n'ayant que celles que le hasard leur 
fournissait, principalement les pavés des rues. Le premier jour 
se passa en simples escarmouches ; mais le lendemain le drapeau 
tricolore fut arboré, et l'action s'engagea aux cris de Vive ta 
CAar^e/ Les rues furent barricadées; chaque détour devînt une 
embuscade, chaque fenêtre une meurtrière, d'où les tirailleurs 
abattirent les lanciers et les gendarmes; les champs de bataille 
se multiplièrent, et des actes de courage, de férocité, de dé- 
mence, de générosité, de sang-froid se produisirent pêle- 
mêle au sein d'une foule passionnée qui n'a d'autre guide que 
sa fureur. Bien des victimes tombèrent de part et d'autres. Les 
troupes, trop peu nombreuses contre cette multitude d'assail- 
lants, n'opéraient qu'avec hésitation; et la révolution en peu de 
temps fut maîtresse du terrain. 

Le peuple triomphait; un parti voulait la république; mais 
les banquiers, les gens de lettres, les propriétaires effrayés 
gagnèrent du temps : beaucoup d'entre eux voulaient que l'on 
traitât avec la cour, la charte, que Ton invoquait, déclarant 
le roi inviolable.. Mais la cour, qui n'avait eu que cette résolution 
inspirée aux faibles par la peur de paraître sans énergie et n'avait 
cru au danger qu'au moment où il était devenu impossible de 
le nmltriser, tomba soudain d'une folle confiance dans un lâche 
affaiblissement. Elle envoya alors pour négocier; mais il était 
trop tard. La Fayette , cet homme honnête, créé tout exprès 
pour venir après toutes les révolutions et les couvrir de son 
nom, recouvra sa popularité d'autrefois; il déclara à l'hôtel de 
ville que Charles X avait cessé de régner. 

1. 
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*^' Alors les agitateurs, devenus des héros quand le courage 
avait cessé d'être un danger, accoururent prendre part au 
triomphe après s'être tenus à Técart pendant le combat, afin 
d'exploiter la victoire du peuple. Ce furent eux qui entre sa 
volonté bien prononcée et Tordre de choses qu'ils avaient 
voulu renverser firent passer, selon leur habitude, un parti 
moyeii. » 

Le banquier Laffitte s'était fait un grand renom de probité : 
nommé gouverneur de la Banque dans les dernières années de 
l'empire, il refusait un traitement de cent mille francs ; Napoléon^ 
en partant pour l'exil, avait remis ses capitaux entre ses mains ; 
les Bourbons dans les Cent-jours en avait fait autant. Louis XVIIl 
lui avait dû des adoucissements pendant son exil ; Paris lui avait 
été redevable de pareils services pendant l'occupation. Il avait 
résisté aux oppressions, consolé beaucoup de malheurs, con- 
tribué à restaurer les finances publiques; il voulait rendre le 
pays plus éclairé et plus libre. Défenseur de la charte contre 
l'arbitraire, il avait fait de son hôtel le quartier général de l'op- 
position; ceux que l'on persécutait trouvaient près de lui des 
secours, auxquels présidait une généreuse délicatesse. Louis- 
Philippe d^Orléans , à qui il avait fait passer des fonds en 1815 
lors de sa fuite, était devenu son ami. Ce fut donc dans son hôtel 
que les champions du libéralisme se réunirent pour décider 
du sort de la patrie^ qu'ils avaient soulevée et qu'ils ne savaient 
plus vers quel but pousser. Le duc d'Orléans, sur lequel Top- 
position avait jeté les yeux depuis quelque temps^ fut excité à 
se mettre à la tête du mouvement. Tandis qu'on songeait à faire 
de lui un roi, le peuple et la jeunesse, qui par instinct vont au 
fond des choses et mettent de côté les transactions pour arriver 
à la réalité des situations politiques, ne voulaient pas seulement 
quelque chose de mieux , mais bien quelque chose de nou- 
veau ; non pas des théories doctrinaires, mais une satisfaction 
pour leurs intérêts ; non pas de simples changements de person- 
nes, mais la véritable consécration du gouvernement représen- 
tatif. Et comme il leur paraissait que l'élection conduisait 
mieux que l'hérédité à ce résultat, ils se serraient à l'hôtel de 
ville autour de La Fayette, pour avoir la république. 

C'était un moment suprême non - seulement pour la 
France, mais pour l'Europe. Les libéraux, déjà effrayés de leur 
hardiesse, n'avaient pas songé, en renversant le gouvernement 
de Charles X, aux moyens d'en constituer un nouveau; ils près- 
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sèrent Louis-Philippe de prendre la couronne et finirent par JoUtet 
triompher des hésitations de ce prince, qui monta à cheval^ et^ 
s^avançant à travers les rues dépavées, se rendit à rhôtel de 
ville. Il y fut reçu par La Fayette, qui Tembrassa j et cet em- 
brassement rétablit le trône et les Bourbons au lieu même où 
l'on venait de combattre pour le renverser. La France, un mo- 
ment républicaine, apprit à crier un nom auquel elle n'avait 
point songé, et accepta cette royauté nouvelle comme symbole 
d^un principe. La Fayette avait rédigé un programme tout aussi 
vague que la déclaration des droits en 1789. Chargé de le pré- 
senter à Louis-Philippe, il lui dit : « Vous savez que je suis ré- 
c( publicain , et que je regarde la constitution des États-Unis 
«r comme ce qui existe de plus parfait. Elle ne convient pas, 
« quant à présent; à la France; ce qu'il lui faut, c^est un trône 
ce populaire, entouré d'institutions républicaines. » La phrase 
eut du succès. Huit jours après la révolution Louis-Philippe 
d^Orléans était déclaré roi par une chambre des députés qui 
n'avait pas reçu ce mandat; et il promit que a la charte serait 
désormais une vérité. » 

Charles X et son fils envoyèrent leur abdication/et Tancienne 
dynastie s'achemina vers Cherbourg pour quitter la France; le 
peuple la regarda passer d'un air indifférent et digne, montrant 
par là combien sa condition morale s'était améliorée depuis la 
fuite de Varennes. Paris se mit à repaver ses rues, et se trouva 
de nouveau monarchique; la France, habituée à ne vivre et à 
ne penser que d'après Paris, applaudit à la royauté nouvelle 
comme elle avait détesté l'autre, toujours à l'instar de Paris. 

Ceux qui expliquent dynastiquement l'histoire de France 
comme une lutte continuelle entre les deux branches de Bourbon 
crurent que le triomphe de la dernière supprimait la cause des 
agitations. Les publicistes rappelaient que l'Angleterre avait 
été dans la nécessité , après sa révolution républicaine et sa 
restauration, de substituer à un roi replacé sur le trône une 
famille nouvelle qui , devant tout à la constitution , eût intérêt 
à la consolider, et non à la trahir. Les libéraux s'applaudissaient 
de leurs succès : ils avaient obtenu la garde nationale, le jury 
pour les délits de la presse, la responsabilité des ministres, l'in- 
tervention des citoyens dans la formation des administrations 
départementales et municipales , la réélection des députés pro- 
mus à des fonctions publiques. Ce trône, érigé au Palais-Royal, 
au milieu des boutiques qui garnissent ses galeries, était salué 
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ii«a, GOiiinie le triomphe de la bourgeoisie et de la classe moyenne 
sur ^aristocratie. Mais on tremblait de reconnaître la souve- 
raineté populaire en donnant à la nouvelle monarchie la légiti- 
mation du suffrage national^ et Ton s'en tint à une quasi-légi^ 
timité de fait accompli. Le peuple, qui avait été le héros de la 
bataille dont la bourgeoisie recueillait les fhiits, le peuple resta 
encore sans consistance et sans représentation (i). 

Le ministère qui fut constitué après les trois jours fut une 
confusion de volontés disparates : entre les républicains, les 
impérialistes, les monarchiques de juillet, les légitimistes, il 
était difficile de marcher, comme il arrive toutes les fois que 
l'autorité est renversée, que le pouvoir est sur la place publi- 
que et qu'un parti est triomphant, mais sans bien savoir encore 
où il veut se diriger et sans pouvoir juger des obstacles. Le 
3 novembre. V^^ modéré, uc pouvaut suffire à la tâche, se retira. Alors se 
forma le ministère Laffltte, qui « voulait à l'intérieur une 
«royauté entourée d^nstitutions républicaines; au dehors, 
« soutenir en tous lieux la liberté, et venger la France des hon- 
« teux traités 1815. » Mais en voulant contenter tout le monde 
il ne satisfit personne; et le banquier populaire sortit ruiné 
d'un ministère où d'autres savent s'enrichir. Alors on se tourna 
vers ces hommes qui tiennent compte des faits, et non des idées; 
etTaUeyrand, l'un de ces politiques qui trouvent que la pre- 
mière nécessité est de gouverner, entreprit de maintenir la paix 
et de rétablir l'ordre. 

Restait à effacer les affronts des traités d6 1815. Les rois, fi- 
dèles au dogme de la sainte alliance, s'armèrent de toutes parts; 
et déjà les Cosaques montaient à cheval pour inonder de nou- 
veau les rives du Rhin et de la Seine. La France, n'ayant 
qu'une armée peu nombreuse , des arsenaux dégarnis et agi- 
tée encore par les secousses récentes d'une révolution , n'avait 
que deux partis à prendre pour conjurer le péril : ou s'allier 
sincèrement aux peuples décidés à l'imiter, en exposant FEu- 



(I) Nous ayons vu une lettre de la Fayette, eo date du 13 août 1830 y où 
ii disait : 

« Le peuple a tout fait. Courage , intelligence , désintéressement , clémence 
envers les Taincns, tout a été fabuleuiL de beauté. Quelle différence méine 
avec les premiers moments de 89 ! ^otre parti répul^licain» maître du terrain, 
pouvait faire prévaloir ses opinions, l^ous avons pensé qu'il fallait mieux réu- 
nir tous les Français sous le régime d'un trône constitutionnel, mais bien libre 
et populaire. » 
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rop^ entière à un bouleversement radical ; ou se borner à favo* im** 
riser les soulèvements partout où ils éclateraient^ autant qu'il 
le faudrait pour occuper «es ennemis et se garantir ainsi elle* 
même en sacrifiant les autres. C'est à ce dernier parti qu'elle 
s'arrêta. 

La Russie s'étendait alors vers TAsie, et convoitait ardemment 
le Bosphore. Le mécontentement de l'Italie et l'ambition de la 
Prusse tenaient l'Autriche en éveil. L'Angleterre déclinait en 
Orient par les agrandissements de la Russie 9 et s'efforçait à l'in- 
térieur de contenir une population affamée qui demandait du 
pain. En Espagne, Ferdinand Yli avait mécontenté le parti ab- 
solutiste, qui jusqu'alors avait fait sa force, en épousant Marie- 
Christine de Bourbon, et plus encore en abêtissant la loi salique^ 
acte par lequel il appelait les femmes à succéder, et écartait du 
trône don Carlos , espoir de cette faction. En Portugal , la cou- 
ronae était aussi disputée entre dona Maria ^ fille de don Pedro^ 
et don Miguel , frère de ce prince. La Be^ique était mal dis- 
posée envers le roi Guillaume pour cause de religion et en rû- 
son de ses préférences pour les Hollandais. En Pologne^ la no- 
blesse avait tenté plusieurs Soulèvements. La Prusse luttait avec 
les provinces rhénanes j partout, en un mot, les peuples deman- 
daient une réforme. 

lia tournaient avec angoisse leurs regards vers la France > en 
admiration devant ce qu'elle s'était donné la liberté de cons- 
cience et la délégation conditionnelle du pouvoir faite par les 
gouvernés aux gouvernants. Comme elle n'était pas disposée à 
des changements intérieurs, on supposait qu'elle porterait au 
dehors l'ardeur dont elle était enflammée, qu'elle proclamerait 
la sainte alliance des peuples, comme Alexandre avait proclamé 
la sainte alliance des rois , et qu'à la garantie mutuelle des 
usurpations elle substituerait la garantie mutuelle des droits. 
Mais le libéralisme propriétaire et savant était intéressé à la 
paix; et là encore cherchant sa voie dans un juste miheu, n'o- 
sant proclama la solidarité des peuplas, il inventa, comme 
symbole de sa nouvelle politique, la non ifUërvention. La 
Sainte-Alliffiiee avait proclamé que les rois pourraient se mêler 
du gouvernement intérieur de chaque État, pour y mettre obs- 
tacle aux institutions libérales : une révolution ftiite au nom de 
la liberté pouvait-elle faire moins que de proclamer un prin- 
cipe opposé à celui qui Tavaît comprimée jusqué*là? Mais la 
France, en mettant en avant ce principe, répudiait le n(Me rôle 
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de protectrice des peuples. En reconnaissant toutefois à chacun 
le droit de régler ses affaires intérieures comme il Fentendait^ 
c'était prendre un engagement c(Mitre quiconque voudrait y 
porter obstacle. 

Les libéraux du dehors suivaient avec une attention inquiète 
les débats de la tribune française, désireux de connaître com- 
ment serait expliquée la non] intervention; puis ', l'entendant 
proclamer telle qu'ils la désiraient, ils se mirent à déchirer 
avec le ^aive cette carte de FEurope que le glaive avait tracée 
en 1814. 

Aussi la révolution de Paris s'étendit-elle bien plus rapide- 
ment que celle de 1789, attendu qu'elle était politique, tandis 
que la première était sociale. 

Au temps où Napoléon distribuait aux siens peuples et cou- 
ronnes, la Hollande avait été donnée comme fief à Louis Bo- 
naparte, puis réunie à l'empire comme complément de terri^ 
toire. Mais, à la chute de Napoléon, à peine Molitor sortait-il 
d'Amsterdam que les autorités françaises prirent la fuite; on 
abattit les signes de la domination étrangère, et Guillaume d'O- 
range-Nassau se proclama prince souverain par la grâce de 
Dieu. U parla en monarque et au nom de ses hauts alliés; 
en un mot, il transforma l'antique république en monarchie, 
promettant toutefois une constitution, comme le faisaient 
alors tous les rois. 

Et en effet on en proclama une , par laquelle le roi s'attri- 
buait le pouvoir constituant et une grande partie de la puissance 
législative. Les communes et les provinces se virent réduites à 
l'administration de leurs intérêts particuliers; les états provin- 
ciaux furent chargés de les réprimer au cas où elles excéde- 
raient leurs attributions. Ceux-ci devaient élire les membres des 
états généraux, mais sans pouvoir [ni dicter leurs votes ni leur 
donner des instructions. L'ensemble des états généraux se 
composait d'une seule chambre de cinquante-cinq députés, qui 
devaient examiner le budget. Point de jury du reste, point de 
responsabilité ministérielle , point de liberté de la presse ; l'ins- 
truction publique était dans la main du gouvernement ; tous 
les cultes étaient tolérés, et la religion du souverain, c'est-à- 
dire le culte réformé, était spécialement autorisée. 

Les Belges, que Napoléon avait réunis à la France, s'en 
étaient détachés en 1814 , et ne s'en rapprochèrent pas dans 
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les Gentrjours. Ainsi la Franoe, comme jadis l'Autriche , les 
avait eus avec la victoire , et elles les avait p^dus avec elle. 
A répoque de la réorganisation qu'ils subirent, ils n^avaient 
point de dynastie dont on pût invoquer la légitimitéi ils n'avaient 
point songé à se constituer en république. Si quelques-uns 
regrettaient l'ancienne administration autrichienne^ on se rap- 
pelait les bouleversements apportés dans le pays par Joseph II. 
D'un autre côté, l'Autriche désirait plutôt Fltalie que la 
Belgique^ et l'on avait promis à la Hollande un dédommage- 
, ment pour les colonies qu'elle cédait à l'Angleterre. En consé- 
quence la Belgique fut donnée à la maison d'Orange à titre 
d'augmentation de territoire, avec le grand-duché de Luxem- 
boui^^ qui fait partie de la confédération germanique. Guil- 
laume pendant les Cent-jours prit le titre de roi des Pays-Bas^ et 
donna à son héritier celui de prince d'Orange. La constitution 
fut réformée : il y eut deux chambres ^ la haute et la basse; les 
membres de la première restèrent à la nomination du roi y ceux 
de la seconde furent élus par les états provinciaux; tous les 
cjyiltes furent protégés et les emplois civils accessibles à tous les 
citoyens sans distinction de religion. 

de statut dut s'étendre aussi aux Belges; mjais jamais les 
Wallons et les Flamands ne s'étaient fondus avec aucune des 
nations qui les avaient subjugués depuis que la défaite de 
Charles le Téméraire leur avait enlevé l'espérance de dominer 
sur la France; ils n'étaient devenus ni Espagnols, ni Autri- 
chiens, ni Français. Laprépondérance donnée si imprudemment 
à deux millions de Hollandais sur quatre millions de Belges n'en 
fut que plus lourde à ces derniers, vu la différence de religion , 
un roi protestant ayant à gouverner un pays où l'idée politique 
était depuis si longtemps identifiée avec l'idée religieuse. Ils ju- 
rèrent donc fidélité à Guillaume P' , (( sauf les articles qui pou- 
a vaient être contraires à la religion catholique. » Puis les évo- 
ques de Gand, de Namur et de Tournay émirent wn. jugement 
doctrinal contre l'esprit de la constitution donnée au pays, tou- . mi. 
chant laquelle Rome fit aussi des réclamations. 

Le roi de Hollande, irrité, persécuta les réclamants, et remit 
en vigueur les articles organiques promulgués par Napoléon à 
la suite, du concordat. 11 exigea que la nomination des curés fût 
approuvée par le gouvernement; que des prières publiques fus- 
sent faites pour le roi; que les juges prétassent un serment ab- 
solu à la constitution. Ceux qui s'y refusèrent ou qui y appor- 
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tërent des restrictions forent destitués sans forme de procès. 
L'abbé Foere, rédacteur du Spectateur belge^ journal ecclésias- 
tique , fut traduit devant une cour spéciale. La créati<m d'u<- 
niversités nouvelles foulait aussi aux pieds le droit des évdques 
sur l'enseignement théologique , ce dont ils se plaignirent. L'é- 
véque de Gand notamment fut poursuivi a pour avoir entretenu 
une correspondance sur des matières religieuses avec une cour 
étrangère ; » c'est-à-dire avec le pape. Il fut condamné à la dé^ 
portation et au carcan. Gomme il avait pris la fuite, son nom fut 
placardé au pilori entre ceux de deux malfaiteurs. Ce prélat 
luie fois dépouillé de sa juridiction, le roi exigea que ses vicaires 
généraux continuassent à administrer le diocèse; sur leur refus, 
ils furent suspendus; des châtiments sévères atteignirent las 
prêtres qui censuraient les actes du gouvernement, les sémi- 
naristes ne furent point exemptés du service militaire; des curés 
et des chanoines virent leurs traitements confisqués, et les vqbux 
irrévocables furent défendus. 

Depuis la réforme , les catholiques de la Hollande étaient en 
relation avec le nonce apostolique résidant à Bruxelles, qui en- 
voyait les dispenses et conférait leurs pouvoirs aux archiprétres. 
Guillaume voulut intenter un procès à Tarchiprétre d'Ams- 
terdam , parce quil avait correspondu avec le représentant pon- 
tifical: et ce fut à peine si l'émotion qui se répandit parmi les 
catholiques put le décider à y renoncer. Il favorisait au contnûre 
l'ancienne Église janséniste hollandaise, les élections schismâ- 
tiques des évêques d'Utrecht, de Deventer et de Harlem. 

Guillaume l^^ avait bien conclu un concordat avec le saint- 
siége ; mais il opposa à son exécution ime foule de difficultés : 
une partialité si manifeste exaspéra tout le clergé catholique. 
La publication du jubilé fut interdite; le clergé eut défense de 
se réunir pour des exercices dans (tes Keux de retraite et de 
partir pour les missions; les sièges furent laissés vacants. Ce 
prince blessa plus encore les consciences lorsqu'en 1825 il alla 
jusqu'à prétendre que toutes les écoles et tous les professeurs 
fussent autorisés par le gouvernement, lorsqu'il décréta que 
ceux qui faisaient leurs études au dehors ne seraient point ad- 
missibles aux emplois, lorsqu'enfin il abolit les petits sémi- 
naires, en cherchant à transférer aux protestants la direction 
des collèges nouveaux et de l'enseignement philosophique , at- 
tendu que les clercs ne pouvaient entrer au séminaire qu'après 
avoir passé par le collège philosophique. 



Guillaume d'Orange flûsait donc revivre en grande partie 
les prétentions de Joseph U sans paraître en redouter les suites ; 
et ceux qui savent que toutes les libertés se donnent la main 
s'effrayaient de le voir s'attaquer aux plus sacrées, celles qui 
touchent la conscience et le droit domestique. Il en résulta que 
les libéraux s'associèrent aux catholiques, qui, sans s'inquiéter 
de répithète de jésuites, reconnurent ce qu'il y avait de noble 
et d^împortant pour tous dans cette résistance à l'arbitraire. On 
voyait en outre de très-mauvais o^ la dette publique s'accroître 
en même temps que les richesses du roi de Hollande augmen- 
taient. Puis un pays que sa nature, son langage, ses intérêts 
rattachaient étroitement à la France prenait volontiers exemple 
sur elle; la population était tranquille si les Français restaient 
calmes , elle s'agitait quand ils devenaient turbulents. Ainsi la 
Belgique portait ce joug en frémissant. Dans les dernières an- 
nées ^ elle était irritée, de plus, de la disproportion qui existait 
entre la représentation nationale et les contributions, et se plai- 
gnait aussi de ce que le roi , qui se défiait d'elle , la sacrifiait 
à la prospérité des Hollandais, aussi détestés par eux qu'ils en 
étarent méprisés, et Si la nature, écrivait Nothomb , excite par^ 
« fois notre étonnement en créant des êtres doubles qui vivent 
« de la même vie dans des corps différents, l'art et la politique 
ce ne sont-ils pas arrivés à des prodiges semblables? Voyez les 
« deux peuples belge et hollandais, l'un tournant le dos àTautre, 
<f l'un regardant au nord , l'autre au midi; chacim avec sa ci- 
(c vilisation, son langage, sa religion, ses habitudes propres^ 
9 en un mot avec une existence distincte : l'un adopte la légis- 
(clation française, l'autre la rejette; l'un réclame le jury, 
«l'autre le repousse; l'un demande des prohibitions en faveur 
« de son agriculture et de son industrie, l'autre veut la liberté 
« du commerce; l'un taxe les matières que l'autre exempte de 
«droits; leur attitude n'a jamais été la même: quand l'un 
ff se tient droit, l'autre à coup sûr s'inclinera (l). » 

Les journaux, surtout le Courrier des Pays-Bas, servaient 
d'organes à ces mécontentements; mais le gouvernement y 
appliqua une répression rigoureuse; car le jugement par jury 
n'était pas accoi^é aux Belges pour les délits de la presse. 

(i) Essai historique sur la résolutism btil§e, p. 97. C'est «Teo V Histoire 
du royaume des Pays-Bas depuis 1814 jusqu'en 1830, par le liar<Mi de 
Gerlach , Pouvrage le plus imporlaot sur cette révolution. Ces deux écrivains 
eurent une grande part dans ces événements. 
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Dans la seconde chambre des états généraux il s'était formé 
une majorité en opposition avec le gouvernement; de toutes 
parts pîeuvaient des pétitions pour obtenir le jugement par 
jurés, ^indépendance des magistrats, la responsabilité des mi- 
nistres , la liberté de la presse et celle de l'enseignement , 
l'entière exécution du concordat en faveur de l'Église catho* 
lique. 

Il avait été décidé en 1819 que les chambres voteraient l'im- 
pôt pour dix ans et qu'à l'expiration de ce terme un nouveau 
budget serait voté pour le même laps de temps p ar les états 
généraux. Mais les catholiques, alliés aux libéraux dans la se- 
' ]«M. conde chambre, refusèrent, en 1829, d'accorder les impôts à 
moins que la cour ne fit droit aux réclamations générales; et, 
ne pouvant les obtenir, ils rejetèrent la loi de finance. Le 
peuple battit des mains, et le gouvernement fut contraint de 
céder ; mais il destitua tous les magistrats qui avaient pris 
part au vote. De Potter, auteur d'une Histoire philosophique 
des conciles et d'une Histoire révolutionnaire de Scipion Ricci , 
avait fini par reconnaître de quel côté était la liberté et par rire 
de la terreur qu'inspiraient les jésuites lorsqu'on était menacé 
de la servitude : s'étant mis alors à la tête des catholiques li- 
béraux, il proposa une souscription destinée à indemniser ceux 
qui souffraient pour la liberté du pays. Il en résulta une confé- 
18M. dération quibientôtfutassezforte pour repousserles ordonnances 
«février. ^^ ^^^^ ^^ la loi, et qui publia une espèce de manifeste. Le 

procès intenté contre Potter, Tielmans et Barthels ouvrit l'a- 
ao avru. rêne à des débats très-facheux pour le gouvernement , et l'exil 
infligé aux prévenus fut regardé comme un affront national. 

Les matériaux ainsi préparés , il ne manquait que l'étincelle 
pour les embraser, et la révolution de Paris la communiqua. Le 
26 août, à la suite d'une représentation de la Muette de Portid, 
les Bruxellois se soulevèrent en demandant leur séparation de 
la Hollande et un prince de la maison d'Orange pour roi. Un 
mois se passa en négociations avec la cour de La Haye; puis le 
prince Frédéric, second fils de Guillaume, crut trancher la 
question en marchant avec des troupes sur Bruxelles. Là une 
17 septembre, bataille s'engagea dans les rues, l'ennemi succomba , et le nom 
de place des Martyrs , donné à l'un des endroits où la lutte fut 
la! plus vive, rappelle encore le sang qui fut versé dans ces 
journées. 

L'insurrection s'étendit dans tout le pays, partout les troupes 
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hollandaises furent battues » et l'implacable maison de Nassau 
renversée. 

Un parti pouàsait la Belgique à prendre une revanche contre 
la Hollande en se déclarant république et à donner ainsi Texem-- 
pie àFEurope; mais les modérés pensèrent que le premier be- 
soin du pays était l'indépendance. Pour Tobtenir, il ne fallait 
pas se mettre en hostilité avec l'Europe y mais profiter au con- 
traire du moment favorable pour s'entendre avec elle , et ac- 
cepter une monarchie constitutionnelle. Gerlach^ Nothomb, 
Van-de-Veyer, Lebeau et Rogier^ dœt la révolution vint 
mettre en scène le caractère et les talents, soutinrent les inté- 
rêts du pays , et dirigèrent ses affaires avec la persévérance né- 
cessaire pour résister à des exagérations généreuses. Ils firent 
adopter la monarchie contitutionnelle , Fexclusion de la maison 
d'Orange, l'indépendance de l'autorité ecclésiastique vis-à-vis 
du pouvoir civil en abolissant le p lacets les investitures royales, 
les concordats et en proclamant la liberté de l'enseignement, 
de la prédication , de la conscience. Les ecclésiastiques , qui 
avaient pris une si grande part à la régénération de leur patrie, 
furent admis à siéger dans les chambr es. 

Cependant la Hollande redemandait ses provinces révoltées; 
la France leur ouvrait ses bras pour les absorber, comme sous 
l'empire. La confédération germanique et la Prusse se croyaient 
menacées, à cause du Luxembourg et du Limbourg; et l'insur- 
rection de ce petit pays fut au moment d'embraser l'Europe. 
Les puissances qui avaient consommé la réunion de la Belgique 
et de la Hollande s'interposèrent en proposant un armistice; 
bientôt la médiation se convertit en un arbitrage qui, traînant 
en longueur, n'amena pas moins de quatre-vingts protocoles. 

La révolution de Pologne coûta plus de sang , parce qu'elle iHtiogM. 
avait pour cause des maux plus profonds. C'était avec raison 
qu'en 1815 les vieux Russes, songeant avant tout à la grandeur 
de leur empire , ne voulaient point qu'une constitution particu- 
lière fCit donnée à la Pologne. Mais, d'un côté, les puissances 
l'auraient vue à regret réunie absolument à la Russie , et de- 
mandaient pour elle les formes légales; de l'autre, Alexandre, 
qui était alors dans la ferveur d es idées libérales, constitua ce 
pays en État distinct. Le nouveau royaume fut proclamé à Var- ]«i5. 
sdvie dans une assemblée solennelle par un héraut aux armes " "«***'■'*«• 
de Pologne, et l'on y déclara qu'il serait fondé sur le statut 
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de 1 791 • Le serment de fidélité fut prêté au nouveau rm avec 
Tenthousiasme de Tespérance : partout flottèrent et l'aigle et 
les étendards de Sobieski; chaque palatin parut au couronne- 
mentavec sa bannière et ses couleurs, a Je sais, dit Alexandre, 
combien le royaume a souffert;, mais des institutions libres 
pourront le relever. » Et il y constitua un gouvernement sé- 
paré^ et accorda en don au pays des troupes et de Tartillerie. 
Des patriotes illustresfurent chargés de préparer sa constitution, 
qui fut rédigée en soixante-cinq articles et qui consacra Tindé- 
pendance du royaume. Uimpôt et les lois durent être votés par 
la représentation nationale , les lois et les actes faits en langue 
polonaise, la religion catholique maintenue ainsi que ses pro- 
priétés, les juifs tolérés, le clergé luthérien salarié par le 
trésor public , les paysans affranchis graduellement^ les juges 
inamovibles, l'armée polonaise conservée comme corps distinct 
sans pouvoir être employée hors de l'Europe. Une commission 
de l'instruction publique fut chargée de protéger la hberté de 
la presse et d'en empêcher les abus. Une diète de soixante- 
quatre sénateurs à vie fut nommée par le roi, une chambre de 
soixante-dix-sept nonces fut élue par les assemblées des nobles, 
avec cinquante et un députés des assemblées communales, for- 
mées de propriétaires non nobles, de chefs de fabriques , de 
gros marchands, d^instituteurs et d'artistes . Les seuls Polonais 
furent déclarés admissibles aux emplois. 

A l'ouverture de la session, le 27 mars 1818, Alexandre dit 
aux Polonais : a Votre réintrégration est réglée par des traités 
« solennels et sanctionnée par la charte constitutionelle. L^in- 
« violabilité de ces obligations extérieures et de cette loi fon- 
a damentale assure désormais à la Pologne un rang honorable 
a parmi les nations. » 

Mais bientôt des pétitions réclamèrent le jury, la liberté de 
la presse; on demanda que les décrets fussent contresignés par 
un ministre responsable. Alexandre, prenant pour de s actes de 
désobéissance leurs réclamations des droits légitimes , fit clore 
int. la session. Lorsque ensuite le conseil de Varsovie manifesta des 
inquiétudes sur le maintien de la constitution, il répondit : 
a Faites comprendre aux habitants que la patience et la tran- 
a qi^llité sont les seuls moyens de conduire la nation à la féli- 
or dté (1). D Puis, afin d'arrêter les abstractions insensées de la 

(1) Annuaire ^e 1822, p, 313. 
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philosoidiie moderne , qui troublèrent tant d'États, il ordonna 
h suppression des sociétés secrètes et des loges maçonniques» 

U était naturel qu'Alexandre , qui avait sacrifié ses propres 
intérêts au point de renier la révolution grecque , uniquement 
parce que c'était une révolution , cherchât à étouffer dans son 
pays tout foyer de libéralisme. Pendant quatre années il cessa 
de réunir la diète; puis , lorsqu'il vint à la rouvrir, il supprima 
la puUicité des discussions, « pour fiiire jouir ses sujets de tous 
les Uenfaits que leur assurait la charte. » 

Tous les nobles polonais sont égaux entre eux ; si quelques- 
uns d'entre eux possèdent des titres , ils les tiennent de Té- 
tranger, ou les possédaient avant de devenir Polonais, Cette 
égalité était un moyen d'union et de force; la Russie songea 
donc à la détruire en rendant réels les titres honorifiques, et l'on 
enregistra douze familles de princes, scHxante -quinze de comtes, 
vingt de barons, ce qui excita des rivalités, des ambitions , et 
procura à la Russie le moyen de récompenser la docilité et de 
surexciter toutes les vanités. 

La constitution polonaise portait que a la religion catho-^ 
lique professée par le plus grand nombre sera l'objet de la sol- 
licitude particulière du gouvernement, sans préjudioier à la 
liberté des autres cultes, dontjia différence ne nuira pas à la jouis- 
sance des droits civils et politiques. La propriété des biens du 
clergé romain ou grec-uni est inaliénable. Il siégera dans le 
sénat autant d'évéques catholiques romains qu'il y a de pala- 
tinats et un évéque du culte grec-uni. Le roi nomme les évê- 
qiïes et les archevêques des différents cultes, les prélats et le^s 
chancûnes. » 

Le czar se servit de ces dispositions pour entraver les affaires 
à l'aide de la protection , et pour s'arroger sur le clergé catho* 
tique une inspection dont il chargea une commission des cultes 
et de l'instruction publique (édit du 14 octobre 1816); il dé*- 
termina une nouvelle circonscription des diocèses , entrava lés 
relations du pays avec Rome , et ne dissimula plus son vi^eu de 
réunir tous ses sujets en une seule Église. 

Cependant la Pologne recueillait elle aussi y les bienfaits de 
la paix : les routes, les édifices, les canaux s'étaient multipliés; 
le commerce et l'agriculture avaient prospéré ; la dette pu- 
blique était éteinte ; partout on travaillait la laine , le coton , 
le lin; on exploitait les mines de fer, les salines, les carrières 
de marbre; les villes s'embellissaient, et l'université de V^r- 
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sovie était florissante. Mais la pensée de la nationalité perdue 
ne meurt pas^ et les sociétés secrètes travaillaient à détruire 
l'œuvre de Catherine; tous se rappelaient les promesses d'A- 
lexandre alors que ce prince croyait qu'il était de son droit de 
les reprendre^ comme il les avait données en vertu de la même 
sxsUxtiié. n en résulta d'un côté des complots , et de l'autre des 
châtiments^ avec les abus réciproques qui accompagnent d'or* 
^aire cet état violent. Défense fut faite aux jeunes gens de se 
rendre aux universités d'Allemagne; la presse fut enchidnée; 
on accueillit les délations^ on persécuta les penseurs (l). Le 
prince Constantin, qui commandait Farmée y exerçait un pou- 
voir discréticmnaire , rappelant par son caractère absolu le sou- 
venir de Pierre III et de Paul F' . A la mort d'Alexandre, envers 
qui les Polonais conservaient de la reconnaissance pour la cons- 

im. titution qu'il leur avait donnée^ Nicolas se fit couronner roi de 
Pologne ; et, en recevant le sceau, la bannière, Tépée, le man- 
teau, le sceptre et la couronne, il jura « de régner pour le bien 
de la nation polonaise , conformément à la charte donnée par 
son prédécesseur. » 

La nouvelle de la révolution de Paris produisit aussi une vive 
impression dans ce pays, et les préparatifs de Tempereur contre 
la France accélérèrent Fexplosion. La franc-maçonnerie , inivo- 
duite en Pologne par Dombrowski, s'était propagée dans l'ar- 
mée, dans les universités et parmi les citoyens, et faisait voir 
de très-mauvais œil une guerre contre la France. Les généraux 
eux-mêmes y répugnaient, persuadés qu'ils n'avaient qu'à y 
perdre. On avait de l'argent, des armes , Thabileté nécessaire 
pour s'en servir; et l'avant-gardede la Russie fit volte-face contre 
elle^ comme on l'a dit avec raison. La police, qui avait eu con- 
naissance de trames secrètes, fit de nombreuses arrestations ; 

itu. mais Constantin ne se montrait pas effrayé. La révolte éclata 
le 29 novembre. Beaucoup de personnes furent tuées, et Cons- 
tantin vit cette belle armée, dans laquelle il se complaisait, se 
tourner contre lui. L'aigle blanche fut arborée partout au chant 
national : a Non, Pologne, tu ne manques pas de défenseurs ! » 

(1) Le célèbre poëte Michiewitz fut transporté en Russie; mais là aussi il 
excita des sympathies dangereuses. L'exil lui fit acquérir plus de force; et sa 
patrie ayant succombé lorsqu'il en était éloigné , il chanta les Pèlerins polo- 
nais en style biblique , et conserva une foi imperturbable dans le triomphe 
de la liberté. l\ a cru dernièrement l'aperceToir dans une révélation et une re- 
ligion nouvelle. 
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et après une bataille sanglante Varsovie fut délivrée. Les Polo- 
nais firent un dictateur de Chlopicki y ancien soldat de Napo- 
léon y alors en disgrâce y c[ui n'avait pas pris part à la lutte. 
Sans foi ardente et croyant surtout aux gros bataillons ^ il son- 
gea à négocier plutôt qu'à combattre , et chercha à amener un 
arrangement avec la constitution promise en 1815. Mais lors- 
qu'on vit qu'il n'y avait pas possibilité de s'entendre, le premier 
âan fut marqué par la plus haute générosité : ce fut à qui of- 
frirait son or et son sang. Les femmes firent appel à la valeur 
de leurs proches; des jeunes gens riches renonçaient à tout ce 
qu'ils possédaiait^ les officiers à leur solde; les propriétaires 
partagèrent leurs terres avec leurs métayers , pour leur faire 
prendre les armes ; les clochers fournissaient du bronze pour 
garnir les arsenaux^ les sacristies de l'argent pour battre mon- 
naie. Les propriétaires de maisons situées dans les faubourgs 
de Varsovie y mirent eux-mêmes le feu, pour qu'elles ne pus- 
sent pas gêner la défense. Mais tandis que le peuple voulait ré- 
tablir la Pologne et marcher sur la Lithuanie, Chlopicki , qui 
avait accepté la dictature sans croire à la révolution y la ren- 
fermait dans les huit palatinats. C'est ainsi que les hommes du 
juste milieu entravaient là encore cet élan qui pouvait seul donner 
la victoire. 

L'Italie, après avoir tenté en 1831 de s'agiter sous les baïon^ itaue. 
nettes, était retombée sous le joug. L'Autriche continuait à 
suivre ses projets, sans mettre obstacle à la prospérité maté- 
rielle des fertiles pays qu'elle occupe. Le Piémont cicatrisait 
ses plaies; et, à la mort de Charles-Félix, la nouvelle branche 
de Savoie-Carignan (1) s'était vue appelée au trône, où monta 
un jeune roi élevé au milieu des armes, des études et des espé- 
rances. A Naples aussi François lî laissait la couronne , qu'il 
avait portée peu de temps, à Ferdinand II, qui, jeune aussi, 
commençait son règne sous les meilleurs auspices, donnait im. 

7 Borembre. 

(1) Généalogie de Carignan : 

Charles-Emmanuel I. 

I 
Thomas-François , marié avec Marie de Bourbon. 

I "■ 

Emmanuel-Philibert- Amédée . 

Viclor-Amédée. Eugène-Maurice , 

i marié avec Olympe Mandni. 

Charles- Albert, né en 1798 , | 

roi le 27 avril 1831 . Le célèbre prince Eugène de Savol<>. 

T. XIX. 2 
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une amnistie et promettait de remédier aux maux du passé. 

Maië les révolutions laissent toujours après elles de longs res- 
sentiments et des pensées de vengeance chez ceux qui ont 
souffert^ comme chez ceux qui ont triomphé un désir de re- 
présailles inutiles après les répressions nécessaires. Un grand 
nombre de réfugiés épiaient partout la moindre lueur d'inno- 
vations ^ prompts à accueillir tout ce qui flattait leurs espé- 
rances; ils entretenaient des intelligences dans le pays soit avec 
les débris des anciens carbonari , soit avec les nouveaux mé- 
contents. La police était aux aguets ; et en 1829 le pape^ après 
avoir renouvelé Texcommunication contre les sodétés secrè- 
tes^ institua une commission spéciale, qui fit le procès à 
vingt^îx carbonari; lorsqu'ensuite la révolution eut éclaté 
à Paris, les gouvernements se tinrent sur leurs gardes, et 
firent des préparatifs militaires, sans bien prévoir encore 
contre qui ils auraient à les employer. En effet , à c6té des li- 
béraux , qui projetaient des innovations dont le peuple devait 
être l'instrument, il y avait les sanfédistes , qui voulaient aussi 
l'indépendance nationale, mais avec l'appui des princes na- 
tionaux. Certain chef libéral traita, dit-on, avec le duc de Mo- 
dène pour le mettre à la tête de Tltalie entière, ou tout au moins 
de sa partie supérieure; or, si cette négociation est vraie , la 
bonne foi n'y présidait ni d'une part ni de l'au tre. 

Rome tressaillit de joie lorsqu'en 1814 le pape recouvra 
toutes ses possessions , et qu'elle vit revenir dans ses murs le 
Laocoon, TApollon du Belvédère, la cour pontificale, les so- 
lennités religieuses et cette pluie d'or qu'y répandaient les 
touristes étrangers. Pie Vif, d'après le conseil du cardinal Gon- 
salvi, ministre d'État, {promulgua un motu proprio où il 
parlait de centralisation des pouvoirs, d'unité de système, d'in- 
dépendance de l'autorité judiciaire , de responsabilité des fonc - 
tionnaires ; mais les règlements vinrent démentir ces préam- 
bules, et les codes promis ne parurent jamais. L'État pontifical 
resta divisé en dix-huit délégations, qui comprenaient qua- 
rante-quatre districts et six cent vingt-six communes à la manière 
française; il en fut de même pour l'administration des finances, 
pour les hypothèques, pour le timbre et l'enregistrement. Mais 
les emplois ne furent pas sécularisés; on ne fixa pas de terme 
auxappels ; il ne fut plus question de manicipalités ni des autres 
améliorations , d'autant pins désirées que la domination précé- 
denteen avaitfiutconnaitreoudu moins pressentir lesavantages . 
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LéooXII, qui succéda àPie VII, fit examiner pardes juriseon- 
suites C6 mémo motuproprio^ et se proposad'alléger j^p Fécono - 
wia les charges qui pesaient sur le peuple : il nomma même une 
congrégation d'État; mais il s'en nantit au on Vea fit repentir 
aussitôt, et il en fit une assemblée consultative. Alors las abus 
supprimés par Gonsalvi reparurent dans chaque ministère ; l'or- 
ganisation des délégations etcelle des tribunaux furent aussi chan^ 
gées. Les droits des communes furent étendus, et leurs conseils 
composés de personnes prises dans toutes les classes ; mus 
la noblesse y restait distincte : la juridiction épiseopale fui 
rétablie , et les ecclésiastiques furent chargés d^instmire et 
de juger les procès des laïques ainsi que de diriger l'enseigne- 
ment. Le saint office recouvra ses attributions, les privilèges ée 
makifiuNrfce s'accrurent, et les tribunaux de district furent abo lis. 
LéoaXn donna aux jésuites le collège romain pour l'éducation 
et pour l'astronomie; il adjoignit aux autres facultés univers!- 
taiies la philologie pour l'érudition, la critique et l'épigraphie. 

Les brigands qui infestaient l'ancien pays des Volsques , entre 
les Apenains, les marais Pontins, les monts d'Albano et ceux 
de Tusculum, étaient la ruine et la honte de l'État poiitîAcal. 
Gepptys avait appartenu jusqu'en laie à la famille Goloniie, 
(pit n'avait appris aux habitants qu'à se servir dés armes, à 
cause de sesdémélés avec la famille Orsini. Les papes n'y avaient 
pas ée juridiction : ils donnaient seulement aux personnes hon- 
nêtes un brevet de clerc ^ pour les soustraire à la juridiction 
territoriale. Les Friauiçais renversèrent cet état de choses; mais 
les excès de la conscription , en laia, firent reprendre les armes 
à la populatbn ; et des bandes de politiq'mft entreprirent des 
exeHrsions contre Joachim Murât, ils s'enhardirent encore pins 
sous le faiUe gouvernement qui lui succéda. N'obéissant qu'à 
ua lâa^ij chargés d'armes et de reliques^ ils parcouraient par 
troupes 9 au nombre parfotts de cent hommes , la campagne 
dépeapiée^ et cendaient extrêmement dangereuse la route de 
Rome à Ni^les. Personne n'osait refuser le g!te et des vivres à 
ces brigands redoutables^ et le gouvernement fut maintes fois 
forcé de s'abaisser jusqu'à traiter avec eux comme d'égal à égal^ 
heureux lorsque quelqu'un d'entre eux ^ Venant à résipiscence, 
allait suspendre à l'autel delà Vierge son poignard ensanglanté ! 

Gonsalvi travailla à les ^létnike.S'étant'eiàeRdu avec 4e gou- 
verneur napolitain pour qu'ils ne pussent plus trouver de re- 
fuge^ur ce territoire, il fit mettre le feu aux maisons et .aux vil- 

2. 
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lages où ils étaient dans Thabitude de se retirer; puis une fête 
fut établie en mémoire de leur extermination. Mais ils n'étaient 
pas tellement anéantis qu'il ne restât encore beaucoup à faire 
au gouvernement de Léon XII . 

On connaît Taspect mélancolique de la campagne de Rome , 
ce désert empesté de deux cent mille hectares, où, pour épar- 
gner l'intervention des hommes et les frais de culture , les pro- 
priétaires se contentent de la production naturelle, c'est-à-dire 
des pâturages. Les mesures partielles, les décrets du gouverne- 
ment n'aboutirent à rien, faute de plan. En 1839, une compagnie 
étrangère proposa dWermer toute la campagne romaine , à la 
chaîne de payer une annuité au gouvernement et à chaque pro- 
priétaire une somme égale à celle qu'il tirait alors de son fonds ; 
au bout de cinquante années, chacun serait rentré en possession 
de seç terres améliorées. Dans cet intervalle la société aurait dé- 
friché la campagne, desséché les marais Pontins, ceux de Maca- 
releetd'Ostie, rendu le Tibre et le Teverone navigables dans tout 
leur cours, offrant ainsi un débouché aux produits de la Sabine. 
Elle aurait construit des villages avec des églises , des écoles, 
des hospices, des routes; utilisé les eaux minérales et sulfu- 
reuses, formé des fermes modèles pour l'introduction de pro- 
duits nouveaux , tels que l'indigo, la canne à sucre et d'autres 
encore. Tous ces travaux auraient été faits par des gens du 
pays, logés dans des positions salubres, et congédiés pendant 
les mois les plus pestilentiels. 
^^^ Pie VIII (Xavier Gastiglioni), le successeur de Léon XII, ac- 

81 iMt. cueillit avec joie cette proposition; mais il existait des gens qui 
avaient intérêt à y mettre obstacle, et Ton fit si bien qu'il n'y fut 
pas donné suite. Dans la pastorale qui suivit son élection, le nou- 
veau pape se récriait contre les sociétés bibliques, les sociétés se- 
1,1^ crêtes, la philosophie irréligieuse , les mauvais livres, le peu de 
30 Dovrmbre. pespcctporté au mariage. Mais il ne tarda pas à mourir, et la 
vacance, qui se prolmigea, fut tumultueuse; non-seulement les 
ambassadeurs excluaient ou commandaient tels ou tels choix 
pendant les opérations du conclave; mais la ville tenta de se sou- 
lever pour changer le gouvernement. Grégoire XVI arriva au 
trône au milieu de ces agitations, « s'engageant librement, à la 
face de TEurope, à faire ce qui serait nécessaire pour associer 
les intérêts du trône et ceux de la nation (i). » 

(1) Réponse de rambassadeor Lutzow à fiOrd Seymour, 12 septembre 1882. 
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Pendant ce temps les agitateurs recevaient des promesses et 
des encouragements de la France^ à qui il importait que les 
troupes de la puissance prédominante en Italie s^y trouvassent 
occupées, pour empêcher qu'elle ne tournât ses forces contre 
elle. Le ministre Laffite avait dit à la tribune : <x La France ne 
permettra pas que le principe de la non-intervention soit 
violé (1). D Et M. Dupin ajoutait ? a Si la France, se renfermant 
dansun froid égoîsme, avait dit qu'elle n'interviendra pas, c'eût 
été de la lâcheté; mais dire qu'elle ne souffrira pas qu'on in- 
tervienne^ c'est la plus noble attitude que puisse prendre un 
peuple fort et généreux (2). » Les patriotes italiens crurent^ en 
conséquence, que l'origine démocratique de la nouvelle monar- 
chie la porterait à soutenir une révolution démocratique, qui ne 
pouvait s'accomplir que par les armes, puisqu'ils n'avaient ni 
représentation ni di'oit.de pétition, puisque les simples vœux 
étaient considérés comme rébellion. Tout était prêt à Modène 
pour un soulèvement. Mais le duc les prévint; il attaqua les 
conjurés dans la maison de Giro Menotti, et les fit prisonniers. 
Cependant^ en apprenant le lendemain que Bologne s'était in-* 
surgée, il s'enfuit dans le Mantouan^ emmenant avec lui ce chef, 
qu'il livra à TAutriche^ et il laissa son pays en feu. Bologne 
avait accompli sa révolution, pure de violences comme les 
autres; et elle se propagea dans toute la Romagne. Le cardinal 
légat Benvenuti tomba entre les mains des insurgés ; Âncône se 
rendit aux colonels Sercognani et Armandi. Le drapeau italien 
flotta à Otricoli^ à quinze lieues de Rome ; Marie-Louise s'éloigna 
de Parme et de Plaisance, également soulevées. 

Ainsi une conflagration générale était imminente: la Grèce se 
sentait rensdtre; l'Espagne et le Portugal relevsdent leur ban- 
nière abattue; l'Allemagne voyait le moment venu d'obtenir ce 
qui lui avait été promis; la Suisse avait déjà commencé à ré- 
former ses institutions dans un sens populaire. En Angleterre, à 
la voix terrible de la multitude qui demandait du pùn se mê- 
lait le cri des radicaux^ qui demandai^t la liberté. 

(1) Discoan du V décembre. 

(2) Discoan dn 6 décembre. 
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CHAPITRE XXIV. 

CONFÉRIiNOBB DB LONDllIS. •- RéàCTUmS. 

Tous ces peuples soulevés avaient leurs regards tournés vers 
la France^ comme vers une libératrice dont Tappuî leur était 
promis. C'était de là que^ cinquante ans auparavant^ était venu 
un premier ébranlement, à la suite duquel ceux-là même qui 
n'avaient pas acquis la liberté avaient ^u moins brisé le joug 
dé la servitude. Tous se rappelaient les victoires de Napoléon : 
Et comment douter que le drapeau tricolore se montrerait 
moins glorieux alors qu'il était porté non plus par un conqué- 
rant, mais par la liberté elle-même ; non plus pour menacer Pin* 
dépendance des peuples, mais pour la leur rendre? 

Telles étaient les espérances dont les esprits se repaissaient; 
mais la France n'était pas gouvernée par une convention : avec 
un roi couronné de la veille, elle se trouvait isolée au milieu de 
rivaux qui épiîdent chacune de ses fautes pour en tirer parti ; elle 
était dépourvue d'armes, tandis que les arsafiaux de ses ennemis 
contenaient desapprovisîonnenients redoutables^ affaiblie qu'dte 
était au dedans par la nécessitéd'écarter des emplois les créatures 
de la dynastie déchue, c*esUà-dire d'interrompre la manche du 
gouvernement au moment <hi il avait le plus besoin deprompti*- 
tude et de force. Il était naturel, dans la première secousse, que 
le parti du mouvement remportât. Tous ceux qui souffiraient 
étaient assurés de trouver de la isympaUiie, fussent les prison^ 
niers du 8pielberget les exilés delaSÛ)érie; fussent les peuples 
privés de leur nationalité ou trompés dans leurs espérances. 
On rêvait dé porter la Frttoee aux Alpes et au Rhin, ce qui au- 
rait nécessairemeiit amené la guerre H la nécessité de s'appuyer 
sur Taffection des peuples. 

Lors même que le gouvernement eut recouvré sa puissance, 
Paris restait divisé entre le pouvoir et ks dubs, qui, bruyants, 
irrités, voulaient effacer les affronts de laiâ et pronGiettre assis- 
tance aux peuples, en proclamant entre eux une sainte alliance 
en opposition à celle des rois. Mais si les uns considéraient cette 
révolution comme un retour aux principes de 1789, d'autres 
n'y voyaient qu'une modification de la restauration, et croyaient 
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qu'il fallait conserver au moins les choses^ sinon les personnes. 

IL importait à Louis-Philippe de se faire reconnaître par les 
autres rois et de consolider sa dynastie. U écrivit en conséquence 
à Fempereur de Russie, qui armait des masses de Cosaques 
pour les jeter sur le Midi y lui donnant à entendre que le main^ 
tien de la paix dépendait de Tappui que lui prêterait la Sainte- 
Alliance. Il avait toujours donné à TAngleterre des signes d'at- 
tachement; aussi en fut-il promptement reconnu; et les autres 
rois ne tardèrent pas à suivre cet exemple. 

Au lieu d(H)c de réunir dans un but européen toutes ces ré*- 
sistances éparses^ Louis-Philippe prit à tâche de les apaiser 
au profit de la France et de sa maison. Personne ne saurait nier 
qu'il n'y réussit parfaitement. Casimir Périer, appelé au minis- 
tère, affironta les orages de la chambre, annonça Tintention 
de dompter les factions et de ne pas tendre la main aux insurgés. 
« Le sang français, dit-it, n'appartient qu'àlaFrance. » Le prin- 
cipe de la révolution n'était, selon lui, que la résistance à l'a- 
gression du pouvoir, et non insurrection. Le respect à la foi 
jurée et au droit était la règle du gouvernement qu'elle avait 
fondé, et non la violence au dehors ou au dedans. La politique 
extérieure devait se lier à la politique intérieure : pour touteis 
d^x il n'y avait qu'un mai, ia défiance, et qu'un remède, la 
confiance. 

La Sainte^Alliaoce, en dépit de ses éléments, devait résister, 
encore longtemps, parce que l'Eure^ était lasse de la guerre. 
Quelque jugement que l'on en pcHle, cette espèce de congrès 
permanent renfermait des germes d'avenir et les fondements 
d'un nouveau droit public. Oecapée d'abord de la tâche facile 
de conserver les trônes entourés de batoooettes, elle en trouva 
une fdus épineuse après 1880; ce fut de concilier des intérêts 
opposés, ^s principes hostiles. C'est dans ce but que s'ouvrit 
à Londres une conférence d'hommes qui, représentant non les 
nati(»is, mais les rois, hostiles h la France et aux dogmes qu'elle 
répandait sur le monde*, s'apprêtèrent à leipettireies choses êms 
kûr assiette. La dipioœatie rq^t donc le dessus, et le C4)ngrès 
de Vîeiine m continua à Londres. La Prusse y était représeotée 
par Bulow, l'Angieterre par Aberdeen, la Russie par Matosr 
zewich, l'Autriche par Ësterfaaei, la Fr«2oe par Talleyraad. Le 
dieîx de ee derqier serviteur de touites les fortsmes nouvelles, 
et Mèie, eomme toçt apoistat, à servir le pouvoir contre ia 
liheiié, indiquait Fintamtoi 4e perpéteer les traités de iai6. 
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Le sort des peuples fut agité dans cette réunion; mais il était 
déjà décidé du moment oii la France^ après avoir favorisé les 
révoltes tant qu'elles lui profitaient comme diversion contre des 
ennemis menaçants^ s'était mise à en aider la répression. Un 
grand nombre d'Espagnols que la tyrannie de Ferdinand YII 
avait forcés de se réfugier à Paris préparaient, sur les encoura- 
gjements qu'on leur avait donnés, une invasion dans la Pénin- 
sule^ avec le général Mina à leur tête. Mais à ce moment Ferr 
dinand ayant reconnu Louis^Pbilippe^ cette expédition ne fit 
que des martyrs, et les patriotes espagnols furent fusillés aux 
cris de Vive le roi absolu /Des réfugiés italiens, qui avaient pré- 
paré avec le général Pepe un débarquement dans le royaume 
de Naples^ furent arrêtés au moment de s'embarquer et dispersés 
par ce mêmes autorités qui jusqu'alors avaient favorisé leurs 
projets. 
AévoiQtkMia L'Autriche, inébranlable dans sa politique ^ avait toujours 
" ^' déclaré qu'elle regardait la cause de tous les gouvernements 
italiens comme la sienne propre; et quand on voulut lui op- 
poser le principe de la non-intervention au sujet des révolutions 
qui venaient d'éclater, elle n'en tint aucun compte, et ne tarda 
is3t. pas un instant à diriger des troupes sur les pays révoltés qui ne 
lui appartenaient pas^ en même temps qu'elle serrait davantage 
le frein à ses provinces. Gomme elle se montrait décidée à em- 
vahir le Piémont si les révolutionnaires venaient à y dominer, 
ce fut pour ce dernier une (juestion d'existence que de maintenir 
l'Italie dans cet état qu'on décore du nom de tranquillité. 

Les légations et toute l'Ombrie avaient suivi le mouvement. 
Les députés des villes, s'étant réunis, déclarèrent le pape déchu 
de sa domination temporelle^ et formèrent un seul État avec un 
président^ un conseil des ministres et une consulte législative. 
L'infortune a aussi ses flatteurs; mais nous ne saurions justifier 
tous les actes de ces nouveaux gouvernements italiens. On ne 
fit pas assez comprendre au peuple l'objet de la révolution : ses 
maux n'étaient pas portés à cet excès qui pousse au désespoir; 
il ne se trouva pas de chefs capables d'entraîner par leur résolu- 
tion ou par l'éclat de leur renommée les indifférents^ qui sont tou- 
jours en majorité. Ceux qui se mirent à la tête du mouvement^ 
hommes honnêtes, loyaux, animés de cette modération qui ho- 
nore , mais qui ne sauve pas, hésitèrent par peur de compro- 
mettre une patrie qu'ils aimaient, une paix dont ils sentaient 
la nécessité : se reposant sur La promesse de non-int^vention 
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de la part de TétraDgery Us ne voulurent pas s'immiscer dans les 
affaires de leurs voisins ^ considérant aussi des frères comme 
des étrangers. Au lieu donc d'aller en avant et de seconder 
Tardeur populaire, Os recommandaient la tranquillité comme 
garantie d'inviolabilité^ sans se rappeler qu'on a pitié du faible, 
mais qu'on ne s'allie qu'avec le fort. Nous ne dirons rien de ces 
jalousies réveillées de ville à ville ni des désordres insépara- 
bles de gouvememaits qui^ nés d'une victoire populaire, res- 
tent, par nécessité, esclaves de la multitude. Les deux fils de la 
reine Hortense, Louis et Napdéon Bonaparte, étaient accourus 
pour prendre part aux dangers de la révolution romagnole ; un 
nouveau prétexte dont on se servit pour faire croire que l'indé- 
pendance italienne était menacée, comme s'il eût été question 
de relever le drapeau napoléonien. 

U n'était pas besoin de prétextes là où l'hostilité s'était fran- 
chement d^larée. En effet, l'Autriche fit marcher ses troupes 
sur Ferrare ; elle rétablit le duc de Modène (9 mars), ainsi que 
Marie-Louise (13 mars) ; et le général modénois Zucchi, passé 
du service autrichien à la tète de la révolution de son pays, se 
retira avec ses troupes sur le territoire de Bologne. Mais ce 
gouvernement, respectant le principe de non-intervention, 
même lorsqu'il n'était plus qu'une dérision, refusa à recevœr 
des frères que désarmés. 

Cependant la cour de Rome avait' été rassurée non^seule- 
ment par l'Autriche, mais encore par la France; et le ministre 
Sébastiani empêchait les réfugiés de partir de Marseille avec 
les munitions destinées à lltalie. Il est vrai que des protesta^ 
tions sévères avaient été faites à Vienne au nom du gouverne- 
ment français. Si des liens de famUle, disait le maréchal Mai- 
son, autorisaient l'Autriche à intervenir à Modène et à Parme, 
jamais la France ne souffrirait qu'elle entrât dans la Romagne. 
Mais Mettemich, voyant là une question de vie ou de mort, la 
conservation des provinces austro-lombardes, répondit à l'am- 
bassadeur qu'il ne reconnaissait point à la France le droit 
d'empêcher l'Autriche de rétablir l'autorité du pape : « S'il 
« faut mourir, ajouta-t-il, autant vaut une apoplexie qu'une 
« mort à petit feu. Ëh bien ! ce sera la guerre (t). b Et L'Au- 
triche entra sur le territoire pontifical. Les Français, indignés, 
s'écrièrent que c'était une honte pour la dignité nationale, une 

(1) Capefigue , Lu diplomates modernes. 
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trahison envers lespatnotes italiens^et demandèrent vengeance: 
le niaréohal Maison, ambassadeur à Vienne^ conseillait de tirer 
l'épée et de jeter une armée en Piémont ; mais Louis-Philippe 
avait d'autres vues (i). 

Bologne une fois prise (31 mars)^ les Romagnols, se voyant 

li mars.'} abandonnés^ se retirèrent pas à pas deviuat l'armée autrichienne. 
Après lui avoir tenu tête à Rimini assez pour Pbonneur d'un 
drapeau qui fut vaincu, mais non souillé, ils comprirent la né- 
cessité de renoncera une résistance aussi désastreuse qu'inutile. 
Le gouvernement romagnol se retira à Ançône, y délivra le 
cardinal Benvenuti, naguère légat dans cette province, et traita 

sTmars. avec lui. Ce prélat promit l'oubli du passé, et signa un passe* 
port pour les chefs de Tinsurrection, qui s'embarquèrent. An- 
cône fut en conséquence repdue pacifiquement par le général 
Armandif Mais la convention fut déclarée nulle à Home ; TAu- 
iriçhe arrêta le bâtiment qui portait les chefs, et les jeta dans 
les prisons do Venise. Quelque temps après, elle remit en li- 
berté ceuK qui appartenaient à d'autres États; Zucchi comparut 
devant ime commission militaire^ d'autres devant un tribunal 
civil, où ils fiurent condamnés aux fers. Le jeune Napoléon Bo^ 
naparte était mort desstiites de ses fatigues; MexuAii avait été 
eonduit à Modèa e. Sereognani, qui s'était avancé jusqu'à Riéti, 
informé de ce désastre , gagna la Toscane et se réfugia en 
France, ou arrivèrent en foule les Italiens fu^tifs, peur y re- 
cevoir une hospitalité bienveillante , des subsides donnés à reer 
gret et de trompeuses promesses. Les Autrichiens occupèrent 
1^ duchés de l'Italie centrale , amsi que les légations ; ils eSr- 
frayèrent la Lombaidie par des procès rigoureux, mais sans 
^fibsiKm d^e sang ; et de nouvelles décorations furent octroyées 
au prince de MeÛernich pour avoir si fort contribué à maiii- 
teoir rifldépendance des États italiens. 

En Pi^ont , quelques exécutions militaires {Hrévinrei^ mx 
«oulèvement qui aurait pu compromettre l'iad^pendanee du 
paya m pivMroquaot une nouveUe invasion autrinfaienne. Une 
îrmptioa ieqtée plus tacd en Saisie par les réfugiés coûta ea- 
e^p!^ ^ sang , et n'amena aussi 4pie des déceptions. En effet , 
taudis que les révolutions de 1 891 s'étaient faites à del ou^rt, 
eft se nonfiaa^ dans les déclarations du gcmveraemeut français. 



(I) Voy. le Moniteur du mois d*aoAt 1831, et surtout le discours prononcé 
par le député Cabet. 
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les novateurs furent réduits alors à tramer secrètement^ en s'ap^ 
puyant.sur les radicaux , et machinèretot des émeutes, au lieu 
de l'insurrection. Ciro Menotti s'était écrié en mourant à Mo* 
dène sur Fécbafliud : « Ne vous fiez pas aux promesses des 
étrangers ! » Ce testament fut recueilli par une société qui se 
forma alors sous le nom de Jemne Italie et que l'on peut k 
peine dire secrète ^ attendu qu'elle publiait par la presse ses 
proclamations et ses projets. Elle s'adressa à « tous ceux qui 
sentaient la puissance du nom italien et la honte de ne pouvoir 
le porter hardiment. » Elle repoussa de son sein tout homme 
d'un âge mûr^ mit tout espoir dans Tinsurrection armée^ parla 
d'une religion à substituer au catholicisme ^ qui avait fait son 
temps ; et, d'accord avec les carbonari pour affranchir la Pé** 
nînsule de ladomination étrangère, elle variait quant aux modes 
nouveaux à employer pour constituer l'avenir. Comme les caiv 
bonari, elle voulait la délivrance de la patrie; elle en différait en 
ce qu'elle ne voulait plus une constitution^ mais une répubii*^ 
que, renverser tout privilège et se confier dans le peuple , au* 
quel las premiers n'avaient pas fait appel. Cette société sembla 
iîiite plutèt pour engendrer des martyrs que pour assurer la 
victoire. 

Le résultat obtenu était donc diamétralement opposé à celui 
que les libéraux avaient espéré; car l'influence de l'Autriche 
sur la Péninsule s'était encore accrue. Les troupes de cette puis* 
sanee restèreutdans Bolognedu9i marsiasi jusqu'au 17 juillet, 
époque où les ambassadeurs des diverses puissances à Rome 
s'^Qgagèrent au nom de leurs gouvernements à maintenir la do* 
mination temporelle du saint-siége. 

Les puksanoes toutefois^ et surtout l'Angleterre, pensant qu'il 
serait impossible d'obtenir jamais la tranquillité dans la Romagne 
à moîns de concessions conformes à l'esprit du temps, adressè-- 
rent au pape des cdiaervations dans ce sens. Elles demandi^nt 
auaaint*fiiége que l'éiectton tkt la base des assemblées conunu*- 
nales et provinciales; qu'une junte centrale contrôlât les actes 
administratifs; que les laïques fussent admis aux emplois pu- 
bliest et qu'on établit un conseil d'Étai composé d^ citoyeas 
notables ( 1 ) . Ces promesses sourirent aux Romagnols ; maisl'édit 

<i) Miemoréindumén^i «ai iSSl. — - « t'en^erevr d'Anirielie o'âeeMé 
d'ÎMister de la nèBière It plus frosamte^ aup^te 4» fwiyeriiQ pMiCtfe , «wr 
la «éecasité «0B«8e«ieBc«tde doiuwr uoa^xéoiilion ooMfM^ «mi diapesitliNM 
législatives déjà f>«Uiéas> mais memt 4e lem- asàwrer ma camclère 4e sta- 
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du 6 juillet 1831 fut bien loin de les réaliser. GrégoireXVI ydé- 
dàra que la nomination des conseils appartenait au chef de 
chacune des provinces; que rien ne serait discuté dans ces as-> 
semblées sans avoir été d'abord soumis à l'autorité supérieure; 
qu'il dépendrait du chef de la province d'approuver ou non le 
procès-verbal des séances ; que les séculiers n'auraient point de 
part au gouvernement des légations. Il refusa surtout d'admettre 
l'élection populaire comme base des conseils communaux et 
provinciaux, et d'adjoindre au sacré collège un conseil d'État 
laïque (1). L'édit de justice du 5 octobre laissa au clergé sa part 
dans les attributions judiciaires. 

Cependant la garde urbaine restait sous les armes pour pro- 
téger la tranquillité publique, et une députation de citoyens ho- 
norables était envoyée près du pontife pour réclamer les 
aifnéliorations pour lesquelles lepays paraissaitmûr. Loin de l'é- 
couter, legouvemement accrut les impôts pour payer lesfraisde 
la guerre et subvenir àla solde d'un corps de troupes suisses; et, 
au moment où les plaintes augmentaient, où les pétitions pleu- 
vaient de tous côtés, Rome fit un emprunt, leva des corps de 
volontaires recrutés comme elle put, et voulut dissoudre les 
gardes urbaines. 
18M. Le peuple était en fermentation, et les réactions commen- 
te Janvier, ç^jg^^ . jg cardinal Albani, commissaire extraordinaire, informa 
les représentants des puissances que les troupes pontificales al- 
laient procéder au désarmement des légations. Toutes les puis- 
sances, à l'exception de l'Angleterre, accédèrent à cette mesure; 
mais elle ne s'exécuta pas sans opposition. Il y eut des escar- 
si Janvier, mouches sur différents endroits, et un véritable combat s'en- 
gagea à Césène; r Autriche en prit occasion d'envahir de nouveau 
le pays, où les réformes commencées restèrent suspendues. 
Mais, au moment où l'on s'y attendait le moins, trois bâtiments 
MféTtfer. français abordèrent à Ancône avec des troupes, qui occupèrent 
la ville. Us avaient franchi le détroit de Messine avec une rapi* 



bilité [qui les mit à rabri de tout risque de diangements futurs sans empêcher 
des améliorations utiles. « Note du prince Metternicli à sir F. Lamb, 28 juil- 
let 1832. 

(1) « Le cabinet autrichien a été obligé de céder sur ce point tant à la ré- 
sistance légitime du pape qa^aux protestations unanimes des autres gouverne- 
ments d'Italie, qui voyaient dans de semblables concessions un danger immi* 
neot pour la tranquillité de leurs Ëtats, aux institutions desquels le principe 
de Téiectioo populaire est tout à Mi étranger. » Même note. 
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dite inaccoutumée, et ils étuent venus pour contre-balancer 
Faction envahissante de l'Autriche. Le pape, surpris d'abord, 
consentit^ après une longue hésitation, à ce que les Français 
restassentdans cette place tant que les Autrichiens occuperaient 
la Romagne. 

Cet acte de vigueur était une concession du ministère fran- 
çais au parti du mouvement^ qui frémissait de voir l'Italie à la 
merci des Autrichiens. Mais ce cabinet n'en acquit pas plus de 
popularité j car il eut moins Tair d'avoir envoyé des libérateurs 
ou des protecteurs que des sbires pour assister au châtiment 
des patriotes. Néanmoins ce drapeau tricolore, arboré en Itaile^ 
restait comme un symbole d'espérance pour beaucoup de pa- 
triotes^ qui n'étaient pas encore désabusés de leur confiance dans 
les étrangers. 

Les incendies de la Belgique et de la Pologne ne devaient pas 
s'éteindre aussi aisément. La dernière avait une résolution hé- 
roïque ^ la vertu du sacrifice, l'habitude des armes et une re- 
nommée de courage qui manquait aux Italiens ; et cependant 
elle ne produisit pas non plus de ces hommes à la résolution 
énergique et ccHivaincus que dans les insurrections il ne faut 
pas commencer par des demi-mesures. 

Une ardeur inexprimable éclatait dans Varsovie; et tous s'é- 
criaient : En LUfêuanie! appelant de leurs vœux cette fraternité 
de la révolte qui la rend invincible. Chlopicki , investi de la 
dictature, ne s'occupa qu'à modérer l'élan. H fortifia Varsovie^ 
comme s'il y attendait déjà un ennemi , qu'il aurait dû aller 
chercherhors desfrontières. Toujours hésitant, ilferma les clubs, 
fit arrêter le républicain Lelewel , érudit célèbre , chéri de la 
jeunesse, et défendit d'imprimer la proclamation pleine de di- 
gnité dans laquelle la Pologne retraçait ses misères. 

La Russie se trouvait dans une position critique , épuisée 
comme elle l'était par la guerre avec la Porte, ayant à redouter 
dans la mer Noire les bâtiments de la France et de l'Angleterre, 
et de divers côtés la Perse, les Tartares, les habitants du Cau- 
case, qui rongeaient leur frein, la Suède, toujours épiant l'oc- 
casion de recouvrer la Finlande. Ajoutez le choléra, ce fléau 
terrible qui depuis 1817 ravageait l'Asie et l'Afrique. L'armée 
russe, qui l'avait contracté dans la guerre de Perse, l'avait rap- 
porté dans sa patrie, puis en Pologne, d'où il se propagea 
dans toute l'Europe^ par Berlin et Vienne, se mêlant d'une 
manière effrayanteà toutes les vicissitudes du moment. La force 



ClMrtén« 
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iodomptabla de ce mal , nouveau pour les médaeins ; sas $y m-- 
ptômes^ si semblables h ceuit de Tempo isoQUement; la mau- 
vaise foi de quelques gouveruements , qui , selon leur intérêts 
oberchaient à le faire passer pour contagieux ou pour épidé- 
mique , tout contribuait à frapper Tioiagination des masses ; 
aussi presque partout fut41 accompagné do soulèvement^ ^ de 
meurtres excités par une foUe croyance à des empoisonneurs. 
Il servit toutefois les gouvernements^ en obiîgdant de recourir 
à la force pour obvier au fléau ou pour y remédier. Les cor- 
dons sanitaires furent employés en même temps contre lesidées^ 
et Tattention se détourna des questions politiques pour s'oc- 
cuper du salut individud» 

Les Français^ qui dans les chambres discutaient plus sur les 
affaires du dehors que sur celles du dedans, se passiomiaieiii^ 
pour ceux qu'on appelle les Français du Nord. Mais comment 
secourir une nation si éloignée et qui n'avait pas même un port 
ouvert sur la mer? On proposait de soutenir son courage en 
la reconnaissant et en }ui envoyant des chefs pour diriger le 
parti démocratique, au de faire une puissante diversion en sa 
faveur en poussant la Turquie k la guerre contre les Russes* 
En effets le général Guillemtnot, ambassadeur à Gonstanftiaople, 
pressait la Porte dans ce sens; mais les idées du cabinet 
ayant changé, on le remplaça» et ses propositions fanent désa- 
vouées. 

Mais la France, pour secoiirir la Pologiidey avait à déclarer la 
guerre à toutes les puissances» à laisser ses frontikes dégaraies» 
tandis que les foctions s'agitaient à rintérieur et que les rois 
limitro[^s étaient frappés de cNtinte. La cimvention avait pu 
tout oser en 1792, n'ayant rien à prot^er à l'intérieur^ hormis 
la guillotine. 

L'Autriche, siopposéequ'ellefùt à toute révolution, reconnais- 
sait combien la nationalité polonaise lui servirjût de barnàre 
contre la Russie ; mais la coôséquenoe de l'aœien partage pesait 
sur elle^ et elle tremblait pQur la Gallicie. ËUe était enoove plus 
inquiète pour les Hongrois, qui voulaient fiare passer des li- 
vres, des munitions et des hommes à une nation généreuse «t 
dépossédée, dont i'exemi^ était un <eQGoiiragoment ^vtr «us 
à réclamer aussi leurs anciei^ droits. L'Angleterre ne vtMièait 
pas se brouiller avec la Russie , et elle conservait contre la 
France les anciennes rancunes de Pitt. La {VAogne rosta donc 
abandomiée à 41^''méIne. 



poboeiis. $1 

£Ue deslituft alors Ghiopicki, supprima la dictature , et élut 
pour chef RadziMrill , avec le titre de géuéralissiine. La diète 
pronoQça la déchéance des Romanov, et institua un directoire 5 
mais le pajs était au dedaos déchiré par la discorde et par la 
misère^ et il était trop facile de prévoir qu'il succomberait; 6W 
la lutte n'était pas entre le peuple et le roi^ mais enU« le peuple 
et l'aristocratie. Il suffirait pour le prouver de la défiètlse qui 
fut faite de parler de reffiranchiâsement des paysans^ 

Cette contrée guerrière ne comptait pas plus de soîxa&te-dix 
mille soldats réguliers sous les armes contre cent vingt-neuf 
mille Russes, aguerris par des victoires récentes, tratnant quatre 
cents pièces de canon, approvisionnés par l'Autriche et la 
Prusse , qui veillaient sur les insurgés. Le choléra , marchant 
avec les troupes du czar, semait de cadavres la route qu'elle^ 
smvaient. Dtebitch , qui les commandait ^ ne paraissait pas suf^* 
fisamment résolu ; il mourut : Constantin le suivit de prè^ ati 
tombeau^ ainsi que sa femme. Ortof> expédié de SainUPéteM^- 
bourg, entra en arrangement avec la Prusse ; et cette puissance, 
sans prmidre une part active à la guerre, devint ainsi une base 
sftre pour les opérations stratégiques des Russes, dh*igés dé*- 
scHTioais par Paskewitch, le vainqueur des Perses. 

Tandis que la Russie opérait si résolument, les hésiti^ons 
de leur gouvernement tendaient à décourager les Polonais. Les 
{dus intrépides voulaient brûler Varsovie^ poursuivre les Russes 
partout^ soulever la Lithuanie et les pmvinces turqueSi Rad- 
ziwill^ au contraire, homme honnête i» mais indécis> tcotiœntm 
les troupes sous la capitale , et i«iidit inutites les prodiges de 
valeur qui se firent de tous côtés. Skr^ined^i , qui le remplaça 
comme généralissime , se défia aussi de ta victoire ; il négoiMa) 
et attendit dans Varsovie Paskewitch, q<ai s'avançait. Dembinski 
l'avait pas réussi à soulever la Lithoatiie, ce qui MMût forcé 
l'armée russe à se diviser. Le répuMtcaiil Dwemiski aitivait 
victofîîeax, lorsque^ contraint 4e faire un dét<^r ^r le tert4lH)ttie 
autrichien^ il y fut fait prisonnier. 

irritée de œs désastres, la mirititade se livra dans Y^rsovie à 
des excès sanguinaires , provoqués peut^éti^ par K^mkôwhetci , 
à qui ces excès valurent lé pouvoir suprême. Déjà Paskewitch 
était sous les murs;* il importait donc de concentrer ses 
forces. Des détachements considérables furent, au contraire, 
ehvoyès çà et là pour se procurer dès approvisionnements, ts^ 
Russes eurent le dessus grâce à k fiapériorité de 4ear artillerie ^ 
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et Varsovie succomba le jour de la Nativité de la Vierge^ jour 
consacré par l'antique dévotion des Polonais à la reine des 
anges et par la viûtdre qu'ils remportèrent à Vienne ce jour-là 
sur les Turcs. La Pologne croisa ses bras sur sa poitrine, et se 
recoucha dans son sépulcre ensanglanté. En France^ le ministre 
Sébastiani monta à la tribune^ et annonça que l'ordre régnait à 
Varsovie. 

Nonobstant les stipulations du congrès de Vienne, le royaume 
de Pologne fut incorporé à l'empire russe à titre de conquête ; 
lescabinets de France et d'Angleterre se bornèrent à protester (1 ) . 
Aux termes des mêmes traités, Cracovie devait rester libre sans 
qu'aucune puissance pût y tenir des troupes ; elle fut néanmoins 
occupée en 1831 par les Russes pendant deux mois^ et les Autri- 
chiens s'en emparèrent définitivement en 1846. L'Angleterre 
protesta encore ; mais elle ne crut pas devoir aller plus loin. 
Les Polonais, rencontrant partout la sympathie, allèrent mettre 
leur valeur au service de tous les insurgés en Europe et en 
Amérique^ objets de compassion pour tous , et proclamant 
que « la Pologne n'était pas morte ; d d'autres expièrent en Si- 
bérie le crime d'avoir voulu être une nation. Mais qui sait si 
la Providence ne prépare pas, par la voie de l'oppression même, 
cet affranchissement des serfs, qui aurait fait bénir éternelle- 
ment la révolution polonaise si elle eût osé le prononcer. 

Lorsque le pontife romain lança le blâme d'une encyclique sur 
la révolution de la Pologne, sorte d'anathème sur un cadavre, 
les catholiques de la Belgique, craignant de trouver aussi le pape 
pour adversaire dans une cause entreprise au nom de la reli- 
gion, envoyèrent prendre des informations auprèsdu saint-siége ; 
mais le pape établit une distinction en ce qui les concerna it : 
ils avaient été poussés à l'insurrection par les obstacles appor tés 
à leur religion, ce qui justifiait la révolte. Cette révolution est 
en effet la seule qui ait prospéré, et d'où soient sortis une consr- 
titution^ une dynastie nouvelle, un nouveau peuple même, et 
cela sans guerre au dedans ni au dehors (2). 
iiM. ^ conférence de Londres déclara que les puissances avaient 
M deeemiire. j^uui la Belgique à la Hollande dans un but d'équilibre européen , 

(1) Voy. le discours de sir Gutlar Ferga«son au parlement d* Angleterre ^ 
28 juin 1832. 

(2) VBssai historique et poUtiqm sur la révolution belge, par M. If o- 
THom, 1833ydémoutrequecefut là le résultat nécessaire de quatre siècles 
et des tentatives manqnées en 1565 et en 17S8 . 
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et avec la pensée qu'elles se fondraient ensemble; mais l'expé- 
rience ayant démontré que cette fusion était impossible , elles 
devaient donc^ dans l'intérêt de la paix ^ chercher d'autres ar- 
rangements. On accueillit les ^voyés du gouvernement provi- 
soire, ce qui plaça tout à fait la Belgique sous la dépendance de la 
diplomatie. Mais quelles bases donner à la séparation et quel 
gouvernement préférer? 

Les hommes sages^ voyant bien que si Ton tentait une répu-^ »«t 
blique , rËiu*ope9 effrayée d'un pareil exemple, ne tarderait 
pas à les accabler, et que, s'ils se décidaient pour un roi, il leur 
faudrait le subir de l'étranger, les plus sages pensaient qu'entre 
une indépendance faible, en butte à des intrigues continuelles, 
et la réunion du pays à la France il n^y avait pas à balancer; 
Louis-Philippe', d'un autre côté, n'osa accepter cette augmenta- 
tion de territoire ; mais, voyant que la Prusse voudrait soumettre 
la Belgique, comme l'avaient fait la Russie avec la Pologne, il 
déclara que, si le s Prussiens y mettaient le pied, les Français 
y entreraient aussi. 

Si la France avait agi librement, elle aurait du mcâns préparé 
les choses pour ime réunion future de la Belgique , qu'elle n'o* 
sait encore accepter; mais, en marchant d'accord avec la con- 
férence , Louis^Phiiippe refusa formellement , et l'on résolut de 
fonder une dynastie nouvelle. Les négociations tridnèrent en 
longueur, et les protocoles contradictoires qui se succédèrent 
témoignaientdes incertitudes d'une diplomatie que ne dirigeaient 
pas des motifs supérieurs. Le duc de Nemours, second fils du 
roi des Français, et le duc de Leuchtenberg, fils d'Eugène 
Beauharnais, étaient proposés chacun par un parti pour la cou- 
ronne belge : Louis-Philippe exclut ce dernier; mais il craignit 
d'accepter le trône pour son fils , d'autant plus qu'il n'avait ob- 
tenu dans le parlement qu'une voix de majorité. L'influence 
prépondérante passant alors à l'Angleterre , elle proposa Léo- 
pold de Cobourg , qui fut enfin nommé par cent cinquante-deux 4 lom. 
voix contre quarante- trois , et salué roi des Belges* 

Mais le roi des Pays-Bas s'obstina à repousser tout arrange- 
ment, et prit les armes. Alors la France , violant elle-même la 
non-intervention qu'elle avait proclamée, fit marcher cinquante 
mille hommes sous les ordres du marchai Gérard ; et la prise 
d'Anvers donna la preuve des perfectionnements apportés dans 
l'artillerie. Le roi Guillaume retira ses troupes, et les Français 
évacuèrent à leur tour le territoire belge. 

T. XIX. 3 
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Restaient les conditions de la séparation k régler. Les Pays- 
Bas prétendaient obtenir les limites de 1 790 et la dette publique 
de 1980; la Belgique voulait au contraire la dette de 1790 et 
les frontières de 1830 : de là une nouvelle série de protocoles ; 
et la décision fut enfin contre la Belgique , à qui Ton refusa le 
Luxembourg et le Limbourg ainsi que la rive gauche de PEscaut , 
tandis que seize trente et unièmes de la dette néerlandaise fu- 
rent mis à sa charge. 

Ce furent alors de nouvelles colères y de nouvelles invasions k 
main armée ; et Tarrangement définitif n'eut lieu que le 19 aVrH 
1S39. Mais la Belgique pendant ce temps s'était donné la 
constitution la plus libre de l'Europe. L'Église y est indépen- 
dante de rÉtat^ bien qu'elle en Ireçoive un subside; liberté du 
culte y de la presse, de l'enseignement. Les droits dévolus aux 
conseils municipaux et provinciaux et au pouvoir l^islatif, re- 
présenté par deux chambres toutes deux électives , y sont au- 
tant de freins pour le pouvoir exécutif. Tout citoyen ftgé de plus 
de quarante ans et payant deux mille florins de contributions , 
y compris la taxe des patehtes, peut faire partie du sénat; la 
chambre basse est composée de représentants rétribués sans 
conditions d'éligibilité. 

Il n'y a point en Belgique d'aristocratie capable de tenir tète 
au peuple; point de lutte entre la monardiie constitutionnelle 
et k république. La loi électorale a établi un cens variable^ plus 
âievé pour les habitants des villes , où le cl^gé a moins d'in- 
fluence , et plus bas pour ceux des campagnes , d'où il suit que 
celles-ei ont les deux tiers des élections. Le clergé a donc beau- 
coup d'influence sur les nominations , et il en résulte que la 
ftfépondéranee reste aux cathoUques sous un roi protestant. 

Dans les premiers temps^ les partis ne se dessinèrent point ; 
leeatholîque tempérait les hardiesses du libéral^ en consolidant 
le lien religieux : mais tous voulaient l'indépendance ^ ceux-ci 
par la guerre , ceux-là par des voies pacifiques ; les uns voulant 
tenir tête aux prétentions de la diplomatie y les autres s'y sou-- 
mettre. La question extérieure vidée ^ le conflit recommença; 
le parti catholique devenu triomphant chercha , comme tou- 
jours^ à se conserver 9 et se vit bientôt qualifié de rétrograde 
par les libéraux ^ qui l'accusèrent d'aspirer à une domination 
exclusive^ de vouloir mettre l'Église au-dessus de TÉtat, d'at- 
tirer à sd tous les emplois y teùt l'enseignement y de rétablir 
même la censure. Et cependant personne ne saurait nier qu'il 
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n'y R paft m Europe de pays où la presse jouisée de plut de li- 
berté* 

Ces noms de catholiques et de libéraux s'appliquent donc à des 
questiohs tout à fait étrangères à la religion ; elles représentent 
la division habituelle entre les opinions modérées et les idées 
progressitres. 

Pendant un espacé de dix années , la supériorité resta aux 
catholiques. En 1840^ lorsque finit le ministère de Thorn^ les 
libéraux arrivèrent à force égale avec eux ; il en résulta des 
luttes que le ministère Nothomb chercha à calmer en rame-- 
nont a les questions de parti à des questions d'affaire; » mais 
il finit aussi par succomber (1846). 

Le fait est qu'en peu de temps et avec de faibles l'essources 
la Belgique est parvenue à une piospérité dont il y a peu 
d'exemples dans l'histoire^ et cependant cet enfant de ladi* 
plomatie, faible au milieu d'États puissants , est sans poids dans 
la balance européenne. Le commerce belge eut d'abord beau-» 
coup à souffrir de la séparation , ses manufactures se trouvailt 
alimentées par la Hollande , qui en expédiait les produits datis 
ses colonies; mais il chercha à s'en dédommager en se ratta- 
etent à l'alliance douanière de l'Allemagne^ dont Anvers pourra 
devenir le port principal. Gomme il fallait en attendant oc- 
cuper à des travaux publics les bras que l'interruption du com- 
merce laissait oisifs^ cinq cent soixante-trois kilomètres de che- 
mins de fer furent construits aux frais du gouvernement , et 
la liberté du commerce raviva les manufactures. 

La Hollande resta ennemie de la Belgique jusqu'à Tabdica- 
tion de Guillaume ; son successeur rentra dans le concert eu- «sm. 
fopéen^ en se résignant aux faits accomplis et en renouant des 
rapports avec le pays qui s'était détaché de sa couroniie. H 
termina également le conflit qui s'était élevé entre son père et 
les états généraux^ se montra plus juste envers les catholiques^ 
qui forment les deux cinquièmes de la population du royaume^ 
et renouvela le concordat avec le saint-siége ; il substitua la 
poUtîque d'intérêt à la politique de sympathie^ donna une cons- 
titution au Luxembourg^ et s'occupa réellement de remplacer 
le gouvernement personnel par lé gouvernement parlementaire . 

Les conq>tes de l'État ne sont point publiés en Hollande^ 
bien que dans un pays constitutionnel ; maâs en J 840 le budget 
était de cent six millions et demi , dont la moitié est affectée 
aux intérêts de la dette. L'impôt s'élève à trente-huit francs par 

a. 
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tête , sans compter le droit d'octroi des villes et les autres taxes 
locales. L'année y maintenue si longtemps sur le pied de guerre, 
finit par obérer les finances. Les routes sont très-<k>ûteuses sur 
un sol marécageux, de même les digues; on a aussi dépensé 
énormément pour entretenir les anciens canaux, dont le nom-- 
bre est si grand , et pour en construire de nouveaux. On a em- 
ployé douze millions de florins à celui du Nord , qui ouvre à la 
grande navigation le port d'Amsterdam , et huit millions au 
dessèchement de la mer de Harlem, grande entreprise qui 
offrira de nouveaux champs à cultiver et de la houille en 
abondance. La flotte hollandaise est peu considérable , quoi- 
qu'elle n'ait pas dégénéré de son ancienne bonté; et la marine 
marchande a perdu de son activité. Cependant le nouveau sys- 
tème introduit dans les colonies d'Asie tend à la faire prospérer. 
La dette publique, qui est énorme, n'a pour garantie que les 
revenus de la Malaisie, qui, sur quatre-vingt-cinq millions de 
florins hollandais, n'en coûte que cinquante : que deviendrait- 
elle donc si elle venait à les perdre? et elle peut les perdre au 
moindre mouvement de l'Angleterre. 

irraoee. La France , dont les secousses avaient déterminé celles des 
autres États, ressentait, conmie autant d'événements intérieurs, 
le triomphe ou la défaite des révolutions du dehors. U y avait 
donc lutte entre la politique de sentiment et celle de système, 
et la discorde agitait tous ces partis, au milieu desquels il y 
avait à établir une constitution et à rétablir l'ordre, cette pre- 
mière nécessité de tout gouvernement. 

La charte de lasoassuraitmieux que la précédente lesgrands 
principes de la liberté d'opinion. Elle ne reconnaissait plus de 
religion de l'État, cô reste de l'ancienne légalité : la pensée, la 
presse, la conscience, le culte, l'enseignement étaient libres 
et à l'abri de tout attentat, en même temps ^ue l'incompétence 
absolue de l'État en fait de doctrines était formellement déclarée. 
La constitution se trouva donc dégagée de ses entraves, et la 
monarchie combinée avec le plus haut de^é possible de liberté. 
Mais il n'est pas de tempête qui ne soit suivie d'une longue 
agitation, a Le gouvernement de juillet, a dit M. de Broglie (l), 
«Q3,, est né au sein d'une révolution populaire. C'est sa gloire , c'est 
son danger. La gloire fîit pure , parce que la cause était juste ; 

(1) Séance du 25 août 1SS5. 
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le péril est grand y attendu que toute insurrection heureuse , 
légitime ou non , produit par Teffet de son succès des insurrec- 
tions nouvelles. x> 

Ceux dont la chute de Fancienne dynastie avait Iroissé les 
sentiments et les intérêts , de même que ceux dont le gouverne- 
ment nouveau ne remplissait pas les espérances, étaient éga- 
lement mécontents; puis le conflit est inévitable là où coexis- 
tent trois pouvoirs ; car lorsqu'une majorité a prévalu il reste 
une minorité qu'il faut satisfaire ou réprimer. La révolution 
de 1830 n'avait pas adopté la république, parce qu'elle ne 
pouvait manquer d'entraîner la guerre étrangère ; mais , après 
avoir élu un t(h , on voyait qu'on n'échappait ni à ce danger ni 
à celui de la gu^re civile. Les demi-révolutions ne pouvaient 
convenir ni à' la multitude ni à ceux-là qui avaient combattu. 
Le gouvernement n'ayant pas la main assez forte pour réprimer 
l'anarchie^ il en sortit les émeutes, le déchaînement des passions 
personnelles et l'étemelle courroux de ceux qui n'ont rien 
contre ceux qui possèdent; opposition sauvage qui déshonorait 
l'opposition légale. 

Lyon fut le centre d'un soulèvement où la faim eut plus de 
part que la politique; le gouvernement y répondit par des 
coups de canm et des fortifications. La Fayette^ qui professait 
le républicanisme avec la candeur et la générosité d'un enfant^ 
était incapable de se plier aux mille détours que réclame la 
pratique des affaires ; et l'on pouvait dire de lui y comme des 
Bourbons, qu'il n'avait rien appris ni rien oublié. Commandant 
général des gardes nationales du royaume , il se trouvait le vé- 
ritable maître de Paris : il était donc à propos de lui enlever 
cette autorité exorbitante ; mais on vit là un premier pas contre 
la révolution. 

Cependant les républicains débordaient de toutes parts les 
constitutionnels. Armand Carrel par ses écrits, Gamier-Pagès 
à la tribune , Philippon avec la Caricature y Barthélémy avec la 
Némésis firent la guerre au système'; et le nom du roi ne fut 
pas épargné dans des procès scandaleux. Les associati(»is des 
écoles^ la Société de l'ordre et du progrès, celle des Amis du 
peuple tendaient à la république. H est vrai que ceux qui en 
faisaient partie avaient plutôt les sentiments que les opinions 
du républicanisme, et, au milieu de la furie qui éclatait dans des 
journaux exagérés, un grand nombre songeait à attiser le feu, 
personne ne pensait à amener l'unité et la fusion. C'était, comme 



llgleax. 
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il nrriv^ trop souvent dan» notre «ièele^ une critique sans but^ 
batûle à détruire y mais ne sachant pas édifier. La Gcaette de 
France 9 organe des légitimistes , mit en avant Tidée du suffrage 
universel; les républicains l'adoptèrent^ et ce principe donna 
quelque unité et un symbole à ce parti, qui n'en avait aucun. 
uiwgraiiK re- Des idécs rcligieusos se mél(^nt aussi à ces luttes. L'abbé 
Châtel avait la prétention de fonder une Église française avec- 
une litui^e dans la langue nationale. Mais Tabbé de Lambinais 
eut une t»en autre influence. Dans Touvrage intitulé : Progrèê 4ê 
kt révolution 0I de la guerre contre l'Église (1836)^ dont les en* 
Remis étaient^ selon liii^ le libéralisme et le gallicanisme^ il 
proqposaitun cbristianisme catholique , ce qui lui valut d'élre 
combattu par M. de Quélen dans une lettre pastorale. U sentait 
bien que Toeuvre de Dieu ne peut s^appuyer sur des dynasties 
périssables, mais que l'idée religieuse dcHt être greffée sur li| dé* 
mocratie. La révolution ayant dont éclaté, il la salua comme « un 
avenir de gr&ces célestes et de miséricorde infinie , » ewiine 
l'événement le plus prospère pour les institutions sociales et rev 
ligieuses. Il fonda alors le journal l' Avenir , avec cette épig]?a- 
phe : Dieu et la liberté. Il eut pour ccdltlborateurs des hcpumes 
d'une grande intdligence et d'un grand cœur, radicaux en po* 
Htique , papistes en religion , qui, déduisant la liberté du même 
principe d'où de Maistre avait fait découler le pouvoir absolu^ 
demandaient que l'on abolit les restrictions apportées par l'É- 
glise gallicane au pouvoir pontifical. Les concordats n'étaient, 
à leurs y^ix , que le schisme d^isé : le prêtre , disaienl-ils :, 
ne doit vivre que des offrandes des fidèles ; l'État n'a à s'ingérer 
ni directement ni indirectement dans les cboses ecclésiastiques. 
Liberté absolue de conscience , d'association , de la presse ; suf- 
frage universel dans les élections ; plus de centralisation, plus 
d'intervention de l'État dans les affaires de la commune > des 
cantons, du département; en un mot, liberté entière et puiu* 
tous. Ces novateurs ouvrirent une école au nom du libre ensei- 
gnement, proclamé par la charte}; mais die fiit f^mée par ta 
p(dice;etils se virent traduits en police correctionnelle; le 
tribunal retentit de discours antigalbcans qui respNrmenthkU*^ 
berté et où figurait le Christ coiffé du bonnet républicain. 

Il s'agissait donc de ressusciter Grégoire Vil, le patriarche 
du libéralisme , disaient-ils, qui vit le véritaUe moyen d'ins- 
tituer même ici-bas le royaume de Dieu : il s'agissait de faire 
du pcqpe le protecteur des nouvelles bbertés, des peuples, de 
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«lettre le saint^siége à la tète de tout le progrès moderne $ et 
d'en faire le c^tre de la politique , comme il Test de la religîM. 
Mais le pape aoeepterait^il ce rûle nouveau? Le trouverait-il 
sekm la mission qu'il tient de Celui dont il est le vicaire ? c EsUïe 
là vraiment la religion catholique? » se demandaient les audi* 
teurs , comme le dit Tabbé Lacordaire en se défendant devant 
le tribunal. 

£t bea ucoup croyaient que non. Aussi les rédacteurs de 
l'Avenir, qui cherchaient de bonne foi à assurer la liberté an 
nom du Christ, déclarèrent-ils qu'ils suspendaient leurs puUi* 
cations pour aller à Rome interroger Toracle infaillible. Qs s'y 
rendirent en effet comme des députés du peuple, pour offrir au 
pape cette nouvelle suprématie ; mais il réprouva leurs doc*- 
trines quant à la liberté de conscience et de la presse et 
quant à la restauration de rÉgUse, déclarant que la soumission 
an prince est de foi ^ que toute association d'hommes de rdi« 
gm différente est défendue et que la séparation de l'ÉgUstf 
et de l'État est contraire au bien de tous deux {Enoyelique du 
t% flepleiid>re iaa2). ^ 

L' Avenir se tut itevant cette coi^mnation inattendue. Moi^ 
talembert s'y soumit; et, entré depuis à la chambre des pairs ^ 
il y devint, au nom du christianisme et dans les limites de la 
foi, le champion ardent de la Uberté. Lacordaire, après de 
longues épreuves, se fit dominicain et soutint en grand pré- 
dicateur les idées papales, laissant souvent percer le vieil 
hofiame sous Tobédienee et l'orthodoxie dans ses diseussions 
iréquentes sur le^ rappcwts entre l'ÉgUse et l'État, bien qu'il 
subordonne la raison individuelle à l'autorité. Lamennais hé- 
sita un peii avant d'adhérer à l'encyclique , voulant faire des 
réserves pour ce qui lui paraissait d'ordre purement tainporel ; 
il se résigna pourtant à la fin. Mais il éclata bientôt dans les 
Paroles d*u9k croyant , toutes pleines du courroux que lui ins- 
piraient les gémissements de la Pologne et de l'Italie. Vint en-^ 
suite une série d'écrits dans lesquels cet esprit puissant, o^t 
éeriviûn d'un style incomparable, sortit du christianisme. Celui 
qiu avmt soutenu l'inCaillibilité àsm le pape, comme représen- 
tant la raison générale, transféra cette attribution à la souve- 
raineté populaire , et se fit l'apôtre de la démocratie absolue. 
Plu» révolutionnaire que rénovateur^ il dépeint les soufirances 
dea peuples, lea désordres de la société avec une éloquence 
sans égale; mais des remèdes efficaces, il n'en propose pas^ 
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car ce n^est pas là un remède que de dire au peuple : « Soyez 
unis^ armez-vous^ arrachez des mains de ceux qui sont rassa- 
siés le pain dont vos enfants affamés ont besoin. » 

D'autres sectes dirigées par des intentions diverses prêchaient 
une réforme sociale^ et parlaient de substituer au système né- 
gatif et destructeur du libéralisme des idées organiques, qui 
n'eussent ni à diviser ni à affaiblir les forces sociales, mais à 
les combiner dans leur intégrité ; il en résulta des idées folles 
et de grandes pensées. Au moment où le corps social se trou- 
vait attaqué par la concurrence individuelle dans Téconomie 
commerciale , par le scepticisme dans la mentale, par l'anarchie 
saint^imo- dans la politique, les saint-simoniens proclamèrent le principe 
de Tautorité, une religion sociale, Fassociation des intérêts et 
l'organisation de l'industrie. Il ne s'agissait donc plus de ques- 
tions politiques, mais sociales : abordant les problèmes les plu3 
délicats et les plus profonds , ils créèrent un symbole d'après 
lequel « chacun devait être rétribué selon sa capacité et diaque 
capacité selon ses œuvres. » En conséquence ils nièrent non-seu- 
lement tout droit héréditaire, mais jusqu'à la famille; ils firent la 
guerre à la concurrence, et donnèrent aux passions un libre cours. 
Un apostolat chaleureux, de l'élan, des sacrifices pécuniaires, 
des efforts gratuits , le culte de la fraternité et de la suprématie 
paternelle, voilà c« qu'offrirent les saini-simoniens. Les chefs 
néanmoins n'étaient pas d'accord entre eux : Bazard n'arrivait 
qu'à une conclusion politique; Enfantin voulait une religion, 
c'est-à-dire embrasser tous les problèmes et refondre la société, 
non pas avec les éléments qu'elle fournit, mais en établissant 
au milieu des Français des mœurs différentes des leurs. La ques- 
tion du mariage et du sacerdoce divisa l'école; la morale s'ef- 
fraya à l'annonce de la comnmnauté des femmes; puis arrive^ 
rent les absurdités fanatiques et les scènes ridicules. Rodriguez 
prétendait être l'Esprit- Saint incamé; Enfantin soutenait que 
les mères seules devaient déclarer à qui appartenait la pater- 
nité des nouveau-nés , et il en résulta que la secte périt au mi- 
lieu du ridicule et de Vindignation. Mais toutes les idées qu'elle 
avait émises ne périrent pas avec elle; ses prosélytes s'adon- 
nèrent principalement à l'économie politique et à l'industrie. La 
dignité de l'homme avait été hautement proclamée , l'attention 
se porta davantage sur la classe inférieure, et l'on reconnut 
qu'il doit y avoir quelque chose de mieux que cette émulation 
mercantile abandonnée à une liberté désordonnée. 
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Le payS; agité par ces doctrines^ ne pouvait rester tranquille^ 
et il en résultait des conflits entre le mouvement et la résistance : 
Laffitte était tombé; Dupin et Sébastiani, les chefs de la cham- 
bre^ étaient impopulaires. Le ministre Casimir Périer^ Tun des 
plus fermes qui ait gouverné la France^ effraya les républicains 
et dissipa les associations. Quelques-uns d'entre eux^ mis en 
accusation conmie criminels d'État^ contestèrent à leurs juges 
le droit de les condanmer, quand ces juges ne devaient le poste 
qu'ils occupaient qu'à une révolution couronnée de succès. 
Les questions sociales les plus brûlantes furent agitées dans ce 
{»*ocès et dans celui des saint-simoniens. 

Mais la question était d'établir la loi électorale de façon à 
ce que la chambre des députés pût être considérée comme re- 
présentation nationale ? A quelle base rattacher le droit d'élire? 
Serait-ce au principe féodal de la propriété foncière ^Tréférerût- 
on la souveraineté de l'hitelligence à celle du nombre et à 
celle de la richesse? Enfin^ comment discerner l'indépendance 
et la capacité des électeurs ? 

On reconnaissait surtout la nécessité de rendre la vie aux pro- 
vinces, qui en avaient été privées par Texcès de la centralisa- 
tion. Mais le tout aboutit à la loi de l'organisation municipale, 
qui soumit entièrement les communes au préfet ou au roi. Afin 
d'enlever le monopole aux bourgeois, aux banquiers et aux lé- 
gistes^ on demandait le suffrage universel pour l'élection des 
députés; les légitimistes le voulaient à deux degrés; enfin la 
loi se borna à abaisser le cens d'éligibilité de mille à cinq cents 
francs, et le cens électoral de trois cents à deux cents ! Dans 
une révolution faite par des avocats et des écrivains, la pensée 
n'eut pas de représentants; les membres de l'Institut eux-mêmes 
durent payer cent francs de contributions directes pour être 
électeurs; et un orateur assura devant la chambre qu'une nation 
où le cens électoral et fixé à deux cents francs est la plus libre 
du' monde. 

Ainsi se fondait de nouveau le pouvoir de Taisent; et la garde 
nationale , composée de bourgeois désireux de conserver, lui 
prêtait appui. 

Fallait-U maintenir l'hérédité de la chambre des pairs? La 
jeunesse^ préoccupée de principes abstraits, demandait qu'elle 
fût abolie, et le peuple le demandait par aversion pour ce 
reste d'aristocratie. La question mise en discussion, l'hérédité 
eut beaucoup d'adversaires^ les hommes d'État etlespublicistesla 
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souiioreni. En effets les doctrinaires ayant cru qu'il était néces- 
saire de conserver rhérédité dans le pouvoir suprême^ ils devaient^ 
pour être conséquents , la vouloir aussi dans la pairie ^ afin de 
fortifier la couronne. Ils succombèrent toutefois^ et lacbunbre 
haute elle-même vota pour l'élection à vie; mais, comme le 
choix des candidats fut abandonné au roi » c'était ihire de la 
p^rie un collège royal, qui ne s'appuyait ni smr le privilège hé* 
réditaire, ni sur la pro|Hriété, ni sur le vole populaire^ et qui 
était privé même de ces traditims que donnent la pratique des 
affaires et l'indépendance. 

A ce moment Casimir Périer fut emporté par le choléra. 
On entoura ses funérailles despiendides honneurs^ auxquels le 
peuple toujours en ébuUition ne s'associa pas, etRoyer-GoUardle 
k)ua principalement, dans un discours funèbre, de n'avoir ni 
provoqué ni désiré la révolution de juillet (1). 

I^a France continuait à être agitée par des émeute» renai»^ 
sentes et par des tentatives de régicide. Tout les symptômes de 
mécontentement encouragèrent les légitimistes, et la Vendée 
prit les armes en £aveur du duc de Bordeaux, qui y Ait pro- 
clamé sous le nom de H^ri V. La duchesse de Berry , sa mère, 
parcourut elle-même le pays en excitant le^isèle de ses parti-* 
stHis. Le ministère de M. Thiers, qui fit preuve enti« tous de 
force et d'habileté de main , réus»t à éteindre la guerre ciiile 
par l'arrestation de la duchesse , qui lui futUvrée. La prise 
d'AuveIrs mit ce ministère à même de c<mduire à fin la question 
belge. Ayant demandé cent millions aux chambres pour les 
en^loyer aux travaux publics, il fit terminer l'église d» la 
Maédeine, l'arc de triomphe de l'Étoile, les jdaces et le» mon* 
mente ^ il redemanda aux Anglais les cendres de Nap<déon , et 
fit replacer sa statue au faîte de la colonne. Un soulèvement 
républicain ayant éclaté à Lyon, il le réprima, et mfusa l'amh- 
nistie. M. Thiers voulait aussi que la France intervint en Ea- 
»»=?•.. pagïie y afin d'empêcher les puissances du Nord d'y prévaloir; 
maia Louis-Philippe s'y refusant, il déposa le portefeuille, qui 

(1) La Fayette, représentant du parti sentimental, écrivait te f6 mal 1832 r 
« Le piofvft Casiniiv Périer est mort ce matin. l\ laisse, dans me des deux 
§ianâat diviaiosa de la France et de rËure|»e, de profonde reatet» el whi 
haute renommée ; dans l'autre des sentiments d'amertume, qui g'adouciroal 
à mesure qu'on saura mieux qu'il n'était pas le chef, du déplorable système 
adopté au dedans et au dehors. I^jà le Jffoni^f de ce matin revendique la 
peaaée po»r (|ifl de éroit. » 
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fut remis à M. Jtfolé. Le roi trouva plus de condesoendauce 
daos ce ministre , qui làcba pied dans les questions extérieurofi 
d'Orient, d'Espagne^ de Cracovie et de Belgique. Il fit même 
évacuer Ancâne, et laissa ainsi san& contre^poids la puissance ,)^^,^ 
qui était prépondérante en Italie. 

Une coalition se forma contre ce ministère , et força le roi 
de le changer; un cabinet qui ne dura que quelques mois eut 
pour présidmt le m<^récbal Soult^ mais le roi se vit contraint ^J*^^^ 
de rappeler bientôt M. Thiers , ce qu'il fit à regret. 

M. Guizot était resté le représentant du parti doctrinaire. U 
avait combattu sous la restauration avec Topposition. Il voulait 
alors , dans l'intérêt de la liberté , de la dignité nationale ^ de 
l'ordre public, que le gouvernement s'affermit^ le pouvoir 
n'e^stant qu'à la condition d'être respecté. U avait dans les 
preaners temps 4e la restauration préparé la loi sévère qui fut 
rendue contre la presse et exercé la censure avec Royer-Col- 
lard; mais il se tourna plus tard contre le ministère Villèle, 
précisément parce qu'il compromettait l'autorité en provoquant 
la réaction. Aussitôt après la révolution de juillet , il s'employa 
à en modérer l'élan , à rétablir l'ordre , conune pour faire ou* 
hUer que son élévation était née de l'émeute. De ce moment , 
MM. Guizot et Thiers représentèrent les dem^ idées du progrès 
et des faits accomplis j et le plus souvent la politique intérieure 
se réduisit à l'avènement alternatif de l'un ou de Tautre ministre. 
Aucun des deux ne sortit toutefois des limites convenues î aussi 
se trouvèrent-ils d'accord sur les questions importantes , prin- 
cipalement sur le point capital , l'affermissement de la nouvelle 
dynastie. 

La lutte qui dans les demiars temps de la restauration s'é- 
tait engagée entre les bourgeois et l'aristocratie , entre le gou- 
vernement représentatif et le vieux système monarchique , en 
un mot entre le régime constitutionnel et l'absolutisme» si^ 
trouva^ à partir de 1830 , réduite à un conflit entre le gouver- 
nement représentatif et la république, entre la bourgeoisie et 
la démocratie turbulente , qui plusieurs fois se mesurèrent les 
armes & la main. Une fois Fune et l'autre vaincues, grAoe h la 
fermeté souple déployée par le roi > i) ne resta pl^s qu'à équi^ 
librer la monarchie avec les classes moyennes, toutes éigal^ 
ment désireuses de la tranquillité. L'agriculture et riodusteie 
redevinrent donc plus prospères que jamais , et la France pu( 
recouvrer sa liberté d'action au dedans et au debcurs. Les roiii 
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lui pardonnèrent sa liberté du moment où i)s virent combien 
l'influence de Louis-Philippe avait contribué à maintenir la 
paix en Europe^ quoiqu^il y surgît^ dans Tespace de dix ans^ 
plus d'occasions de guerre que dans tout le siècle passé. Les 
grandes puissances purent donc disposer à leur gré des petits 
États, et tout rentra dans la sphère d'action de l'ancienne di- 
plomatie. 

Quant à ^intérieur de la France^ la faction légitimiste put se 
considérer comme très-compromise du moment où les hommes 
religieux professèrent une liberté plus étendue que ne la for- 
mulent les constitutions : celle des croyances et celle de l'en- 
seignement figuraient au premier rang. La charte de 1830 ^ en 
supprimant la religion de l'État^ proclamait la liberté des cultes : 
le gouvernement voulut pourtant se mêler encore de les régler; 
et^ pour flatter les vieux libéraux^ il renouvela les défenses 
portées contre certains ordres religieux ; il entrava le droit sa- 
cré , qui appartient à chacun^ de faire élever ses enfants comme 
il Tentend. C'étaient là les questions les plus vitales et peut-être 
les plus importantes qui eussent été agitées dans les chambres 
françaises; et c'est sur ces questions que se portait l'attention 
de ceux qui reconnaissaient quelque chose de mieux en poli- 
tique que la charte et la frontière du Rhin. 

L'administration s'occupa aussi de consolider la conquête de 
l'Algérie, qu'elle hésita d'abord à conserver malgré l'Angleterre. 
Cette incertitude fit perdre du temps et des hommes^ en laissant 
s'effAcer l'impression que les barbares avaient reçue d'un évé- 
nement inattendu. Lorsqu'on fut résolu à garder ce territoire^ 
la guerre sans fin dont il continua d'être le théâtre fournit aux 
humeurs belliqueuses l'occasion de s'exercer; ce fut aussi un 
champ ouvert à toutes les expériences pour les diverses mé- 
thodes de civilisation et de colonisation, pour les utopies méme^ 
ainsi que pour l'organisation militaire et religieuse. Cette con- 
quête a coûté beaucoup d'argent et de sang; mais ces sacrifices 
oïlt valu au pays un excellente marine et des troupes toujours 
exercées , même au cœur de la paix. Alger ne sera pas rendu 
certainement» comme le fut Saint-Jean d'Acre, en signe d'une 
nouvelle recrudescence de l'islamisme; mais ce pays restera-t-il 
français ? Si une guerre venait à éclater, l'Angleterre ne mettrait- 
elle pas la main sur cette noble acquisition 1 Et les Français n'au- 
raient-ils fait là encore qu'ouvrir la voie à leurs rivaux comme 
dans les Indes et en Amérique? 
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CHAPITRE XXV. 

LB8 PATS MÉRIDIONAOX. 

Les pays les plus spécialement travaillés par Tinfluenoe de la 
la France étaient les ivois péninsules méridionales, tant à cause 
du voisinage que par sympathie. Nous verrons plus loin com« 
ment la Grèce se constitua. En Italie^ le drapeau tricolore, après 
avoir flotté quelques instants dans Ancône , finit par s'éclipser, DéeêZbK. 
en livrant de nouveau le pays au protectorat de l'Autriche. 
Dans le Piémont, le nouveau roi, qui aimait perscMinellement 
les armes et les lettres, muitipUa les sages institutions, organisa 
une armée, toujours nécessaire pour garder les passages des 
Alpes; il fortifia Gènes en tirant parti de son admirable posi*- 
tion ^ et, favorisant les sciences , le commerce, il attira sur son 
pays les regards de Tltalie, dont il éveilla même les espérances. 
Plusieurs routes furent construites à grands frais sur un sol 
sillonné par de nombreux torrents qui descendent des Alpes; 
un bâtiment de guerre mit à la voile pour faire le tour du 
nuHide, le premier qui ait entrepris une pareille expédition sous 
pavillon italien. Les chemins de fer, exécutés pour le compte de 
PÉtat, ne furent point là, comme ailleurs, l'occasion d'un hon- 
teux agiotage. Les maisons pénitentiaires s'y multiplièreut; l'ins- 
truction fut améliorée, et, ce qui importe plus, l'éducation. Le 
code civil abolit les coutumes de loeaUtés par lesquelles tout pro- 
cès devenait une question de haute législation et de droit pu- 
blic ; les améliorations qu'il doit recevoir , auront leuç effet lors 
de la promulgation des autres codes, auxquels on travaille de- 
puis assez longtemps. 

L'île de Sardaigne a été l'objet de miesures paiticulières; 
déjà le roi précédent y avait ouvert une route entre les deux 
caps, fait très-important dans un pays d'ardentes rivalités: 
Gharleç-Albert y a aboli la féodalité , supprimé les asiles dans 
les églises, défendu le port d'armes à feu et rmda l'adminis- 
tration régulière. L'importance nouvelle acquise par la Méditer- 
ranée pourra permette à la Sardaigne de s'élever à une grande 
prospérité si elle obtient ces libertés qui sont la vie du com- 
merce. 
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La Toscane^ plus heureuse^ était restée calme au milieu de 
vtoutes les révolutions : aussi aucune nécessité de recourir à 
la rigueur n'y vint-elle troubler Faccord domestique entre 
les sujets et le prince^ chez qui la bonté patriarcale est une 
tradition de famille. Les beaux-arts et le climat y attirèrent les 
étrangers, en même temps que l'acide baracique que l'on tire 
des lagunes et les chemins de fer appelaient les capitaux ; 
runiversité de Pise ofAit anx amis de Fétiide une réunion 
de êavants professeurs. La population de Toscane detrra s'ao- 
ctoXtte encore lorsque le dessèchement des màremmes sera 
plus avancé . 

Modène eut à déplorer plus d^une fois le sang versé sur Té- 
chafiind. Lucqnes et Parme vivaient dans le provisoire; Naples^ 
avait payé de son sang, de son or trois révolutions, qui ont 
laissé après ^lles bien des haines et des plaies que le temps seul 
pourra ûîcatriser. Ferdinand II> monté sur le tr6ne sans avoir 
de vengeances à exercer^ commença par faire de larges pro^ 
messes, dont il a réalisé quelques-unes. Une grande partie des 
améliorations Introduites par les Français ont été conseifvées ^ 
entre autres les codes modifiés selon les besoins du pays. Left 
titres de noblesse perdent chaque jour de leur prestige, exnmné 
les grandes fortunes vont se morcelant. Les ordres relig îeux 
étaient un tiers moins nombreux qu'avant la révolution ; le 
clergé fut proportionné aux besoins ; et il perdH cet esprit 
d'hostilité à l'égard de Rome qui, dans le siècle passé , l'a- 
vait inféodé au pouvoir civil. Les pêcheurs de corail , si nom- 
breux autrefois qu'un code CoràUino fut publié potir leui^ usage, 
ont presque disparu aujourd'hui ; mais le nombre dès navires 
dé commerce s'accroît , et l'armée est augmentée. Le peuple 
Vît du mieux qu'il peut; la diversité des costumes pittoresques 
a fait place à la mise adoptée dans la ville; c'est à peine si le 
curieux y retrouve ces lazaroni , cette nudHé , ces brigands qtlî 
abondent encore dans tous les voyages romaâtiques. Le peuple 
est encore bruyant , mais non insubordonné; gai, mais non dii^ 
soin : les autres vices iront se corrigeant peu à peu grâce à 
Rnstruction et aux travaux publics. Le gouvernement et les 
commissions provinciales s'ap^iquent à améliorer l'agrieiilture 
à r«de de procédés et de produits nouveaux , à affranchir les 
propriétés des servitudes agraires , en s^occupant de l'immense 
Lamliere de PouiHe, des fidéicommis, de» biens de mainmofte 
ou communaux , dont le nombre est grand. A quoi ne pevfl 
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, pifer un pays de six millions d'habitants y qui peut payer cent 
millions dd contributions? 

La Sicile reportait toujours sa pensée vers d'autres temps ; 
aussi regardait*elle Naples avec défiance^ craignant d'être ab*» 
aorbée par elle. Les maux de cette île datent de loin , et ta 
bonne volonté ne sufllt pas pour les guérir tout d'un coup. On 
y regrette Tancien parlement ; on se souvient de la prospéfîté 
que procaia pendant quelque temps le régime anglais , pros- 
périté qui dérivait de conditions toutes spéciales^ de ce que le 
pays jouissait seul de la paix; de ce que^ n'étant pas soumis au 
Mocuscontinental, il était devenu le centre des opérations du com • 
merce britannique^ qui y envoyait annuellement pour cent cin- 
quante millions de marchandises. Mais cette constitution momen- 
tanée ne détruisit aucun des maux que le gouvernement français 
fit disparaître ailleurs , ni la féodalité, ni les nombreux biens de 
mainmorte^ ni les droits de primogéniture< Une révolution peut 
bien passer sur tout cela un soc ensanglanté; mais un gouveiv 
nement régulier n'arrive que pas à pas à extirper les abus. La 
Sicile demeurait en attendant comme un pays exceptionnel , 
n'ayant ni droits de timbre , ni monopole du tabac , ni cons- 
cription; maiS; d'un autre côté y elle n'avait que très-peu de 
routes, avec toutes les misères d'un gouvernement éloigné. 

Il n'en résulta pas seulement de sourdes plaintes ; parfois 
elles éclatèrent avec violence^ surtout à l'occasion du choléra. Le 
fléau envahit avec une foreur extraordinaire Palerme et Gatane, 
où la colère suivit bientôt le désordre produit par le découra- 
gement, et se convertit enfin en rébellion ouverte^ qu'il fallut 
étouffer à Faide de moyens violents. L'administration spéciale 
fut ensuite abolie ainsi que la féodalité ; et le gouvernement 
ordonna la construction de trente-quatre routes , la formation 
d'un nouveau cadastre et la répartition des terrains domaniaux 
entre les indigents. 

Quand on se rappelle que cette tle fat jadis le grenier de 
l'Ialie, et qu'on la voit aujourd'hui réduite à une faible popu- 
lation, à dîmmenses campagnes semée de ruines incultes ou 
envahies par des marais, et quelques rares troupeaux de mou- 
tons qui paissent sur le reste; lorsqu'on songe en même temps 
à la vivacité d'esprit des habitants, à leur amour de la patrie , 
à la ferme volonté qui les anime pour le bien , on ne peut 
qu'appeler de ses vœux le moment où la Sicile redeviendra le 
^entr« du commerce de la Méditerrannée et la pourvoyeuse 
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féconde des bâtiments dirigés vers les extrémités de TOrient. 

Les soufres, cet or de la Sicile, furent en 1838 à la veille dV 
mener une guerre avec les Anglais. Le royaume tint néanmoins 
à conserver ses privilèges et à respecter les conventions «n 
cours d'exécution plutôt que d'admettre cette liberté de com* 
merce qui seule aurait prévenu la concurrence d'autres pays. 
Cet incident fit comprendre la nécessité d'augmenter les forces 
navales et de protéger la capitale, trop exposée aux agressions 
du dehors, 
itu. Lerèglementlégislatif et judiciaire donné à la Romagne par 

Grégoire XVI sur l'ancienne base laissa pour règle aux juges 
le droit commun , qui fut modéré selon le droit canon , et n'in- 
troduisit point de réformes sérieuses. Cependant les finances dé- 
périssaient faute de savoir ouvrir de nouvelles sources de revenu 
pour remplacer les tributs du dehors, qui ont cessé. Le voya- 
geur, qui gémit sur ces ruines incomparables . demande pour- 
quoi les arbres et la culture ne rendent pas la salubrité et la 
fertilité aux alentours de Rome ; pourquoi des bâtiments ne 
remontent pas chaque jour le Tibre ^ pourquoi des chemins de 
fer ne réunissent pas aux deux mers la capitale du monde ca- 
tholique. L'inquiétude des esprits dans les légations oblige le 
gouvernement non-seulement à garder à sa solde des troupes 
étrangères , mais à se soumettre à la politique extérieure. Un 
mécontentement prévu dès issi par la diplomatie éclatait de 
temps en temps : (hi réclamait un code civil et criminel, des^dé- 
bats publics et le jugement par jury; on ne voulait plus de confis- 
cation ni de peine de mort pour les crimes d'État; on demandait 
que le saint office cessât d'avoir juridiction sur les laïques; que 
des conseils municipaux et provinciaux fussent organisés^ ainsi 
qu'un conseil d'État ayant voix délibérative en matière de re- 
venus et de dépenses, consultative seulement sur le reste; que 
les emplois , les dignités civiles et militaires fussent rendus aux 
séculiers; que la censure fut limitée, et que l'on renvoyât les 
troupesétrangères. 

Les moyens à l'aide desquels ces améhorations furent pour- 
suivies irritèrent le gouvernement, et n'amenèrent que des 
répressions sanglantes. C'est ce qui arriva surtout en 1844 et 
dans l'année suivante, où , sans révolution , des condamnations 
nombreuses et des exécutions capitales répandirent le deuil dans 
la Romagne et Ut Calabre . 

Serait-il juste d'en accuser une puissance dont le royaume 
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n'est pas de ce monde? Grégoire XYI maintint sur le trône les 
idées . qu'il avait exposées j comme moine , dans son livre , le 
Triomphe dusaint-siége. Dans son zèle pour la maison de Dieu 
et la sainte majesté du dogme, il sortit de la position purement 
défensive de ses prédécesseur» , pour montrer de la hardiesse 
en face de persécuteurs astucieux ou arrogants. Ferme dans ses 
opinions, il seconda les dispositions hiérarchiques que les événe- 
ments avaient fait rendtre en plusieurs endroits, favorisa les 
moines^ et recommanda aux curés l'exactitude dansTaccom- 
plissement des devoirs religieux. Il s'éleva, dans un grand nom- 
bre de brefs et d'allocutions^ contre les erreurs qui se faisaient 
jour de toutes parts et contre cette indifférence religieuse qui, 
ne reconnaissant aucune idée élevée, ne doit pas être confondue 
avec la tolérance. C'est de la première, disait-il, que provient 
la liberté immodérée des opinions et des consciences, cette li- 
berté de la presse qu'on ne saurait assez détester quand elle 
répand parmi le vulgaire toute sorte d'écrits , qiwls qu'ils 

soient (!}• 

Les entrahi^nents de la paresse et de la volupté sont plus h 
redouta pour l'ItaUe que ceux de la foi et de la sci^i<%. L'I- 
tidie compte vingtrquatre millions d'habitants, tous catholiques, 
parlant à peu de chose près la même langue, quoique fraction- 
nés en quinze États , dont sept sont soumis à des princes étran* 
gers. Elle possède d'excellentes lignes géographiques'militaires, 
des forteresses inexpugnables, de bons ports, des fleuves et des 
canaux qui ne gèlent jamais ; le fer de l'île d'Elbe, le cuivre 
d'Âgordo et de la Toscane, le chanvre du bas Pô, les forêts 
des Alpes et des Apennins pourraient lui procurer une ex- 
cellente marine, placée qu'elle est entre deux mers et ayant en 
vue de ses côtes la France^ l'Algérie et la Grèce. Cependant, 
malgré les progrès faits par Naples et les États sardes , sa mai- 
rine est insuffisante , et ses huiles, ses soies , ses diverses pro- 
ductions ne sont pas expédiées sous pavillion italien dans les 
contrées éloignées. Ses armées elles-mêmes sont peu nombreuses, 
tandis que l'esprit militaire et celui des grandes entreprises y 

(1) m> Bx hoc futidissimù indiffereniismi fonte abmrda illa Jluit et 
erronea senteniia,seupoiius deliramentunif asierendamesse ac vindiean* 
dam euUibet Hbertatem conscientiœ. Cui guidem pestilentissimo errori 
viam sternit plena iUa atque immoderaia liberta*^ opinionum. Hue spéc- 
ial deterrima illa ac nunquam satis exsecranda et detesiabilis liber ^ 
tas artis librarix ad scripia qumlibet edenda in vulgus. • 

T. XIX. 4 
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sont totijours vivants. Les idées pratiques y sont rarés^ sortoul 
dans le peuple , parce que la publicité leur fait défaut; il n'y a 
point d'association de forces , point de sentiment de légalité , 
point d'appui réciproque, point de respect pour l'activité ni de 
tolérance pour les dissentimmits , non plus que de dignité dans 
la manière d'agir et dans les discussions. Aucune union n^existe 
entre les esprits ^ qui restent divisés; et chacun se trouve ha! 
ou envié^ s'il n'est même en butte à la persécution dans le coin 
de terre qu'il appelle sa patrie. L^iformité manque dans ie 
code civil , le code criminel et de procédure (i) ^ comme l'u- 
nité dans les poids^ les mesures, les monnaies ; il y a ^ au 
contraire^ différence de prix pour les denrées^ objet du mono- 
pole fiscal. Tant de frontières assurent l'impunité à la contre- 
bande en même temps qu'elles ajoutent aux difficultés et aux frai» 
de la perception. 

Dans la Lombardie , où l'ancienne organisation municipale a 
survécu en partie à toutes les conquêtes et à toutes les domina- 
tions^ l'activité agricole et la population s'accroissent (2), tandi» 
qu'eUes diminuent daiis les contrées méridionales. Cependant 
les nombreux émigrants que fournissent les bords des kcs 
supérieurs et les montagnes de la Suisse pourraient y trouver 
un asile et du travail plus facilement que dans des {mys éloignés. 
Tandis qu'un patriotisme aveugle, qui se berce de souvenirs et 
se complaît dans sa vanité, s'irrite de la vérité, tandis que l'im- 
patience d'un joug odieux rend les Italiens intolérants même h 
l'égard d'une autorité tutélaire, les gens de bien étudient le 
pays et eux-mêmes; ils ne dissimulent pas les maux, mais ils 
savent qu'il est plus facile de les indiquer que de les guérir. 
S'occupant moins de leurs adversaires que d'eux-mêmes , il» 
examinent si nous avons assez de constance contre les séduo- 
tiens, assez de docilité pour soumettre ootire volonté individuelle^ 
à la volonté générale, assez de cette énergie qui ne procède pas 
par secousses et ne s'apaise pas devant les obstacles. Ils 

(1) Je serais le premier à demander pour l'Italie ce que Tbil>aat detnanda 
pour l'AIlemagoe, à savoir un code commun à tous les pays italiens, ei plus 
en^re une procédure commune. Ce serait sans doute un des moyens les 
plus puissants et les plus pacifiques, un moyen nooral digne de la sagesse des 
gouvernements, pour rassembler et relier les membres épars de ce beau pays. 
RosMiNi , jPi2. delâirittd. Inirod, §1. 

(2) Vofh un ouvrage de Taoteur de celte Bistalre universelle, intitulé Milan 
ei son territoire. C'est rni guide modèle du voyageur et im livre instnictf f 
pour ceux qui ne voyagent pas. 
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veulent que l'intelligence s'applique à édifier là où la passion 
ne fait qu'amonceler des ruines; ils font appel au sentiment du 
droit et du devoir^ surtout à la concorde et à la di^té. Enfin^ 
ils rappellent que les espérances d'un peuple sont longues ^ et 
que pour reconstruire les nations il faut non moins de pru- 
dence à entreprendre que de résolution à exécuter. 

Ceux qui croient qu^il n'est point de la dignité de l'historien 
de décerner des louanges^ même méritées, lorsqu'il ne peut 
y joindre les observations que sa conscience lui suggère nous 
approuveront de glisser sur tes événements rdatifs à Titalie. 
L'avenir ne les ignorera pas, et, plus indépendant^ il pourra en 
juger avec plus de justice. 

L'avènement de Pie IX au trône pontifie^ réconcilia pour un 
moment les provinces avec la capitale^ les sujets avec le souve- 
rain, et releva les espérances de l'Italie ; il fit voir combien il y a 
encore de puissance dans ces pontifes, qui n'étaient plus regardés 
que comme une entrave aux destinées de l'Italie par ceux qui 
ne discernent pas les accidents de la chose même, les personnes 
des principes, le pape de la papauté; combien a encore de 
puissance un prince qui veut le bien avec fermeté, qui se confie 
dans ses peuples et qui ose résister à ses propres amis; com- 
bien sont nombreux ceux qui attendent la régénération du pays 
d'une liberté sage et modérée plutôt que des déclamations de 
la colère , du dénigrement des folliculaires et du despotisme 
des révolutions. 

En Portugal, le roi, qui avait rq)ris le pouvoir absolu (1), poriogai 
confia le ministère des affaires extérieures au marquis de Pal-* 
mella, qui inclinait pour les Anglais, et celui de la guerre à Sub- 
serra, qui penchait pour la France. Dœi Miguel, son fils, dief 
des absolutistes fougueux et ennemi juré des francs-maçcms, 
comme on appelait à Lisbonne les libéraux , excita les soldats 
de la Foi à terminer l'oauvre commencée; il fit arrêter beaucoup 
de gens sous prétexte d'une conjuration, entre antres PaK- 
niella ; et voulut, on le croit, forcer son père à abdiquer. Le r<M, 
se voyant connue assiégé, se réfugia sur un vaisseau anglais y 
où les diplomates vinrent lui apporter leurs conseils; et ils l'a- 
menèrent, malgré sa répugnance, à reprendre le pouvoir. Par- 
donnant à don Miguel son usurpation , il envoya ce prince à 

(1) Voy. tomeXVnr. 

4. 
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Vienne pour y apprendre à abhorrer les constitutions, en atten- 
dant le moment opportun. Il donna cependant une amnistie , 
quelques institutions et convoquâtes coriès, sans toutefois déter* 
miner Tépoque de leur réunion. Cependant les factions redou- 
blèrent d'effervescence^ tout fut livré à l'incertitude ; l'Angleterre 
fit rappeler l'ambassadeur de France, qui lui portait ombrage; 
et, profitant de son influence du moment , elle décida le roi à 
reconnaître Tindépendance du Brésil. 

On ne songea pas méme^ dans cet acte^ à prévoir le cas où les 
deux couronnes viendraient à se réunir sur la même téte^ ou 
Ton ne voulait pas s'y arrêter. En effet, Jean YI mourut, et la 
question fut de savoir qui lui succéderait. Don Pedro possédait 
dans le Brésil un empire indépendant ; mais son père l'avait dé- . 
claré aussi héritier du Portugal. JD s'en déclara roi aussitôt^ et 
y envoya la constitution que Jean YI avait promise sans la 
donner. Il y établit la monarchie héréditaire; limitée par une 
chambre des pairs ^ dont les membres sont désignés par le roi 
en nombre déterminé d'après certaines conditions, et par une 
chambre des députés nommés par des électeurs provinciaux , 
quisontnonunés eux-mêmes par des électeurs de paroisses jouis- 
sant d'un revenu desix cents francs. Cette constitution ressemble 
donc à la charte française, sauf que l'élection à deux degi'és y 
est fondée sur le suffrage universel, à peu de chose près. 
Homme de cœur et désireux de gloire , don Pedro suivait en 
cela les idées du libéralisme; mais il foulait aux pieds les vieilles 
franchises nationales : ce qui amena le trouble et la confusion 
dans le pays. Don Pedro, sachant combien les absolutistes étaient 
forts, déclara qu'aussitôt le serment à la charte prêté il remets 
trait la couronne de Portugal à sa fille dona Maria da Gloria^ 
que son intention était de marier à don Miguel. 

La constitution fut jurée; mais un grand nombre de Portu- 
gais , dont elle blessait les intérêts ou les idées , se réfugièrent 
sur le territoire espagnol; et, appuyés par Ferdinand YII, ils la 
repoussèrent conune opposée aux institutions nationales. Le 
comte d'Amarante, suivi de ses vassaux, se mit à la tête de 
ceux qui se levèrent en armes; les uns proclamèrent don Mi- 
Noffmbre. guel, Ics autres divers princes, jusqu'à Ferdinand YII lui-même ; 
et le sang coula malgré l'intervention des cours étrangères. 

Don Miguel, sur l'invitation de son frère, arriva de Yienne^ 
et jura la charte ; mais il seconda sous nmin les absolutistes et s'ap- 
puya sur la multitude. A peine les troupes anglaises furent-elles 
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parties, à peine eut-il reçu le montant d'un emprunt négocié 
en Angleterre qu'il abrogea la constitution et la loi électorale; 
puis^ cédant au vœu public^ il réunit les anciennes cortès des 
trois états du royaume. La question de succession fut soulevée 
dans cette assemblée; on y déclara don Pedro étranga*^ et don •»•. 
Miguel s'empara du pouvoir absolu. '""** 

Cependant une partie de Tarmée refusa de servir l'usurpation ; 
les constitutionnels proclamèrent dona Maria ^ et mirent Pal- 
mella à la tète de la régence. La guerre civile éclata : les cons- 
titutionnels furent dispersés et réduits à s'enfuir; les supplices 
furent le prix de la fidélité^ et l'Ân^eterre chercha vainement à 
rapprocher les partis en faisant épouser à don Miguel sa nièce 
dona Maria. 

La révolution de 1830 elle-même n'ôta pas Tii^uence aux 
absolutistes; et les patriotes, qui avaient espéré obtenir des se- 
cours du dehors^ reconnurent qu'ils ne pouvaient se fier qu'à 
eux-mêmes. A ce moment la révolution dont nous avons parlé 
s'accomplissait au Brésil^ et don Pedro revenait en Europe^ 
après avoir abdiqué en faveur de scm fils. Accueilli comme roi 
en Angleterre et en France, il fut bientôt entouré par les émi* 
grés portugais , à la tète desquels se mit Saldanha. Varmée la». 
Ubératriee, partant des Açores, restées fidèles^ arriva à Porto; 
mais elle fut repoussée par le peuple. On se fit une guerre achar- 
née; et les rivalités, la famine, les persécutions se réunirent 
pour désoler le pays. Don Miguel, comme don Pedro, fut obligé 
de combattre avec des armes étrangères : le premier eut pour 
lui le Français Bourmont^ l'autre l'Anglais Napier. Un emprunt 
contracté en Angleterre par Palmella , et qui procura à son 
parti des vaisseaux et des munitions, décida enfin le triomphe 
de dona Maria; et don Pedro venant à mourir peu après, cette i«m. 
princesse se trouva^ à l'âge de seize ans^ investie du pouvoir * 
royal dans un pays épuisé et peu tranquille encore. Déclarée 
majeure^ elle donna sa confiance à Palmella; mais l'état des 
finances devint une cause de graves embarras : les cabales se 
succédèrent pour faire changer les ministres; enfin un soulève- 
ment éclata, et l'on demanda leur renvoi avec la constitution 
de 1822. Bernard de Sa et Passos furent appelés au ministère, i«w. 
et les nouvelles cortès rédigèrent une constitution avec deux 
chambres et le veto absolu de la couronne. Il en résulta une guerre 
civile entre les constitutionnels et leschartiotes, guerre qui 
ruina les finances et conduisit à la banqueroute. Enfin le trône de 
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dona Maria se consolida^ et les constitutionnels modérés Rem- 
portèrent. Mais tout fut à créer dans le pays. 

En vertu d'anciens privilèges accordés par la maison de 
Bragance au temps de ses révoltes contré l'Espagne ^ en re«- 
Gonnaissance aussi des secours qu'ils lui accordèrent depuis^ 
les Anglais jouissent^ pour leur commerce en Portugal^ d'exemp- 
tions qui les rendent supérieurs aux nationaux. La compagnie 
anglaise qui a le monopole des vins de Porto avait été dissoute 
par don Pedro ; mais Textrême besoin de se procurer des sub*> 
sides par anticipation fît renouveler son privilège. Les dettes 
ccHitractées et la nécessité de s'assiu*er une protection lien^ ce 
pays à l'Angleterre, qui y donne et y reprend la couronne à 
son gré. Il sera bien difficile au Portugal de conserver Goa , et 
plus encore Macao. Cette dernière ville, pendant la dernière 
guerre contre la Chine, fut en réalité occupée par les Anglais ^ 
qui prétendent aussi jouir de libertés et de privilèges dans les 
comptoirs portugais de l' Afrique orientale^ que fréqu^itent leurs 
bâtiments. On les voit peu disposés à restituer Ceylan et à per- 
mettre que « le Tage vienne jeter, sans leur consentement, ses 
eaux dans TOcéan . » 

Quoi qu'il en soit, ce petit pays ^ riche de tant de gloire et 
pourvu de tant de ressources , recouvrera de l'importance i^il 
s'y (oam une opinion publique : il faut pour cela que le peuple 
a(q[>renne à connaître ses intérêts politiques; il faut qu'il s'ha*^ 
bitue à l'agriculture et à l'industrie; que le nombre des titres 
de noblesse diminue; que les majorais cessent de rendre les 
propriétés inaliénables • même les plus petites ; que le souve* 
rain accepte sincèrement ]% constitution, et s'applique à la dé- 
velopper au lieu de l'entraver ; que la représentation natio- 
nale acquière de la dignité en votant non dans im intérêt de 
faction, mais dans l'intérêt public ; que les Portugais apprennent 
enfin à subsister par eux-mêmes, sans qu'une autre nation, 
vienne cultiver et commercer pour eux. 

Espagne. £n Espagne, Ferdin^d VIT, redevenu absolu , avait dû céder 
aux conseils de la France et accorder une anmistie ; mais de 
trop nombreuses exceptions l'avaient rendue illusoire. Haïssant 
encc»*e plus les libéraux que le libéralisme, il irritait tellement 
les esprits qu'il avait été, pour sa siireté, forcé de demander 
que l'occupation fût prolongée, ce qui enraya la fougue des 
fÂisolutistes. Cependant tout n'était que désordre. Les impôts 
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n'étaient pas payés; des bandes armées se montraient de tous 
oôtés^ et les cours alliées faisaient changer les ministres à leur 
gfé. La terreur aurait pu réduire au silice un petit peuple op- 
primé par les baïonnettes d'une grande puissance ; mais un 
gouv^nement indigène aurait-il réussi à maintenir la tranquil- 
lité dans un pays où les agitations sont chroniques , où Tusage 
des armes est général y si la population ne fftt pas restée étran- 
gère à ces mécontentements des hautes classes? En effets la ré- 
volution sefltlà par la noblesseet la bourgeoisie aisée, et Tabso- 
iutisme pouvait y ètreconsidéré comme une démocratie royaliste 
et religieuse ^ en insurrection contre les constituti(»is de France 
et d'Angleterre* Vive le roi absolu! ftat souvent le cri du 
peu|de; et Ferdinand dut protester hautement contre l'inten- 
tion qu'on lui prétait de poser des limites à l'autorité royale. 
Les absolutistes , mélange de monarchiques , de théocratiques 
et de bourgeois qui s^intitulaient apostoliques ^ trouvaient que 
Fer^nand n'opérait pas avec assez de résolution , et ils met- 
tront toutes leurs espérances dansl'infant don Carlos^ son frère. 
On put voir à la révolution de 1830^ combien les idées révolu- 
tionnaires étaient peu répandues au delà des Pyrénées. Il sem- 
blait qu'un tr6ne qui n'avait plus pour le soutenir ni les Bour- 
bons ni la force intérieure devait s'écrouler : cependant le libé- 
raliane trouva si peu de faveur que l'invasion de Mina échoua 
d'abord, et que ce général, après s'être vu deux fois porté en 
triomphe comme un libérateur, ne trouva pas une cabane pour 
s'y réfugier lorsque sa tête fut mise à prix . 

Mais tous ceux que mécontentait un gouvernement absurde se 
réunirent aux libéraux. Les apostoliques, à force d'accuser 
Ferdinand d'abandonner la monarchie et la religion , finirent 
par le dégoûter lui-même ; et il reconnut qu'un roi doit être 
qudque chose de plus que l'homme d'un parti (i). Ses troiis 
mariages ayant été stériles^ il voulut essayer d'un quatrième, 
et épousa Marie-Christine de Sicile. Aussitôt les réjouissances, 
les fêtes , les réceptions faites à une jeune reine pleine de vi- 
vacité changèrent l'aspect de ce pays , que tant de misères 
avaient assombri. Les absolutistes prirent en aversion Christine, 
qui^se voyant entourée d'ennemis puissants, s'appuya sur le 
parti constitutionnel. En effets le libéralisme reprit faveur par- 

(1) Le parii peu nombreux, et par cooséqaent aati-naiional^ étaii celai des 
apostoliques. P. S. Léopardi. 
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tout; Ferdinand lui-même retrouva de la gaieté^ surtout kMrsqu'il 

si*mai ^^^ '^ ^^'^^ ^^ rendre père d'une princesse ; et il fit preuve en- 
vers elle d'une extrême condescendance en paromulguant la loi 
des cortès de 1789^ qui , abolissant la loi salique , rendait aux 
femmes^ conformément à Tancienme coutume, le droit de suc* 
céder au trône . Étrange ^us du despotisme , qui fait et défait 
tant de fois^ dans un siècle, une loi aussi importante que celle 
qui règle Thérédité royale ! 

Cependant la constitution de 1813 avait aussi déclaré que le 
trône était dévolu aux aînés, mftles ou femelles. Ainsi ou la 
constitution subsiste, et la loi salique est atxdie , ou elle est non 
avenue, et le roi despotique peut à son gré la détruire. Don 
Carlos se trouvait de cette façon écarté du trône. 11 en résulta 
des réclamations de la part de la France et de Naples, dont les 
familles souveraines avaient des droits éventuels à cette cou* 
ronne. Les apostoliques, qui avaient compté jusque-là sur l'a- 
vénement de Tinfant, se recrièrent surtout, et s^agitèrent beau- 
coup. Calomarde, chambellan du roi, qui était son bras droit, 
avec Âlcudia, furent renvoyés du ministère et beaucoup de fonc- 
tionnaires destitués. Les espérances des progressistesse portèrent 
de plus en plus sur la reine Christine , nommée régente, et les 
diverses nuances libérales se confoQ(yrent sous le nom de ehrU" 
ms. tinos. Le ministère qui se forma alors sous Zéa-Bermudès s'ap- 
pliqua à réparer les maux causés parle précédent; il amena le 
roi à quelques concessions, et fit prêter aux cortès réunies par 
états le serment de fidélité à la reine Isabelle. Il rouvrit les uni* 
versités , que Calomarde avait fait fermer; Tamnistie, en même 
temps qu'elle était une réaction contre Tabsolutisme passé, rap- 
pela de l'exil et rendit à la liberté beaucoup d'hommes distin- 
gués et de riches propriétaires , disposés à soutenir la régente 
contre don Carlos. Ce prince, qui s'était retiré en Portugd sous 
le patronage de don Miguel , protestait contre ce qui se faisait 
en Espagne. C'est ainsi que Ferdinand emporta au tombeau la 
certitude de laisser son royaume en proie à la guerre civUe, qui 
ne tarda guère à éclater. 

Mario-Christine prit alors le gouvernement; et Zéa-Ber- 
mudès, à qui le portefeuille fut conservé, fit paraître en son 
nom une proclsmfiation célèbre. Autant les nouveaux actes 
étaient agréables aux libéraux, autant ils étaient vus de mau- 
vais œil par les» apostoliques. Entre eux toutefois se trouvait un 
parti moyen, qui, ennemi dé la tyrannie , mais aussi de la révo- 
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lotion 9 se composait de gens d'affaires influents et désireux de 
réaliser des bénéfices. Pms on avait en face le peuple, fidèle à 
la rdigion età la monarchie, à qui il fallait fiûre comprendre que 
ni l'une ni l'autre n^étaient compromises par les mesures récem- 
ment adoptées et que le gouvernement ne livrait pas l'Espagne 
aux périls de l'esprit d'innovation. Pour cela, Zéa-Bermudès an- 
ncMiçait au nom de la n^ente l'intention de maintenir le sys- 
tème de Ferdinand et de pratiquer un de$poti$me éclairé. En sa- 
crifiant ainsi aux idées monarchiques du pays , il ramena un 
certain nombre de partisans de don Carlos , jeta de l'indécision 
parmi les autres, et rassura le peuple , détrompé de ces consti* 
totions tant de fois tombées , ressuscitées et changées. 

Mais , comme il arrive d'ordinaire au premier ministère d'un 
gouvernement nouveau, Zéa-Bermudès mécontenta tous les 
partis; Hartinez de la Rosa, qui lui succéda, promulgua un 
statut royal, copie de la constitution anglaise, avec une chambre 
des pairs, moitié héréditaire, moitié à vie. Cette constitution 
octroyée, qui ne dérivait ni du droit ni des antiques coutumes, 
répugna aux franchises du pays et fut mal accueillie. Ce fut 
aI<HS qu'éclata le soulèvement carliste; il fallut armer le peuple; 
il fallut l'exciter à soutenir la cause de la reine, en donnant une 
constitution au moment oii le choléra exerçdt ses ravages. On 
opposa Mina aux carlistes de Zumalacarregui; à sa mort, E»- 
partero, qui avait fait la guerre en Amérique', devint le héros itM. 
des christinos. n réoj^anisa l'armée, et finit, après six ans de 
vicissitudes et de petits combats, par repousser sur le territoire 
finançais Cabrera , chef des insurgés du centre, ainsi que don 
Carlos. Ce prince fut retenu prisonnier en France jusqu'au mo* 
ment où il renonça à ses prétentions en faveur de son fils (l 845) . 

Les («ovinces basques avaient prospéré dans l'indépendance, 
et trouvaient honteuses ces rév(4utions de palais : elles opposè- 
rent donc une résistance énergique , préférant leurs anciens 
privilèges aux avantages chimériques du gouvernement mili- 
taire. Bien que contraintes à déposer les armes, elles ne furent 
pourtant pas vaincues, attendu qu'elles conservèrent leurs 
fueras, c'est-à-dire l'indépendance des] municipalités, le droit 
de se taxer elles-mtoies et d'administrer leurs biens , de n'a- 
voir de troupes que dans les fcnrteresses , d'être affranchies du 
recrutement militaire , de jouir de la Uberté du conunerce et 
d'approuver les actes du pouvoir exécutif et législatif avant 
d'être obligées d'y obéir. 
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Christine^ fdébarrâssée de ses mmeiiiis^ se trouva dans une 

16 oeto^; {MMition difficile avec ses amis; Espartero , se prévalant de son 

influence sur un gouvernement faible^ devint le véritable maître. 

Elle se décida àabdiquer^ puis elle se rendit en Italie et en France. 

L'agitation continua après elle. Apostoliques^ constîtutioii<- 
nels, royalistes se montrèrent également conspirateurs et 
anarchiques ; le peuple soupirait après l'absolutisme ^ ne corn*- 
prenant la liberté que sous la forme de privilège historique. 
Les libéraux y gens riches et instruits y voulaient transplanter 
dans le pays des systèmes étrangers; aucun esprit public n'y 
mûrissait à côté des idées de provfaices et de privilèges. On 
obéissait par force à celui qui avait l'armée pour lui. Mais le 
parti aujourd'hui vainqueur sera* à coup sûr renversé demain 
sans qu'on puisse dire par qui. Cette flère nation espagnole a 
trop longtemps vécu sans émulation; les classes nobles^ 
dépossédées par les princes de la maison d'Autriche, ont 
perdu le point d'honneur et l'ambition ; pendant que le clergé 
s'abaissait à servir les passions royales , le commerce languit^ 
et tout ce qu'il y avait de forces dans le pays s'est éteint , faute 
de moyens de les exercer avec liberté. Il ne reste plus de vé- 
ritable aristocratie dans le plus aristocratique de tous les pays, 
attendu que le despotisme d'une part^ mais plus encore le sen- 
timent catholique^ puis les anciennes guerres soutenues en 
commun^ les moines^ enfin , dont le nombre était û grand, y 
ont enraciné partout les idées d'égalité. Le pfocès ne put donc 
être décidé là par la guillotine , comme en France : il devait 
être long , et se traîner avec lenteur entre gens dont chaque 
homme comptait. 

La centralisation répugne à ce pays , où la division des an- 
ciens royaumes a laissé de profonds souvenirs; et^ tandis qu'en 
France les mouvements procèdent de la capitale au reste du 
pays y ils naissent en Espagne dans les provinces y et la capitale 
se trouve comme assiégée. Dans un pareil état de choses , les 
crimes et lesl délits abondent (i) ; l'agriculture et le commerce 
sont nuls. Au fond, cependant^ la nation est plus morale qu'on 
ne le croit en Europe; elle est arrivée à une liberté plus réelle 
et plus logique que les autres; les municipalités, très-ancienne- 

pl(l} En tS45, raadiencê de Bircèloiie « en ft juger S,6S1 prooèê crimlodlfl, 
dont 160 asftafltlnaU»' 1 parricide, M •oieidet» 6 îDâmUcidei; 5 attiotats 
contre la vid, 33 meurtres iavolootaires, 318 bleeaores graves, 49 ioceDdieai, 
404 vols et 315 cas de contrebande. 
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ment enracinées^ ont en Eq>agne une force morale extoème; 
on n'y comprend guère ces libertés inscrites uniquement dans 
une charte; et Ton considère comme tyranniques ces libéraux 
qui dépouillent les gens de privilèges véritables pour y substi- 
tuer des droits fantastiques ^ qui n'ont rien à fiûre avec le car 
ractère national. Les libéraux eux-mêmes sont divisés en exaltés 
et en modérés. Les premiers, sous les noms divers de com* 
muneros, de carbonari, de jeune Espagne, de Sainte-Her- 
mandad , se recrutent dans les sociétés secrètes sorties de la 
franc^maçonnerie de TËmpire, et s'appuient sur l'Angleterre ) 
les autres^ qui penchent du cMé de la France, sont des membres 
de la noblesse, des hommes riches, des gens d'af&ires, et 
s'appuient sur ki couronne. 

n n'est donné qu'à l'épée d'imposer un mattre à un paya 
désuni à ce point : Ëspartero se servit de la sienne , comme 
dictateur^ pour suspendre des discordes sans fin. Tous ceux à 
qfjà l'empire de Napoléon avait laissé l'adoration de la force 
crurent qu'il obtiendrait à la fin , à défaut d'autre résultat , la 
tranquillité, ce premier besoin du pays. Mais ce général, in- 
concevable mélange de férocité et d'indécision, réprima Bar* 
celone soulevée en la bombardant; puis il n'osa, peu après, 
recourir à la force contre une autre insurrection ; il s'enfuit . , 
en Angleterre , et ceux qui naguère le maudissaient pour sa 
rigueur insultèrent à sa faiblesse. Alors Isabelle fut déclarée 
majeure; Christine fut rappelée avec Martinez de la Rosa et les ittt. 
modérés; mais la tranquillité ne revint pas. Itc mariage de la 
reine devint une affaire d'État, à laquelle prirent part toutes 
les puissances. 

La seule unité du pays , l'unité catholique , cette force de la 
monarchie espagnole, a reçu une atteinte violente de la confis- 
cation des biens du clergé tant séculier que régulier, ainsi que 
de l'abolition du tribunal de la nonciature et du droit de nomi* 
nationaux évéchés, réservé. à Rome. Ces actes, qui avaient 
pour objet de- subvenir à la dette publique , produisirent un 
grand changement dans les propriétés et dans les intérêts locaux ; 
telle est la richesse du sol qu'il suffirait de quelques années de 
calme pour amener unegrande prospérité. Déjà de bonnes lois^ 
sur les mines ont fait le plus grand bien à l'industrie du fer. Tl 
est vrai que Gibraltar est un entrepôt de marchandises an- 
glaises, destinées à être introduites en Espagne* par contre- 
bande; il est vrai que le cours des fleuves est interrompu par 



60 DIX-HORIÀIIB »OQU£. 

ht douane du Portugal y dont ils traversent le territoire pour se 
jeter à la mer. Mais on pourra y remédier mi modifiant le sys- 
tème des prohibitions^ dont aucun pays n'a eu plusà souffrir que 
FEspagne. Si le mouvement d'absorption des petites nationalités 
dans les grandes se poursuit^ la Pàûnsule entière, ne formant 
plus qu'un seul corps, recouvrera scm rang parmi les grandes 
nations européennes. 

La perte de ses colcmies n'a pas donné à TEspagne les avan- 
tages que l'Angleterre a recueillis ï^rès Taffranchissement des 
siennes. Trop faible et trop malheureuse, lorsqu'elles secouè- 
rent son joug, pour pouvoir conclure de bons traités de com- 
merce, elle n'a pas même obtenu plus tard quelques indemnités 
pour les Espagnols dont les propriétés avaient été confisquées, 
ni pour les biens de la couronne; elle n'a pu davantage se dé- 
diai^er sur l'Amérique d'une partie de sa dette, qui s'est con- 
sidérablement accrue. 

II lui reste pourtant assez de possessions pour figurer encore 
parmi les puissances coloniales. Cuba est l'île la plus richement 
dotée par la nature, et la Havane , qui domine la double entrée 
dans les mers du Mexique, un des meilleurs ports du Nouveau 
Monde. La culture du tabac, qui y est excellent, s'accrut beaucoup 
iMi. lors que le gouvernement eut aboli le monopole. Indépendam- 
ment du coton et des rayons de miel, on exporte de la Havane 
autant de sucre et de café que de toutes les Antilles anglaises 
et de l'île de Maurice. Porto-Ricco, qui, en I80a, manquait 
de sucre pour sa consommation, en produit à cette heure un 
miQion de quintaux. Les Anglais, connaissant l'importance de 
ces positions, s'appliquent à en rattacher les habitants à leurs 
intérêts; et si uneguerre venait à éclater, il est douteux que l'Es* 
pagne pût les défendre. Le pourrait-elle contre les États-Unis? 

Les Philippines , dont les éruptions volcaniques accroissent 
ou diminuent chaque jour le nombre, offrent aussi en Asie un 
beau champ à l'activité espagnole. Les émigrations de la mère 
patrie y ont multiplié les établissements, les sociétés commer- 
ciales* et les missionnaires, à tel point que la population espa- 
gnole y a doublé depuis le commencement du siècle. Mais ce 
sont là aussi des possessions précaires ; la marine espagnole ne suf- 
firait pas pour les protéger (1) contre les Anglais, ni même 
contre la piraterie des Illanos» 

(0 En 1764 TEspagiie avait cent soixante-dix-haît bfttiments de gaerre. 
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CHAPITRE XXVI. 
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La Russie est organisée tout à fait militairement : la lûérar- 
chîe civile elle-même est militaire. Celui qui n^a pas retrempé 
sous les drapeaux lanoblesse de ses aïeux cesse d'être noble. La 
longue durée du service produit une cavalerie et une artillerie ex- 
cellentes ; on fait venir des officiers de rAllemagne et de TAn- 
gleterre. Quant au peuple , il y est façonné à une prodigieuse 
obéissance; aussi ^ dans de pareilles conditions^ la modération 
est-elle difficile. Ce qui frappe surtout à Theure présente^ c'est 
l'étendue toujours croissante de la Russie. En vain la géogra- 
phie ou la diplomatie lui assignent des frontières; depuis un 
siècle elle s'est agrandie à chaque traité. Désormais la mer Cas- 
pienne ne voit flotter d'autre pavillon de guerre que le sien; 
elle enserre la mer Noire et la Baltique ; tous les vingt ans^ 
elle envahit des territmres qui furent occupés tour à tour par 
des peuples divers, d'abord les rives du Don, puis la Nouvelle- 
Russie , le long du Dnieper, puis la fertile Crimée, puis la con- 
trée qui s'étend entre le Bug et le Dnieper, puis celle qui est 
entre le Dniester et le Pruth, Budeaket la Bessarabie : mainte* 
nant elle s'installe sur le delta du Danube, et le fortifie; d'Aland 
elle menace Stockholm , de Sulina Constantinople. Ses fron- 
tières indéterminées, comme les royaumes envahisseurs du 
moyen âge , lui facilitent chaque année de nouvelles acqui- 
sitions; d'un côté elle assujettit à un établissement fixe les no» 
mades de l^Asie centrale, de l'autre elle s'ouvre les glaces du 
Nord : d'autant {dus menaçante que ses opérations sont envi- 
ronnées de ténèbres. 

Alexandre poursuivit l'exécution des desseins de Pierre le 
Grand et de Catherine : s'attachant à fortifier sa puissance à 
l'intérieur, à étendre vers l'Ck^cident ses possessions et son in- 
fluence, à profiter des colonies russes au nord-ouest de l'Amé- 

savoir : soixante-sept vaisseaux de ligne , quarante-sept Trégates , soixante- 
<)uatre bAtiroents plus petits. Les journaux du mois d'octobre 184 S lui don- 
nent trois vaisseaux du haut bord, six frégates, . trois corvettes , sept bricks 
de vingt pièces de canon et quelques bAtimcnts plus petits. 
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rique^ pour communiquer avec le Japon, il n'interrompit pas 
même pendant la guerre qu'il eut à soutenir contre la France, 
celle qu'il faisait en Orient, cherchant toujours à enlever 
quelque nouveau lambeau de territoire à la Turquie et à la 
Perse. 

Alexandre a joué un grand rôle dans l'histoire de ces derniers 
temps; deux fois TEurope Ta salué comme un libérateur. Il 
semblerait que le mot par lequel il commença son règne ait été 
le programme de tonte sa vie. Que Vhorreur du premier jour 
soit effacée par la gloire de ceux qui le suivront! Ceîntde la 
couronne ensanglantée des czars, il sentait le besoin d'une expia- 
tion, et la cherchait dans des pratiques de piété, dans la con- 
viction qu*il était l'instrument choisi par la Providence pour 
délivrer d'abord son peuple de l'invasion étrangère, la Grèce 
de la barbarie des Ottomans, puis l'Europe du despotisme du 
glaive, et dans les derniers temps de la démagogie. 

Secondé par sa fortune et par les fautes d'un grand homme, 
il se montra généreux, et principalement lors de la première 
invasion en France. A Paris, La Fayette le trouvait « poli , ai- 
mable et surtout libéral, j» Alexandre s'affligeait de ce que l'on 
rendait à l'Europe les hommes d'autrefois, au lieu de lui donner 
de bonnes institutions (1); et, avec cinquante millions de sujets 
et un revenu de trois cents millions de roubles (quinze cents^mfl- 
lions de francs), à la fleur de son âge, il remit son épée dans le 
fourreau, lorsque tant d'illusions s'offraient à ses regards. 

A la nouvelle des grandes solennités qui se préparaient pour 
son arrivée à Saint-Pétersbourg, il écrivit : J'ai toujours répugné 
à cespompeSy et maintenant plus que jamais. Les événements 
qui ont mis fin aux guerres sanglantes de 1^ Europe sont l'ouvre 
du Tout'Puissant, et c'est à lui quHljaut rendre grâces. Il refusa 
le titre de Béniy et lorsque dans son conseil il surgissait quelque 
^difficulté grave il se mettait à prier. Il s'appliqua à réunir toutes 
les sectes religieuses de l'empire, secondant à cet effet les 
efforts de la société biblique de Londres, qui y répandait des 
Bibles par milliers, ce qui semblait devoir introduire le calvi- 
nisme en Russie. 

Quand madame de Staël visita la Russie, Alexandre lui dit : 
Vous serez choquée de voir le servage du paysan. J'ai fait ce 

(1) Voy. Mémoires, correspondance et mss. du général La Fapette, pu- 
hliés par sa/amUle, t. V, p. 311 5 Pari», 1838. 



jfue fêpeuvmSjfai afframêhi lês nrf$ de mes domaêMê ; mai$je 
dois respecter les droûsde la noblesse^ eomme si nom aiDionf mn$. 
eoMtiiutiony qui malheureusement nous manque. ^'^JSiMj votre 
earaetère est une eonstitutionf lui répondit-elle. ««^iSfic^ oas^ 
feprit*il, Je ne serais qu^un hsureum accident. 

n avittt donné une constitution à la Pologne malgré les aris- 
tocrates opiniâtres; eonstitutiony il est vrai, sans garantie de 
durée^ et qu'il modifia lui-même. Mais ses paroles à madame de 
Staël indiquent l'erreur de ceux qui croient que l'autocrate peut 
chez lui tout ce qu^il veut. La résistance sanguinaire des boyards^ 
qui se laissèrent égorger par Pierre P' et éblouir par Catherine, 
renaît de temps à autre en s'appuyant sur des droits et en dé-* 
ployant mie fierté farouche. Quiconque a examiné de près 
les dernières expéditions en Pologne^ en Grèce et en Perse aura 
pu y apercevoir les actes ou au moins IHmpulsion irrésistible 
de volontés qui diffèrent de celle du souverain dans un pays 
eh la richesse se compte par les tôtes de paysans qu'on possède^ 
oii mfi sagnenr en tient des miHiers qui dépendent de sa justice 
ou plutôt de son caprice. En outre ces seigneurs forment la 
cour du czar; s'ils ne peuvent agir directemait sur le paysan, 
ils le peuvent sur sa mère, sur son frère^ sur sa femme; ils 
commandent les armées, recrutées au moyen des hommes qu'ils 
doivent fournir comme tribut, et qui, en sortant du service, 
retomberont dans le servage : il est facile de comprendre qu'un 
{Hmce, même désireux du bien, ménage une aristocratie en- 
tétée du passé et de ses privilèges. 

Alexandre se montra zélé pour l'instruction du peuple : il 
voulut des écoles, des académies, la libre introduction des livres, 
peu dangereuse, à la vérité, dans un pays où le peuple ne lit 
pas^ où il n'y a pas de classe moyenne et où raristocratie est 
bien plus tyrannique que le souverain. Après avoir abolij le 
knout et la torture, établi un sénat conservateur des lois, avec 
droit de remontrance^ il exigea de l'économie dans sa cour, et 
montra lui-même des goûts simples. Mais les idées généreuseset 
désinterressées, qui déconcertaient la politique , furent bientôt 
étouffées chez ce prince par la peur des révolutions et par la dé- 
fiance qu'inspiraient au czar ses propres eonseillers, si bien qu'il 
croyait devoir s'occuper de détails qu'un grand monarque aban- 
donne d'ordinaire à des subalternes. Mettemich triompha, en 
lui inspirant l'horreur des révolutions; et le czar augmenta les 
rigueurs contre les livres; il réforma, il exdut les Bibles, et il 
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s'apaisa àl'ëgaid de la Porte, ea même temps qu^i dev^uit 
soiççomieiix envers la Pologne et la liberté. 

Les sociétés secrètes s'étaient propagées durant la guerre de 
1816; ceUes de V Union du sahUy ou desvrais et fidèles enJasUs 
de la patrie, s'étaient considérablement étendues : mais, au Ijeu 
de secomposer^ oonuBe parmi nous, delà classe moyenne, eues 
se recrutidait dans la dasse supérieure, surtout des cadets etde 
la jeunesse. Elles étaient distribuées en trois classes : les frères, 
les hommes et les boyards ; elles se proposaient de changer les 
institutions et les autres abus dans Fadiriinistrati<xi. C'était aussi 
lebutoùtendaientla^oci^té des chevaliers et FC/nidn du bienpur 
blic; ces sociétés, qui avaient une organisation centrale et des 
ressources considérables, projetaient une république qui, formée 
de semblables éléments , n'aurait pu se résoudre qu'en oli- 
garchie. Celle des Slaives réunis espérait rassembler en une 
confédération huit pays slaves, savoir, la Russie, la Pologne, la 
Bohème, la Moravie, la Dalmatie, la Hongrie , la Servie et la 
Transylvanie, avec la Moldavie et la Yalachie. Pestd, l'organi-? 
sateur des sociétés secrètes, avait préparé un code russe destiné 
à être puMié si elles venaient à triompher. 

Ces sociétés prirent plusieurs fois la résolution de tuer 
Alexandre, et cela sans avoir étudié le pays, ni examiné si une 
révolution de principes était possible dans un pareil état de ci- 
vilisation. 

Tout au contraire, les sociétés favorables à l'indépendance 
de la Grèce agissaient ouvertanent, et obtenaient toute la bien- 
veillance d*Âlexandre, qui n'était retenu que par les frayeurs de 
sesalliés. Cependant, en 1825, il était au moment de prendre une 
décision sérieuse en faveur de la Grèce; il partit alors pour la 
Crimée, qu'il parcourut pour connaître les frontières de ses im- 
menses États. Mais il tomba malade à Taganrog; fixant sôs re- 
Mon d*A- gards sur son médecin, il s'écria : crime! et rendit le dernier 



"u.*^^ soupir. L'impératrice, qu'il appelait son ange, ne tarda guère à le 
cembr«. g^j^^ ^^ |ombeau. Ainsi qu'il arrive dans les événements im*. 
prévus, on fit beaucoup de conjectures sur cette mort soudaine. • • 
La situation se compliqua encore lorsque dans les papiers de 
l'empereur on trouva une dépêche scellée, dans kquelle le 
prince Constantin, son frère, déclarait renoncer au trtoe, a ne 
se sentant ni la volonté, ni la capacité , ni la force nécessaires 
pour l'occuper, b En conséquence la couronne passait à son 
mcoiM.; jeune frère Nicolas, 



LA R08SIB. 65 

Les conjurés, surpris à l'iniproviste par la mort d'Alexandre, 
songèrent au moins à obtenir une constitution^ et se soulevé^ 
rent eau proclamant que Constantin n'avait pas renoncé à la 
couronne. Os propagèrent la révolte parmi les troupes^ et mai^ 
chèrent contre le pdais» après s'être donné pour dictateur le 
prince Trabetzkoï. Mais Nicolas^ après avoir invoqué le Sei-» 
gneur, sortit intrépidement à leurrencontre, parcourut le iront 
des troupes mutinées et les subjugua par sa fermeté. Quelques 
coups de canon dispersèrent les rebelles y et la Sibérie fit le 
reste. 

Cela ne pouvait se terminer autrement dans un pays où il 
existe un si vaste abîme entre la classe noble et la multitude; 
les soldats ne s'étaient mis en mouvement qu'avec l'idée de sou* 
tenir les droits de Constantin et de la constitiUion^ qu'ils pre- 
naient pour la femme de ce prince. 

Nicolas jugea nécessaire de rétablir par la guerre la disci- 
pline de l'armée; et, ne se prêtant pas, comme son irère^ aux 
suggestions de Metternich^ il reprit les projets contre l'Orient. 

Mohammed-Khan^ l'un des souverains les plus énergiques de Pene. 
la Perse, d'une justice extrêmement sévère et cruel par ca- 
price, était parvenu, plus encore par sa tête que par son bras^ 
à rétablir la tranquillité dans ce pays bouleversé. H fut assassiné 
àVâge de soixante-trois ans, au mois de novembre 1796. Feth- 
Ali, son neveu et son successeur, fut bientôt en guerre avec la 
Russie pour la Géorgie. 

Cette contrée était retombée, en i79ô, sous le joug de la 
Perse ; mais , à la mort d'Héraclius , Paul s*en déclara czar, et 
décida que la Géorgie serait incorporée à l'empire, préludant 
ainsi à ta conquête de toute la péninsule qui s'étend entre la 
mer Caspienne et la mer Noire. Cependant le gouvernement 
établi dans ce pays fut tellement dur que les populations irri- 
tées s'insurgèrent. Alexandre, pour s'assurer le pays par de 
meilleures frontières , fit occuper les rives du lac Goktka , en 
offrant des indemnités à la cour de Téhéran. 

Napoléon , qui projetait de traverser la Perse pour aller at- 
taquer l'Inde anglaise, envoya à Feth-Ali des ambassadeurs et 
des officiers, qui formèrent ses troupes à la tactique euro-* 
péenne ; mais les Anglais surent déjouer l'influence française, et 
se firent médiateurs de la paix entre la Russie et la Perse. Par ists. 
le traité qui fût signé à Gulistan , Alexandre se fit céder par la- 
Perse plusieurs provinces du Caucase : le Kouban , le Daghes-^ 
T. XIX. r» 
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tan^ la Mingrélie (Golchide), le Derbend, le Ghirvan et la 

Géorgie* De pliis^ en s^obligeant à soutenir le prince que Fetb- 

Ali désignerait pour monter après lui sur le trône ^ il s'assurait 

une ingérence permanente dans les affaires intérieures du pays* 

Les frontières avaient été mal déterminées» et les Russes ayant 

occupé un pays qui donnait accès dans la province d'Érivan» 

les Persans s'en émurent, et les mollahs y ainsi que les grands^ 

poussèrent Feth-Ati à la guerre. En effet, à la mortd'Alexandre, 

croyant l'armée russe entièrement désoi^anisée, les Persans 

coururent aux armes; le midi de la Géorgie s'insurgea ainsi 

que la Mingrélie et l'Imirette; et Abbas-Mirza, fils du roi, 

s'avança avec cinquante mille combattants. Mais les Russes les 

mirent en déroute sur les bords du Djéham, et Paskewitch porta 

le carnage jusque sur la droite de l'Araxe. Il passa ce fleuve 

sur un pont formé d'outrés gonflées , battit complètement les 

Persans, prit la forteresse d'Érivan, boulevard avancé de l'Asie^ 

et assiégea Tauris : alors Abbas-Mirza , à qui il restait à peine 

trois mille soldats pour défendre cette place , se décida à 

traiter. 

Mais ayant cherché à se sousirare aux conditions qui lui pe* 
saient pendant que Nicolas était aux prises avec Constantinoplej 
il fut ccmtraint, à la paix de Turcmanchiaï^ de céder à l'empire 
les provinces d'Érivan et de Nakchivan, de payer vingt millions 
pour contribution de guerre , et de consentir à la libre navi- 
gation de la mer Caspienne. La Russie acquit ainsi une forte 
barrière pour se défendre elle-même et pour menacer ses en- 
nemis ; car de là elle peut à volonté se diriger sur la Turquie 
d'Asie et sur la Perse ou sur Tlnde. De plus , elle travaille à 
sympathiser avec les provinces limitrophes de la Perse, m. 
intervenant dans les actes de ce gouvernement, en protégeant 
les habitants qui veulent recouvrer leur nationalité , en étudiant 
les voies et les besoins du commerce. Si la Russie s'est arrêtée 
aux fleuves Arpason et Araxe , ce n'a été que pour reprendre 
haleine avant de se lancer dans une nouvelle campagne, qui 
peut laconduire jusqu'à l'Indus. Déjà elle menace toute l'Armé- 
nie turque de la vaste forteresse de Sébastopol. Puis, ayant en 
sa posse^ion l'Ararat^ le mont Sacré et le si^ patriarcal d'Ët- 
diemiatzin, elle cherche à se concilier tous les Arméniens, en 
ex|doitant à son profit leurs sympathies nationales et en 
exerçant ce prosélytisme religieux dans lequel elle est si 
haUle. 
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Qb dit que la Russie a perda^ dans ces deux gtkeitëé, cent 
quarante duUe homines et Cliquante mille cbevaUK , perte peu 
sensible dans un pays qui renferme tant de millions d'habitants. 
La Perse ^ si florissante jadis ^ était devenue Un désert^ bomme 
tous les pays musulmans t elle possédait à peine cinq à sik miU 
lions d'àmes^ et le rerenu ne s'élevait qu'à dinquante-huit mtl-^ 
lions; elle n'avait ni industrie^ ni marine^ ni tnstrnetiott ; car 
les célèbres universités d'Ispahan ^ de Schirae^ de Mesched se 
bornent à enseigner l'arabe ^ le Koran et les commentateurs. Le 
gouvemenisat semble avdr renoncé à ces violences instinctives 
qui sont le symptôme de la force parmi les musulmans. La 
Rttsâie et l'Angleterre , rivales jalouses i sont là en lutte poUr 
asslirer leur domination sur les contrées voisines du golfe Per* 
sique» Lors donc que Abbas-Mirza^ héritier désigné y eut pré^ 
cédé son père dans la tombe , et que Mohammed-Scbah ftrt 
monté sur le trône Tannée d'après , l'Angleterre envoya en 
Perse des ofSeiefs , et promit motits et merveilles au nouveiiu 
souverain pour le décider à abandonner l'alliance russe , satfs 
loi demandef aucune cession de territoire. C'est dans ses psp- 
rages ou à la Chine que ces deux puissances colossales auront 
probablement à en venir aux mainà. 

Notis àVoUs déjà dit (tofne XYIII ^ ) que là paix avec la Perse 
avait laissé le champ libre à la Russie pour se jetet sur ht 
Turquie qu'elle eût subjuguée, si elle n'èût été attèiè» 
par la diplomatie des puissances rivales. La Russie , ayant 
aussi conclu un arrangement avec la Porte , cerna les tribus du 
Caucase , dont elle s'était ouvert la route en s'empai*ant de là 
Géorgie ; car de Tifflis elle peut longer toute la chaîne de l'Arafat. 

Les Russes appellent Circas$iens> mais leur véritable titstn est cireaHinis. 
Adighes, les habitants du pays qui s'étend au nord jusqu'au 
Mouban, à l'orient jusqu'à la Laba, à l'occident jusqu'à la met* 
Notre, et au midi jusqu'au pays des Abazes, c'est-à-dire la 
maleure partie de la ré^on montueuse qui sépare la mer Noire 
de la mer Caspienne^ en traversant diagonaleiâent l'isthme 
caucasien. Chasseurs toujours ariâés^ aventuriers intrépides^ 
ils tiiènènt aux combats même les enfants, les femmes. Le Kôran 
est toute leur science. Depuis deux siècles, les seigneurs îéo^ 
daux ont sueoombé } et il n'y a plus dans le pays que deux 
ehuses^ les hommes libres et les serfs. Ces derniers sont traités 
assea humainement; les bomilies Ibres se réunissent en eon*' 
fréries héréditaires de seise ou vingt, jusqffà deux et trois 

6. 
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mille, présidées par des anciens et dans lesquelles tous sont 
égaux. Ils donnent l'hospitalité à rétrangar, épousent la veuve 
de leurs frères et adoptent leurs vengeances; ils payent en 
conunun les amendes et la compositicm pour les crimes com-* 
mis par l'un d'eux. Outre ces usages et d'autres du même 
genre qui dérivent derislamisme, ils en ont qui proviennent du 
christianisme^ qu'ils ont suivi d'abord. Beaucoup parmi eux se 
vendit volontairement aux Turcs, surtout les filles, qui sont 
d'une grande beauté dans ce pays; et Ckmstantinople, la ville 
des merveilles, où elles peuvent môme devenir sultanes , est le 
but de leurs espérances. 

La tendance systématique de la Russie vers la mer Noire l'en- 
traîna à se jeter sur ces populations; et la paix d'Andrinople, 
en rq)oussant les Turcs des pays du Caucase, lui a liv^ré tout le 
rivage oriental de la mer Noire; de sorte qu'elle s'avance sans 
interruption, par l'isthme caucasien, jusqu'au :c(£ur de la Tur- 
quie d'Asie. Mais les Ciroassiens ne se croient pas enchaînés 
envers la Russie par les traités qui les liaient antérieurement à 
la Perse. Les Turcs, les Guèbres, les chrétiens, la race mëLée 
du Daghestan et de la Gircassie refusent de lui obéir. Ils ont à 
leur tête Schamyl, chef du muridisme, doctrine venue, il y a 
trente ans, de la Perse, laquelle se réduit à un méthodisme 
musulman, où le martyre est d'obligation et qui a pour consé- 
quence la démocratie. 

La Russie poursuit incessamment la tâche de plier ces peu-* 
pies à la servitude; mais jusqu'à présent elle n'a pu que faire 
sonner bien haut ses victoires et sacrifier en même temps une 
armée tous les ans. Peut^tre réussirait-elle mieux en dis- 
séminant des garnisons dans le pays. Les Caucasiens, s*ils se 
sentaient protégés par elles, pourraient s'y habituer , et finir 
par subir paisiblement la domination russe. La violence, au 
contraire, les éloigne; et la Russie ne reste maîtresse que des 
places fortes, dont les seules communications se font par mer 
à l'aide de forts détachés. La flotte, dont le canon les protège, 
a cent soixante lieues géographiques à surveiller, pour em- 
pêcher le commerce des armes et des esclaves avec la Tur- 
quie; ce qui n'empêche pas ce commerce de se faire avec une 
grande activité. Aussi, après avoir essayé de tous les genres 
d'attaque, du blocus, de la défense, de la civilisation, pour 
dompter cette contrée, la Russie s'aperçoit-elle que la natio- 
nalité n'y a rien perdu de son énergie. 
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L'Angleterre voit avec une inquiétude croissante s'avancer 
lentement vers la Perse la seule puissance qui soit dangereuse 
pour ses possessions en Asie. Déjà la Russie a tenté de s'em- 
parer de Khiva ( l'ancien Kharizm) ; et le mauvais succès de 
cette expédition , partie d'Orenbourg^ semble due à l'interven- 
tion de l'Angleterre^ qui poussa et soutint les petits princes du 
pays. Mais la Russie reviendra à la charge ; déjà les Anglais 
rencontrent ses ambassadeurs et ses généraux dans les cours de 
tous les raïas^ leurs ennemis; et c'est en vain qu'ils stipulent 
avec chacun de ces princes l'exclusion du commerce et des 
armes russes : le colosse moscovite ne tardera pas à s'avancer 
jusqu'à Hérat, à cinq cent milles du Caucase et à sept cent milles 
de rindus. 

Du côté de l'Europe, l'indépendance accx)rdée à la Grimée par . 
le traité de Kaïnardji (1 774) n'était que temporaire et illusoire ; 
car, neuf ans après, Catherine H la réunit à ses États. Par la 
paix de Jassi l'empire s'étendit jusqu'au Dniester; le traité de 
Bucharest, en 1812, détacha ta Bessarabie de la Moldavie ;^ en 
1829, celui d'Andrinojde rendit momentanément l'indépen- 
dance à la Moldavie et à la Valachie; en 1833, celui d^Unskiar- 
Schelessi resserra de plus en plus l'empire turc. Appuyée sur 
ces traités, la Rusrie occupe le triangle du Danube avec des 
lazarets qui en réalité sont des casernes et des forteresses; 
déjà elle domine ce fleuve de l'île de Soulina. Puis chaque traité 
laisse percer de sa part l'intention de se faire la tutrice de la 
Porte et de la tenir privée de tout moyen efficace de résistance 
jusqu'à ce que vienne le jour de la subjuguer. 

Au nord, la Russie a alfermi sa domination dans l'Eslhonie, 
la Livonie, et la Conrlande. Les paysans, traités "en serfs depuis 
la conquête, réclamèrent, les armes à la main, les droits qu'on 
leur refusfflt; mais ils furent vaincus. En 1817, on commença 
pourtant à améliorer leur position, et ils furent affranchis en 
1831. A l'heure actuelle les Russes commencent à prévaloir 
dans toute la Baltique, où la race allemande était naguère seule 
en possession de l'industrie et de la science. 

Nous avons déploré ( pages 28 et suivantes ) la révolution 
polonaise, qui a eu pour conséquence la destruction de ce 
royaume. Un grand nombre de seigneurs polonais périrent sous 
la hache, beaucoup d'autres furent déportés en Sibérie; il y en 
a bien plus encore qui languissent dans l'exil. A la diète de 
1836, Nicolas dit aux Polonais : « Je désire que votre discours 
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0^ i^^ sQit pas lu pqur vou5 épargiier m mensonge , per- 
a su^dé que yous ne sentez pas ce quei vous dites. Il faut des 
a faits ; et npn 46S paroles; le repenti? doit venir du eœur. Bp 
^ deux choses l'upe^ ou persister dans vos illusions d'une Pq> 
a logne Indépendante^ ou vivre sujets fidèles sous mon gouver- 
a nemeqt* Si vpus vous obstinez dans les rêves d^une nationalité 
« distinpt^^ i'ai fait élpv^r pne oitadelle, et au moindre mouver 
^ ment j^ détriiirai Var«Qvie. Au milieu des désordres de toute 
^ r^virpp^^la fiussie seule demeure intacte et forte.,. Groyei- 
$( moi f c'est un bonheur véritable d'appartenir à ce pays. Si 
« yoi|s vQua poinpopt^z bien , noon gouvernement songera à 
« votre pi*Q§périté^ quoi qu'il soit arrivé. 9 

Cependant a Providence semble conduire même, par ees 
ypie^ , la cation à une condition meilleure, en détruisant eette 
caste aristocr^^que qui sut remplir fiu moyeu âge une notdé 
t|tche de résistance et d^ civilisatioi^ , fnfds qui doit disparaître 
devant le peuple, cette plèbe dopt il avait été décrétée jusque 
h dernière {révolution^ qufi nul ne devait proposer raffranehisr- 
sement. Au milieu des jalousies mal déguisées des puissances 
çopartageaqtes peut briller Tespoir d'une, réqnion^ déjà ce veau 
a été exprimé en terrues clairs là où il pouvait 1 -être , et ailleurs 
par un retour aux coutumes nationales, pap le rapprochement 
des seigneurs et des paysans, par dps tentatives d'aii^étioraticm 
morale pour ces derniers et leur participation à tous les 
droits, 
colonies ml- La gucrrp avcc la France avait laissé à laBussie une datte 
énorme et une année qu'il était important d'occuper. Qp 
y pourvut à l'aide des colonies militaires, doiit le plan fviX pro- 
posé en lâiâ par le général AraKtcheief : c'est à la Cois une 
milice et i\ne population agricole. L'pmperf^ur désigne les vilr 
lages destinés à la recevoir. On inscrit sur un raie les habitants 
et leur état; ceux qui ont passé soixante ana deviennent patranf 
dçs colom, Chaquo patron reçoit une certaine portion de tep- 
r^in, squs la conditiou d'entretenir un soldat avec sa famille et 
son cheval; de son côté, le soldat cultivateur doit l'aider dans 
s^ travaux quand il n'est pas retenu par }e service* Les autres 
habitants constituent une hiérarchie militaire, àlaquelle ils sont 
façonnés dès l'enfance ; et on leur appr^nd^ en lu^rn^ temps que 
la lecture, l'écriture et l'arithmétique, le maniemont des armes 
et réquitation. Ainsi Von substitue donc. \^ troupe à la famille; 
on dé^mppse celle-ci pour recevoir les hommes accidentelle- 
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ment ; ce qui reiftche les liens naturels^ et l'instruction ne sept 
qu'à faire sentir davantage la servitude. 

Le territoire russe offre des débris de toutes les révolutions de 
l'Asie moyenne; el, dans le gouvernement d^ Astrakan surtout^ 
les populations qui s'y sont trouvées aux prises^ y ont perpétué 
les usages et les croyances antiques : Russes^ Slaves. Cosaques^ 
Circassiens, Grecs, Turcs^ Kirghiz, Raïsaka^ Tdiérémisses^ Ap- 
méniens, Géorgiens, Persans^ Indiens, Huns ou Avares, Mon- 
g<dB, Finnois ^ Baskirs se trouvent en contact sur cette fron- 
tière de l'Asie et de l'Europe , et se transforment sous la pression 
delà Russie. Les gouvernements de Kasan et d'Orenbourg sont 
aussi un mélange de populations diverses; il en est de même de 
la Sibérie^ où la population clair-semée est mahométane^ boud- 
•dhiste, idolâtre, chrétienne, et parle le russe, le finnois, le turc, 
le mongol, le tongouse, mais est entièrement subjuguée. 

La Russie poursuit sans cesse ce grand projet d'attacher au 
sol et à la civilisation les populations de cette contrée de TAsie 
ceatraleappelée autrefois Grande Tartarie. Elle commence à lui 
assigner les limites qu'elles ne doivent pas outre^passer, soit en 
été^ soit en hiver : s'il s'élève des différends entre elles, elle en 
profite; elle attire au coeur de l'empire les personnages les plus 
influents, et leur inspire le go&t des titres et des honneurs, ainsi 
que le désir de rester attachés à la cour. Les fonctionnaires en- 
voyés dans ces pays ont des résidences fixes, avec une église, 
un hôpital, une école, une caserne, qui deviennent le noyau de 
nouveaux villages dépendants de la Russie et des rudiments de 
civilisation. Sauf le monopole du sel et de l'eau-de-vie, le gou- 
vernement n'impose point de taxes ; mais ce que les habitants ne 
tirent pas de leiir propre fonds, eomn)e les fruits et les mines, 
lui appartient. Ceux qui améliorent les terres sont récompensés. 
De cette manière les steppes se sont rapidement converties en 
campagnes; les tribus nomades et les Turcs s'en sont éloignés; 
les Tartares Nogaïs ont péri dans les guerres, ou se sont retirés 
en Asie, ou sont devenus agricoles et laborieux dans la Grimée 
et sur la mer d^Asof. Des Russes, des Cosaques, des Allemands, 
des^ Juifs, des Bohémiens se sont répandus sur le pays conquis, 
où ils sont tous respectés, mais tenus de travailler. Les Armé* 
niens y ont apporté les vers à soie; les Allemands^ les métiers à 
tisser et les pioches; les Italiens et les FrsnçMS, la culture de la 
vigne. Aussi la Grimée devint-elie bientôt le jardin dp Saint- 
Pétersbourg, le vigneble de Moscou^ le grenier de Htalie et de 
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l'Angleterre : Odessa> Taganrog^ Kertscb, Ismaêl s'aecnirentà 
vue d'œii; d'autres villes se fond^ent. Les Russes se sontcivttîsés 
de même au nord du Caucase, de la mer Caspienne^ du lac Aral, 
comme au nord du Pont, procédant avec lenteur et patience, 
employant tour à tour la persuasion et la force, les conversions 
et la tolérance^ et adaptant les institutions à la nature de chacun. 
Les Kirghiz mahométans ont transporté leurs tentes dans le 
vaste territoire qui s'étend entre la rive gauche de l'Irtyche y la 
côte orientale de la mer Caspienne et l'Iaxarte. Les Kalmouks, 
qui leur ressemblent, grossiers sectateurs de Lama, relèvent des 
gouvernements d* Astrakhan et du Caucase; ils ont vingt mille 
tentes dans les plaines situées entre le Caucase et la mer Cas- 
{ûenne. 
cosaiiaes. Les Cosaqucs vont s'assimilant de plus en plus à leurs maUres. 
La Russie commença à les organiser en troupes légères du 
moment où elle eut subjugué les Tartares. Les premières lignes 
cosaques dont elle s'entoura s'étendaient du Volga au Don y et 
dé ce fleuve au Dnieper, autrefois les limites de FUkraine. Après 
la conquête de Kasan et d'Astrakhan , ils s'en éloignèrent , et 
maintenant ils entourent le Caucase et les steppes des Kirghiz* 
En 1804 , les Cosaques de la mer Noire furent organisés comme 
ceux du Don , mais avec plus d'indépendance et avec le droit 
d'élire leur chef. Ceux du Dnieper et de l^kraine sont d^à 
soumis à un gouvernement. Cette nation, qui se modèle faci- 
lement sur les peuples au ndlieu desquels elle vit et fait la 
guerre , fournit une avantrgarde légère et hardie , dont la rapi- 
dité contribue efficacement à tenir dans l'obéissance des popu- 
lations disséminées sous des cfimats trè&-divers. Mats si cette 
ligne de circonvallation préserve la Russie du danger d'être en- 
vahie, elle poun*ait aussi se retourner contre le centre ; de là 
la nécessité de l'amuser par des guerres, dont le mauvais succès 
même tourne au profit de l'empire. 

Ainsi cet empire russe est semblable au Pê, qui menace tou« 
jours d'inonder les campagnes qui l'envutïnnent; et l'Europe 
civilisée est toujours contrainte dans ses progrès d'avoir l'cril 
ouvert de ce côté dans la crainte que des hordes ennemies ne 
se mettent en marche pour étouffer les mouvements que poijur- 
raient tenter soit la Pok^e, soit Naples, soit l'Espagne. 

Avec les accroissements qu'il s'est ménagés même au mn de 
la paix , l'empire russe embrasse deux cent soixante-une mille 
lieues en Europe , six cent quatre-vingt-quatre mille en Asie , 
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soixante-douze mille quatre cents en Amérique; et, au moment 
où nous écrivons , il s'acrott encore. Moscou y orgueilleusement 
sortie de ses cendres , compte trois cent cinquante mille habi- 
tants ; et sa situation , beaucoup plus favorable que SaintrPé- 
tersbourg^ la fait toujours considérer comme la capitde réelle 
et nationale; et s'il arrive un jour que le colosse se partage 
en deux , une Russie moscovite restera attachée au Kremlin ; 
une autre^ finnoise et idlemande, sur la Baltique, avec la Ck)ur- 
lande^ l^thonie, la Livonie, la Finlande, qui jouissent de pri- 
vilèges politiques vainement enviés par les autres sujets , ainsi 
que de droits municipaux (l) conservés depuis le moyen âge 
à travers tant de conquêtes. Les ccdonies russes ne scHit pas , 
coomie celles des autres nations, détachées du territoire de la 
métropole , bien qu'elles s'étendent de l'Autriche à la Qiine , 
de la mer Glaciale au Kaboul. 

La nature a prodigué bien des richesses à ce vaste empire. 
Les monts Ourals, déjà très-abondants en fer, en cuivre, en 
platine, donnent maintenant de Tor en abondance. L'Altirï est 
riche en porphyre précieux ; le Caucase, à peine conquis, offre 
des mines de plomb et de cuivre ; et peut-être y trouvera-C-on 
bientôt l'argent et l'or, dont la Sibérie aussi abonde. Depuis 
1823 , la Russie a tiré plus de 400 millions de ses mines. 

La capitation , qui est de cpiatre à cinq francs par homme 
libre > est portée pour 70 millions dans le budget; l'o^o^, cens 
umuél de dix francs environ par chaque serf mâle de la cou- 
ronne, pour 75 millions; pour loo millions le monopole deFeau- 
de-vie^ qui n'atteiQtque les pauvres^ attendu que les seigneurs 
peuvent en distiller pour la consommation de leur famille; 
pour 15 les mines; les douanes pour 50; mais l'armée de terre 
seule coûte 160 millions, la marine 40 et l'administration 225. 

Beaucoup de terres sont encore couvertes de forêts; d'autres 
restent en friche et en marais. Mais la Russie n'en possède pas 
moins deux cent cinquante mille lieues carrées, aussi fei^ 
tiles que les meilleures terres de la Pdogne; ce qui permet 
d'exporter un quart des grains qu'elles produisent. 

Les manufactures se sont multipliées dans ces derniers temps ; 
l'importation des machines s'est accrue de cent cinquante pour 
cent; les matières premières tirées du dehors pour les fabri* 

(i) Celai qal exclut de la boorgeobie tout individu ne russe est particulière* 
ment remarquable. 
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ques étaient évaluées, en I8d3^ à 90 milUons de roubles; elles 
s^élèvent à présent à 180 ^ et Voa croit favoriser Tindustrie nar 
ti<mal« à l'aide de probibiticms trè&*rigoor«ises^ qui écartent 
la concurrence, mais nlmposent pas la nécessité d'amélioror. 

Lb commerce intérieur est facilité par d'innombrables ea^ 
naux , à l'aide desquels vont^ de la mer Caspienne à SaintrPé- 
tersboi|]9g^ sur un parcours de quatorze cent trente^quatre milles, 
d0s produits tels que le thé de la Chine , l'opium de Perse, les 
fefB et les pelleteries de Sibérie. La Russie fait un trafic im*- 
mense avec l'empire chinois^ bi^d que par suite des loi^ restrie- 
tives elle ne le porte pas sur tous les points où les deux États 
sont en contact, mais seulement dans la direction de Kiaehta; 
elle cherche en outre à obtenir de la Chine la faculté de remonter 
Je fleuve Amour , pour y débiter ses fourrures. Que sera-f«e 
quand tout l'empire sera sillonné de chemins de fer? 

La Russie apeu de débouchés ^térienrs; c'est pourquiû il est 
si important pour elle d^acquérir des mers qui la mettent en 
communication avec l'Europe, n y a un siècle à peine quelle 
était encore enfermée au milieu d'ennemis; et le port d^Ar-? 
khangel^ sans cesse bloqi^é par les glaces, avec Astrakhan sur la 
mer Caspienne étaient les seuls points maritimes de ses relations 
extérieures. Ce fut en vue de les étendre que Pierre le Grand 
s'opiniâtra dans ses guerres avee la Suède ; et la paix do Nystad 
lui donna le littoral des golfes de Livonie et de Finlande , pois 
toute la Finlande et la Courlande; et il plaça sa nouv^e ca^ 
pitale de manière à dominer la Baltique. Mais cette mer est en- 
core^ trop éloignée et la moitié du temps obstruée par les 
glaces; aussi ses successeurs ont^ils tourné leurs vues sur h 
mer Noire. De là leur inimitié irréconciliable contre la Porte^ k 
laquelle^ lors de la paix de Kaïnardji, ils arrachèrent Azof avec 
la libre navigation du Danube et de la mer Noire. ]\|ats quoique 
aes beaux pays touchent à deux ma*s^ dont l'une communique 
avec l'Europe^ l'autre avec la Perse^ et que de grands fleuves s';f 
jettent , les mers n'ayant point la liberté du commerce^ et les 
fleuves ni les routes n'étant pas appropriés aux communications, 
Astrakhan dépérit^ et la prospérité d'Odessa est tout à faitarti- 
fioifi^e. Puis ni la mer Caspienne ni la mer Noire ne peuvent 
av€^ d'importance qu'à la condition de posséder le» Dardanell^ 
et le golfe Persique. Aussi est-ce vers ces points que se dirige 
le génie militant die la Russie, qui^ de mêpiê que l'Apglcterre , 
ne vit qu'à la condition de conquérir. 



La Russie viept aussi eu aide l^ la aeien«e par ses universités 
fit ses aça4éinie$, qui s'appliquent à éolairoir des points difficiles 
d'histoire et de philologie ^ les expéditions au nord, lesdeserip- 
tipus de la Sibérie , des steppes verdoyantes des Kirghiz , de 
r Altaï, de riénis^i ont agra^^di le dopDaine de la géographie. 
l^ Russie poss^46 tes meill^us^ observatoires du iponde; elle j 
appelle de§ sav^ts et des artistes de tous les pays , et les na« 
fionaitx sQpt envoyés au dehors poup s'instruire. 

C'est une pen#ée gigantesque que celle de réunir sous une ioî 
unique et soiis vm constitution identique une étendue de pays 
et de peuples si divers , mais dont le succès n'est ni désirable ni 
heurey^m^pt ppssi]}!^. l^a R^ssie I9^anquant done d'unité poli- 
tique, natio)[|a)e et redjgieus^f i) en résulte pour elle de la fiiir 
blefi^. ëU^ veut y sqtî£|tituer V'unité administrative ) dans oe 
but^ ell^ ané^tit le^ fr^clp^ nationales^ eomme par^i les Cch 
saqii^§4 el; les fraqpl^i$^s municipale^, ^omme celles dont jouis-^ 
salent le^ mille polpni^ de la partie méridionale. 

De plus graads maux aont résultés de sa prétention d^arriver pers«cuuon 
à Tunité r^ligi^se« I^ c^fsi avaient plusieurs fois entamé des ^^S?' 
))égopiatiôns^ pour ^e réunir à l'Église romaine dans le désir de 
^ ^^qntrer Einrapéens; et ^ lora o^éme qu'ils y eurrat renoncé, 
il3 gccprdèrçjnt du moins leur protection aun catholiques. Oa* 
ther^pe I{ avait proKUis> aprèale démen»brement de la Pologne, 
do respec^r l'Église rut^e (l); mais l'impératrice philosophe 
cQnunepça les vocations; et;^ fnal^n^ l'interventimi du pape et 
de Marie-Tliérèse , elle avait, dès 1774, enlevé aux grecfr^ums 
dou^p cents église^> pour les donner aux sahismatiques. Mettant 
en muvre la ruse, les menaces ^ la légalité, laaéduction, elle 
abolit le piétropolitain d^ Hîdic^, puis tous les évèques grecs- 
unis ; et eu 1 79 ^ on ne comptait pas moins de cent quarante-cinq 
couvents, neuf mille trqis ç^\ seize paroisses et huit millions de 
fidèles enlevé^ à rÉgiis§ uuie. Ales^andre rétablit, de sa propre 1807. 
autorité, le titre de métropolitain de Halic^, mais comme tn par^ 
tibu^., de luéme que les évéque^ de Polotsk et de l^ndi; il cent 
serva dans le royaume de Pologne l'évécbé giec^unl de C&elm , 
et en 1811 il nomma un métropolitain de l'Ëgliae gveecpie^iHm 
eu Russie i le pape le constitua en outre légat apistoliqiiô> ayeo 
des pouvoirs trè%-étendus^ 

(1) Maaifeste de SaiQt-Pét«rsbouig» 5 septembre 1773 ; traité de Grodno , 
1$ iuiUet 1793. 
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Mais l'empereur Nicolas réduisit, en 1882^ tous les évéchés à 
deux seulement, dans les diocèses de la Ljthuanie et de la 
Russie blanche; il supprima deux cent vingt et un couvents du 
rit latin et tous les basiliens, qui seuls fournissaient des évéques 
aux églises; puis, reprenant les errements de Catherine, il exhuma 
en 1833 Toixlonnance qu'^e avait promulguée en 1 7^5 , et qui 
enjoignait a de punir comme rebelle tout catholique, prêtre 
ou laïque, de condition obscure ou élevée, qui se sera opposé 
par paroles ou par actions au progrès du culte dominant , ou 
qui aura détourné un autre catholique de se réunir à l'Église 
grecque. » 

Les biens des jésuites, qu'Alexandre avait promis, à la sup- 
pression de cet ordre, dé conserver aux catholiques, furent 
appliqués à d'autres usages. On réduisit le nombre des églises 
et des paroisses; on défendit toute communication entre le 
clergé romain et le clergé grec-uni, qui auparavant se prêtaient 
secours, vu Ténorme distance des églises; il fut interdit de ré^ 
futer publiqu^nent les objections faites contre le catholicisme. 
Ordre fut donné d'élever dans la religion grecque les enfants 
nés des mariages mixtes; la direction des écoles fut remise 
à des laïques, et les élèves furent obligés d'achever leurs études 
dans des universités schismatiques ; les ecclésiatiques apostats 
se virent favorisés, et ceux qui persévéraient dans leur foi se 
virent molestés. Dans le catéchisme russe , imprimé à Wilna 
en 1832, il est dit, en expliquant le quatrième précepte du 
Décalc^ne : « L'autorité de l'empereur procède ou émane di- 
rectement de Dieu. On lui doit culte, soumission, service, princi- 
palement amour, actions de grâces, prières, en un mot adora- 
tion et amour. Il faut l'adorer en paroles, en signes, en actions, 
dans le fond de son cœur. Il faut respecter les autorités qu'il 
nomme, parce qu'elles émanent de lui . Grâce à l'ineffable action 
de ces autorités, l'empereur est partout. L'autocrate est une 
émanation de Dieu; il est son vicaire et son ministre. » Enfin, 
le gouvernement finit par obtenir que tout le haut clergé apos- 
tasiât; et , bien que les membres inférieurs résistassent , le très- 
saint synode put annoncer que a la soi-disant union effectuée 
depuis 1596 dans les provinces oeeideniales de la Russie, par 
la désertion d'une partie du clergé de ces contrées au concile 
de Brests , après avoir déchiré pendant deux siècles la famille 
russe« avait cessé en 1839 par l'acte synodal de Polotsk. » 

En beaucoup d'endroits les nobles, même schismatiques, 
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protesterait contre la vid^ice^ dismtque c'étaitporier le trouble 
dans la conscience des paysans que de les contraindre d'adopter 
un rit qu'ils détestent» et qu'en les atteignant dans la rdigion on 
sapait chez eux la base de toute vertu civile. Dès que les plaintes 
des catholiques opprimés eurent retenti à Rome, le pontife se fit 
l'interprète éloquent et sévère des cmiscienoes tourmentées; et son 
allocution du sa juillet 1842 restera comme Tim des documents 
les plus mémorables de l'histoire ecclésiastique : « désolante 
exposition de tous les maux sous lesquds' gémit la religion ca- 
tholique dans la vaste étendue des (possessions russes , ainsi 
que des efforts incessants et toqours inutiles du saint-père pour 
en arrêter le cours et pour y remédier. » Quoique le pape y 
employât plutôt le langage d'une profonde tristesse que celui 
de l'autorité ^ qui lui siérait pourtant bien en parlant au nom 
d'un peuple opprimé, le seul effet de cette idloculion fut d'aug- 
menter les rigueurs impériales (l). 

Les persécutions contre les juifs tendaient au même but. 
Plusieurs tentatives furent foites dans le cours de ces dernières 
aimées pour réunir cette nation. On a songé même à relever le 
royaume et le temple de Jérusalem , comme une barrière entre 
l'Egypte et la Turquie. Mais il parut démontré que tout effort 
pour réoj^aniser la société juive serait inutile avant sa conver- 
sion. 

La Pdogne compte deux millions d'israélites , qui pour la 
plupart tiennent des auberges et em{rfoient un jargon qui leur 
est propre. Depuis Casimir (1334), ils furent déclarés idonei H 
fidèles, avec de grands privilèges, mutilés depuis , de temps 
en temps, par les antipathies populaires. Ils prirent une grande 
part aux derniers mouvements de la Pologne; car ils n'avaient 
que trop de motifs de déplorer la chute de ce royaume. En 
conséquence, Nicolas les a forcés au service militaire, dont 
Alexandre les avait exemptés moyennant une certaine somme (2) , 
tout en prenant leurs fils de douze à quat(nrze ans pour la ma-^ 
rine , ce qui en fit périr beaucoup. Une école qu'ils avaient à 
Varsovie a été supprimée à la révolution. Depuis lors, persuadé 
que les membres d*un État qui ne veut pas rester faible < et se 
trouver contraint de chercher au dehors un foyer de vitalité , 

(1) Le récent eatreUen du pape Grégoire XVI avec le csar (déoemiMe 1345 ) 
a?ait rempU les cœars d'espérances. 

(2) U y a de quinte à vingt mille juifs dans l*année russe et beaucoup aussi 
dans celle de rAutriiclie. 
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184^. émenA appârtfliAp tous à une Ëglitôtittiqiie^ Nicolas a obligé 
auMÎ les Joifo à îa loi religieuse de T^mpire; on dit même que 
son projel est, s'il possède un jour les proTÎnces occidentales de 
l'Asie > de les transférer tous au delà du Taurtis, sur qilelqtiè 
point de leur andentie patrie. 

Ces maux intérieurs et la guerre intehiiittàUe de Caùcsiëè 
arrêtent dan^ ion essor un empire qtti Joint k tant de l'és^tlt'tseâ 
matéri^ès les liens invisibles dont il mvelbbpë la tonsbiënce 
des Orecs^ den AffménieaS) des Bulgare ^ a^ Sëirë^ et f^t- 
feetion da toute la raoe iriave> qui Génère dans la 'ctB.v le lUtur 
rédempttor de sa natiofialité t ee sotit ces embarras l}ill teû-^ 
dent moins redoutables les meiiaceâ que , do fond de ^'s fri- 
mas ^ la Rhsu!» fitàt de temps à autre gronder iint l^Aliethagne 
etlftFranoa. 
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CHAPITRE XXVÎÏ. 

KVLÊÊÊJtmk. 

Autrrfois les deux Hves du Miin étai^t regaMèeà comtiie alle- 
mandes; mais peu à peu la France prit pied sur la rive gauche dé 
ea fleuve^ et finit même par le ti'av)?i'sér. Ëtl tÂ52 ^ ëDè èntèva 
à VKmpire Meta, Told el Verdun; à la paix dé Wegtphalîé ; le 
Suiidgau y ftrisaeh el la sucareineté des dit Villes Ihipérîaléâ dé 
VAkace^ qu'elle eonquit en letî j en i^19, elle lui prit Fri- 
bourg; en I6ai , Strasbourg^* en 1735 la LoTfaifïe; en ITSfT le 
cercle de Bourgogne; en ieof ^la France possédait fdutèlâ rivé 
gauche du fleuve; en ia#8 elle occupait Rehl^ Ga^sf^ ef Wësel j 
ea 181 Oy les villes hanséatiques, le Lauëtibdtlrg et leâ pays 
voisinea de k mer du Nord« Reponssée de ces paf'ages par tes 
txaités de iai5 > qat rendirent à ^aeun ce qtill avait obtëiltl à 
la pwx de Luné^lle ou lors de la confédéârâiion dtl Rfain^ ta 
France conserva toutèfoia me belle portioti de territoire stir la 
gauche du Bbin^ entre Huningueel Lanterbourg, et à la thoh)^ 
dre crise l'on voit se réveiller son ambition de réssaiâh* ttrtitè la 
ligne du Rhin , tandis que les Allemands de la rive opposée 
trotn^eraient juste de recouVrei^ lés pays de la Moselle et des 
Vosges^ avuUa Imperii. Ces prétentions placent la France dans 
une position hostile vis-à-vis de l'Allemagne ; mais die ne 



pournât l'envabif aussi fildlement qu'dle te faisait en d'autres 
temps en s'aUiant à la Bavière^ attendu cpie eette puissance pos- 
sède une beUe région sur la rive gauche du ÛBWé» 

La question morale est plus Tire que cette question térrilmill6 
sans cesse renaissante* Une domination étrangère y si tourtfii 
qn^elle ait été , jette toujours dans un peuple de^ éléments de 
dissohitton et d'innovations qu'il est ensuite difficile d'elitirperi 
L'Allemagne avait été le berceau des libertés nouvelle^ de FfiU^ • 
rope; mais Sa vénération filiale envers ses princes avait laissé 
s'y établir la mcMai^hië absolue indigène, généralement douoe 
et patemelte^ secondée plutôt que tempérée par des états 
provim^iaux. Le despotisme à nu de Napoléen et de ses soldais, 
réveilla le sentiment ni^ional; et enattendant l'héttfe du cotnbal 
il s'appl^na à remettre en honneur et à rechercher les anciens 
monuments de la gloire et de ta grandeur de la patrie . 

£q proclamant , dans l'aete de la confédération^ la souverain 
neté des prmces allemands, Napoléon n'avait voulu qUe les 
soustraire à l'ancien empire pour les soumettre au slen^ mais 
ikl'entmidîrent comme les affranchissant de tout respect pour 
les privilèges du peuple : en conséqucÉice^ ils abolirent piû*tottt 
les états ; et, en réunissant ainsi le nouveau système de hi sOh^ 
veraineté absolue avec l'ancien régime patrimonial, fis prodlii- 
sirent la servitude publique et la servitude particulière ^ ils de- 
vinrent les maîtres absolus des peuples^ en même temi» qa'ite 
restaient asservis à l'étranger. 

Le peuple en accusa moins les princes eux-méoies que le 
dominateur dont ils étalent les instruments ; et il se trouva prét^ 
lorsqu'il en fut besoin, pour secouer son joug^ Chacun sait lefr 
promesses prodiguées alors par les princes, et de quelle ma*^ 
ni^re la guerre de$ pevplen s'engagea au nom de la liberté ei 
de l'indépendance* Les peuples remp<Nrtèrent la victoire > mai& 
les prisicas en profitèrent setils^ instruits par Niqïi^déon à ce dee*» 
poiisme administratif qui supprime toute résistance à la volonté 
du mattrei 

Nous avons vu (t) comment l'AUemagitô fut reeonstilaée en 
une confédératicm sans chef. L'Autriche obtint la présîdenee de 
la diète^ qui siège à Francfort, et s'occupe des kMs fondamentales 
de laeoi^dération ûnsi que de ses rations întérieurea^ extér 
rieilres et militaires. Les Etats allemands forment une alliance 

(1) Tome XVIII. 
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contre toute agression du dehors et fourmssent a cet effet un 
bomoie par cent Incitants à rannée fédérale. Us s'engagent 
à ne se jamais faire la guerre entre eux , et leurs contestations 
doivent être décidées par la diète, a Dans tous les pays il y 
aura une constituticm représentative ; les différences de rdî* 
gion n'en apporteront aucune dans la jouissance des droits civils 
et politiques. » Ces deux paragraphes (XIII etXYI); parleur 
défaut» ont jeté le trouble en Allemagne. 

La diète de 1818 établit que: la confédération n'était pas une 
simple alliance 9 mais une association d'États formant un tout. 
C'était une protestation contre le sentiment d'indépendance 
qui se réveillait dans les petits États^ dominés par l'Autriche 
et la Prusse, qui allaient jusqu'à prétendre nommer le généra- 
lissime de l'armée fédérale. L'Allemagne fut ainsi considérée 
comme une puissance eurq[)éenne , ayant son existaice et sa 
lai^e propres. Mais quant à ces besoins d^unité nationale si vi- 
vement manifesté > on y avait YAeia peu pourvu ; car on n'y éta- 
blit môme pas la liberté du commerce et de la navigation, et on 
laissa le pays morcelé en une trentaine de gouvernements sans 
s'occuper d'autre chose que des droits historiques ou diploma- 
matiques des prince^. 

Au congrès de Vienne^ le professeur Thibaut proposa de faire 
un code obligatoire^ établissant le droit commun de toute l'Al- 
lemagne^ pouvant être modifié toutefois par les différents sou- 
verains. Il est toujours dangereux d'imposer une loi unique h 
des pays soumis à dés princes divers ; or, un livre où auraient 
été exposées les ressemblances et les différences qui existent 
dans la législation de ces divers États aurait été plus opportu 
pour compléter lés législations partielles. Plusieurs Allemands, 
et notamment Savigny, combattirent cette proposition comme 
un attentat tyrannique, un renouvellement de ce droit farouche 
en vertu duquel les Françab victorieux imposaient partout leur 
code Napoléon. De là naquit une école historique, qui en vint à 
affirmer que les lois, essentiellement progressives, ne doivent 
pas être enchidnées par un texte écrit , et qu'il faut s'en tenir 
aux coutumes, qui se modifient avec les temps (l). 

n ne resta donc aucun intérêt, aucune f(Mrme de gouverne- 
ment comme entre les différents États; les peuples se trouvé- 

(l) On trouve dans Grbch, Antsichten iiber Staatsund ôffentliether 
lÀen; Nuremberg, 1843, une classification ingénieuse des lois relatives aux 
oommunes en Allemagne. 
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rent abtuddonnés aux souverains et aux institutions qa*\\ phit à 
ceux-ci d'octroyer. On confirma aux princes médiatisés certains 
droits féodaux qui répugnaient à Tesprit du temps et aux espé^ 
ranoes dont les esprits s'étaient flattés; tous ces princes et ces 
souverains formaient une hiérarchie d'oppressions , appuyées 
Tune sur Tancianie constitution de FEmpire y une autre sur la 
confédération du Rhin^ une troisième sur Talliance fédérale ac- 
tuelle. Oa sentait d'autant plus le vice de ce système par la 
comparaison des habitants de la rive gauche du Rhin, qui, ayant 
obtenu, pendant leur réunion temporaire à la France , l'exemp- 
tion des dîmes , des corvées et de toute autre prestation ser- 
vîtes l'avaient c(Hiservée« après être redevenus Allemands. La 
diète elle-même se montra bien moins une assemblée représen- 
tative qu'une souveraine impérieuse. Son temps se passait à 
discuter des affaires privées^ des intérêts seigneuriaux et des 
prétentions de familles. Lors de la famine de i8i 7^ on en était 
encore aux enquêtes lorsqu'arriva la moisson nouvelle. On 
n'activait ni l'organisation miUtaire ni le travail des fortifica- 
tions, auxquelles étaient destinées les contributions de guerre 
imposées à la France; et l'on s'occupait encore moins d'ac- 
corder les libertés réclamées par les peuples. 

Cependant les patriotes , déçus dans leurs espérances, con- 
servaient dans sa vivacité ce vieil esprit qu'on voulait maintenant 
éteindre après l'avoir utilisé; et ils l'introduisir^t ^ faute de 
nueux, dans les modes et dans la littérature^ D'autres^ dans les 
provinces rhénanes surtout ^ se nourrissaient d'idées philoso- 
phiques ^ exi visant à la souveraineté du peuple. Puis^ les pos- 
sessions et les maîtres ayant changé^ l'ancien dévouement tra- 
ditionnel manquait. Le clergé , dépouillé de ses domaines et 
soumis aux princes, y était mécontent; un grand nombre d'in-' 
téréts locaux étaient blessés , et le tout ensemble formait une 
opposition qui éclatait dans la presse, qu'on laissait assez libre. 

Les gouvernements, trouvant fort difficile de satisfaire à tout, 
préférèrent ne rien accorder. Ils considérèrent comme conspira- 
tion toute manifestation de vœux. Les associations des univer- 
sités et les démonstrations , plutôt joyeuses qu'hostiles, faites 
à la Wartbourg pour célébrer le troisième jubilé de la réforme igi^,. 
et l'anniversaire de la bataille de Leipsîck, ^décidèrent tout à fait " **'**'^' 
la réaction. Le meurtre de Kotzebue (l) et l'attentat d'un phar^ . 

(I) Tome XVni. 

T. XIX. 6 
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macieii oonbe Hdl) oonstiller da duc de Naisaii, inqilièmit la 
Grainte de complots régicides et la résurrectioa des tribonaux 
wehmiqiies. La noblesse immédiate, voyant ses prétentions M 
ses droits féodaux menacés par la démocratie y se ligua contre 
elle, et déclara la guerre au régime représentatif comme au 

igi9, fruit de la révolution et de la conquête étrangère. Les persé- 
cutions commencèrent donc, et les rois réunis en congrès à 
Carlsbad (l) résolurent de réprimer l'esprit patriotique et de 
fortifier ieè idées monarcbiques. Une commission fut chargée 
de rechercher dans toutes leurs ramifications les trames détMh 

tM. 9<^9^pi^i les universités furent surveillées plus activement^ et 
Ton enq»6cba la formation de la Société générale , projetée 
pour faciliter aux diverses sociétés les moyens de correspondre 
entre elles. La liberté de la presse fut supprimée^ et Pon rendit 
les gouvernements responsables de tout ce qui serait publié 
dans chaque pays (3). C'est ainsi que la situation politique de 
^Allemagne se trouva changée. 

Au congrès de Vienne» qui vint après, les États germaniques 
traitèrent des rapports de chaque souverain avec les peuples 
et de ceux des petits princes avec l'Autriche et la Prusse : Où 
commence Tautorité de la diète? CSomment faire exécuter ses 
décisions? Quelle étendue donner à Tarticle 18 de l'acte fédéral? 
Y aura-t«il des assemblées d'états dans chaque pays de la 
confédération? 

Les deux premières questions furent résolues contrairement à 
l'mdépendence des princes : la diète fut déclarée l'organe de la 
volonté et de l'action de la confédération entière^ l'interprète de 
Facte fédéral^ chargée de venger les atteintes portées à la paix, 
avec faculté de combattre la révolte dans tout pays confédéré , 
même sans y être invitée par le gouvernement local y et de lui 
ordonner d'exécuter les décrets émanés de l'assemblée. On 
n'osa toucher aux constitutions existantes^ mais on déclara 
qu'elles ne pourraient être changées que par les voies consti- 
tutionnelles ; et que le principe fondamental de l'union exigeait 
que tous les pouvoirs de la souveraineté fussent concentrés 
dans l'autorité suprême. Une fois ces bases posées à titre de 
9éteté intérieure y la diète s'ingàra dans toute espèce de conflit 
entre les gouvernants et les sujets. 



(1) Tome XVUI. 

W Décret de Francfort » du 20 septembre 1S19. 



18M. 

te août. 
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La oomniKMÉm eentnde établie à Haymoe pour radmolM 
et juger oeg mênieê démago§fiqnê$ rédigea trenteMleux rap^ im 
porto sur Téteudue et le but 4ea sociétés secrites; Qiah si eUe 
constata les doctrines dangereuses de la jeunesse allemande , 
elle ne pardnt à découvrir aucune conspiràtioa eoiilm les gou- 
vernements établis 9 ni à prouver que le poignard de Band eftt 
été dirigé par les sociétés secrètes. EUe en profita pour ras- 
surer les citoyens bien intentionnés , leur disant « que ces agi* 
tations étaient isolées ; qu'ils eussent dmic à se confier dans lewrs 
gouvernements^ même à l'endroit des mesures qui leur parafa 
taient des mitraves inutiles à la liberté de peneer^ d^écrire et 
d'enseigner (t). » 

A rex{ttration des cinq années qui étaient le tenue des lois 
contre la liberté de la presse ^ la diète les renouvela sans fixer 
un nouveau terme y et maintint à Mayence la commission d'en- 
quête^ qui plus tard , en se s^rant en issa^ déclarât n'avoir 
rien découvert de quelque importance. L'Autriche , qui avait 
{acclamé, par la bouche de son premier mûristre, qu'dle avait 
pour but « la conservation de l'ordre établi ^ » et l'empersur 
s'était plaint aux députés de Pesth a que tout monde avait le 
vertige en repoussant les andeunes constitutions pour en de- 
mander de nouvelles )» rappela que > le 80 septenibre lete^ 
« on avait décidé qu'il serait interdit aux assemblées d'État de 
chaque pays d'émettre aucune expression de principes ou de 
docMnes dangereuses pour les iboits ou le pouvoir monar- 
chiques* La diète , toujours prêta à céder aux vœux de rAu«- 
triche, décida que cette interdiction serait maintenue dans son 
intégrité et qu'on devait romédier à l'abus des discussi o ns pu- 
bliques : dernier coup porté par la prudence monarehique à cet 
esprit national et pc^ulaire qu'elle avait exdté pour se sauver. 

Ainsi les États secondaires étaient tout à fait asservis aux 
grands^ puisqu'ils permettaient à la diète des actes si impc^- 
tants. Ib tolàraient un joug qui les prot^^t contre leurs 
sujets , et il en résulta une ligue des princes contre toute idée 
libérale. 

Les constitutions germaniques n'ont point pour base la sou- 
veraineté populaire^ mais l'idée historique de la souveraineté du 
prince; les chambres y sont des représentatifs d'États, et non 
des représentations nationales : d'où il suit que le prince m 

' * 

(1) Opinion du comité de la diète. 

6. 



ooniMtt d'autres liimle& que les réserves exprimées par la loi 
éerite ou bien les droits historiques des sujets , tandis que ^ 
daus les p«gs de souveraineté populaire , le gouvernement ne 
possède que ce qui lui est attribué d'autorité. 

Gep^duit dans les États du midi y qui avaient obtenu une 
constitution , ainsi que nous Pavons vu^ ro{q[x>sition s'exerçait 
dans les limites l^iales. On ne put donc les soumettre tout à 
fait; oa travailla seulement à restreindre ces frandiises et à en 
empêcher la contagion en déclarant que les États provinciaux 
n'avaient rien de commun avec les formes démocratiques , in<» 
oompatiUes avec les gouvernements monarchiques, uniques 
éléments de la confédération , et que les peuples s'étaient gran- 
dement abusés s'ils avaient cru qu'on leur promettait de t^es 
garanties et la participation de tous aux droits constitutionnels. 

Le roi de Wurtemberg cependant ayant élai^i sa ccmstituticm, 
lès alliés s'en ofTensèrent, et rappelèrent leurs ambassadeurs; 
mais il tint ferme. Les puissances, par contre , tressaillirent de 
\m. joî® lorsque le duc de Bade se fit supplier par plusieurs com- 
munes d'abolir la sienne et de régner selon les inspirations de 
son cœur paternel. La Bavière restait fidèle à la monarchie 
tempérée. Louis, le roi poète y la faisait jouir d'une prospérité 
extraordinaire , attirant les meilleurs professeurs dans son uni- 
verâté, qui se distinguait par le libre enseignement, faisant de 
sa capitale l'Athènes de l'Allemagne (i), exécutant aussi de 
grands travaux, parmi lesquels il suffira de citer le canal du Rbni 
au Danube^ c'est-à-dire de la mer Noire à la mer du Nord, d'après 
les plans de Pechemann (2). 

L'Allemagne, placée au dedans sous la surveillance des po- 
lices locales et au dehors sous celle de l'Autriche, ne pouvant 
plus discuter ses propres affaires, se mit à observer celles de la 
Ftanoe, et cmcentra dans les sociétés secrètes son activité en- 
travée dans la presse. Aussi la révolution de laao eutrcUe un 
contre-coup presque immédiat de l'autre côté du Rhin ; cpiel- 



(!) Voy. chap. XXV. 

(2) Le canal Louis commence à Bamberg, et de là se dirige vers le Danube, 
en rrancliittant nn plateau élevé de cent quatre -Yingt-neuf mètres : pula U suit 
la direction projetée par Cbarlemagne; des traces d'excatiitions, appelées Fos$e 
Caroline, s'aperçoivent encore de ce côté. Enfin» le canal débouche par TAlt* 
muhldansle Danube à Kelilbeim.^Il a vingt-trois milles de longueur et cent 
dnq ponts; il a été creusé en douze ans , et la dépense s'est élevée à trente^trois 
millions environ. 
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ques mouvements partiels furent réprimés, d'autres amenèrent 
des chmigements intérieurs. 

Le duché de Brunswick, réuni au duché de Westphalie, pui& 
rétabli en 1814^ avait été donné à Frédéric-Guillaume, qui fut 
tué peu de jours avant la bataille de Waterloo. Alors George IV 
d'Angleterre prit la tutelle de son fik Charles, et donna en 1 820 
une constitution à ce pays. Maîs Chartes, dès qu'il fut majeur^ i^^^* 
désapprouva l'administration de son oncle ^ et refusa de convo- 
quer les états. Le roi d'Angleterre s'en étant plaint^ la diète ^ 
après s'être inutilement efforcée d'aiiiener le duc à maintenir 
la constitution , envahit le duché ; Charles l'abandonna, et s'en 
aUsL vivre à Paris^ en laissant à d'autres le soin de gouverner le 
pays, n revint après la révolution dé 1830, et se montra hau- 
tain et despotique plus que jamais ; en conséquence, ce qui le fl^ 
chasser irrévocablement; on lui donna pour successeur Guil- 
laume, son frère cadet, qui rétablit l'ordre et donna une cons- e,çij^g 
titution. 

L'électeur de Hesse, Guillaume P**, rétaUi en 1813, voulut 
remettre toutes choses sur l'ancien pied, jusqu'aux costumes et 
au cérémonial, comme si Jérôme Bonaparte n'eût jamais existé; 
il diminua en outre les traitements et les franchises. Guil- 
laume II, son fils, marcha sur ses traces, et une relation scan- imi. 
daleuse le fit démériter de la morale comme de la politique. 
Fuyant devant une révolution, il remit le gouvernement à son ^ «»»• 
fils Frédéric-Guillauiùe. 

Le Hanovre, qui se souleva aussi en 1831 , fut apaisé par la 
promesse d'un statut, qui lui fut donné en effet par Guil- 
laume rV d'Angleterre , aux termes de la loi du 26 septembre 
1833. A sa mort, son frère Auguste-Ernest, duc de Cumber- 
land, qui lui succéda, déclara qu'il voulait faire le bonheur de ses 
sujets sans entraves , et convoqua les états d'après le mode de 
1819, donnant ainsi le triste exemple d'effacer d'un trait de 
plume les constitutions octroyées . On écrivit donc, on protesta , on 
destitua : les collèges électoraux refusèrent de procéder aux no- 
minations; la diète ne voulut pas rendre justice, pour ne pas 
donner tort au roi, qui promulgua en 1840 une charte toute mo- 
narchique. Le peuple la refusa, et la lutte continua longtemps. 

Les Saxons, nation plus éclairée, réclamaient des réformes 
à leurs anciennes institutions ; ils demandaient en outre que la 
préférence donnée , disaient-ils , aux catholiques eût à cesser. 
La Saxe, en conséquence, eut aussi sa révolution, et le rot An- 
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toine abâodQQDa le pouvoir à 6<hi neveu Frédéric. Une nouveUe 
iflM. constitution fut promulguée; la presse obtint plus de liberté et 
it MpccBbre. ^ Uvres ecclésiastiques furent di^nsés de la censure civile. 
D'autres États constitutionnels cherchaient à soustraire la 
presse aux tracasseries de la diète , à obtenir des institutions 
plus larges, à leur donner une valeur réelle au moyen d'une 
véritable représentation nationale et de la publicité. Des asso- 
ciations se formèrent dans ce bui^ et elles convoquèrent une 
assemblée à Hambach^ hauteur qui domine la délicieuse vdlée 
du Rhin, Oay parla avec chaleur en faveur de la liberté de la 
presse et de l'unité de l'Allemagne^ ce qui causa une grande 
fermentation dans la Bavière rhéxmne. 

Les rois d'abord , qui avaient hésité^ craignant que la nation 
française ne voulût briser les honteuses barrières de 1814 et re- 
couvrer le Rhin j s'apprêtèrent / en voyant cette puissance rentrer 
dans l'ancien ordre de choses, à rétablir l'autorité absolue; et, 
sous prétexte des désordres survenus , ils voulurent opposer aux 
«Ml- déclamations de . Hambach la réalité des lois rigoureuses. Ils 
décidèrent donc que les souverains devraient rejeter toute de- 
mande des chambres contraire à l'acte de Vienne^ qui concen^ 
trait dans le prince les pouvoirs de l'État, et que, si elles refu- 
saient l'impôt, la force interviendrait. La diète non^ma pour six 
ans une commission chargée d'examiner dans ce sens les propo- 
sitions et les résolutions des diverses chambres ; et les gouverne» 
ments s'obligèrent réciproquement à faire ce qui dépendrait 
d'eux pour réprimer toute velléité d'orgueil de la part des assem- 
blées d'États contre la diète. Il fut ajouté ensuite que nul écrit 
aUemand imprimé hors du territoire de la confédération ne 
pourrait y être introduit sans permission ; il y eut défense de 
former des réunions politiques , de porter des cocardes ou de 
planter des arbres de liberté. 

Ainsi l'on ne reprimait pas seulement le parti révolution- 
naire , mais encore le parti constitutionnel. Tous deux tentèrent 
de résister; mais ils échouèrent. Les deux sociétés principales, 
l'Arminienne et la Germanique, qui aspiraient également à l'u- 
1833, nité allemande, firent à Francfort un mouvement qui, ayant 
été réprimé, accrut la force du parti dominant. Les puissances 
étrangères, qui réclamèrent en faveur des libertés germaniques, 
ne furent point écoutées (l); et là, comme ailleurs, il arriva 

(1) Voy» le discours de Bulwerdans le parlement d'Angleterre, 2 août 1S32. 
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qii'(Ai perdit les privilèges anciens pour avoir voulu en obtenir 
de nouveaux. 

L'abaissement des petits États assurait la prédominance des 
deux grands. L'Autriche^ fidèle au gouvernement paternel , se 
constitua ouvertement l'implacable adversaire des prétentions 
libérales, et elle ne souffrit de changenoent dans aucun de ses 
États. Réunissant des populations d'origine^ de caractère et 
de traditions différentes, die ne peut introduire chez elle cette 
unité qui fait la force des autres puissances. Touchant à dix-huit 
États, die a des relations extérieures très-compliquées, et se 
trouve obligée à entretenir une grosse armée \ puis sa frontière 
miUtaire du côté de la Turquie, exigeant une espèce de féoda-* 
Kté armée, l'empêche de tirer parti de ces pays fertiles jusqu'au 
jour où la chute des Ottomans lui aura donné un voisin plus ci- 
vilisé. 

Indépendanmient de la Hongrie et de la Transylvanie^ qui 
ont des institutions distinctes, plusieurs provinces allemandes, 
bohèmes et galliciennes continuent d'être soumises à la juri* 
diction patrimoniale; et, bien que les deux premières ne four- 
nissent que très-peu au trésor pubUc, les revenus de l'Autriche, 
qui au conunencem^t du règne de François II ne dépassaient 
pas 86 millions de florins ( 198 millions de fr. ), s'étaient élevés 
à sa mort à U6 millions ( 302 milUons de fr. )« L^ mines de 
sel, de mercure, d'argent lui rapportent beaucoup, ainsi que 
les mines d'or de la Transylvanie et de la Hpngrie, si mal exploi- 
tées qu'elles puissent être. Ses dernières acquisitions l'ont 
agrandie du côté de la mer; mais cette vieille alliée de l'Angle- 
terre craint d'exciter la jalousie. Le silence règne aujourd'hui 
dans les célèbres arsenaux de Venise; un vaste arsenal miUtaire, 
dans le beau port de Pola, est resté en projet; Cattaro et Raguse 
succombent, sous les faveurs dont on comble Trieste , qui de- 
viendra extrêmement importante lorsque le chemin de fer qui 
doit la mettre en communication avec Vienne et Varsovie sera 
terminé. 

C'est de ce côté que l'Autriche tourne ses efforts. Elle et la 
Russie, par leur trmté du 25 juillet 1840, ont proclamé libre la 
navigation sur le Danube^ parcouru aujourd'hui par les bateaux 
à vapeur depuis Ratisbonne jusqu'à Constantinople et à Tré- 
bizonde. Le système protecteur des douanes a été modifié 
moyennant la réduction des tarifs; partout s^élèvent des édi- 
fices d'utilité , sinon de luxe, et le gouvernement est dans la 
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vme des améIi(»ratioDs. Mais l'Autriche porte le poids d'une dette 
publique énorme, qui s'est beaucoup accrue pendant la paix (t), 
et il est difficile d'y remédier avec une grosse armée et une 
diplomatie coûteuse 9 un empire ccnnposé de trois masses hétéro- 
gènes^ divisées entre elles par des lignes de douanes, et réchn 
mant des lois dont le but est différent (2). 

La Hongrie maintient avec ténacité les lois madgyares parmi 
ses sujets. Elle est habitée par plusieurs races de peuples, en 
partie soumises parla conquête^ en partie survenues à diverses 
époques, Slovaques, Allemands^ Valaques, indépendanunent 
des Madgyars, descendants des conquérants^ qui ^ après avoir 
vaincu les Moraves, les Bulgares^ les Valaques, les exterminè- 
rent ou les refoulèrent dans les montagnes^ en demeurant 
nobles et propriétaires du sol. Ils correspondaient au pùpulvs 
de Rome ou au pays légal, comme on dit aujourd'hui, tandis 
que tout le reste est plèbe. 

La classe privilégiée se compose de prélats avec de riches pré- 
bendes, de soixantCHlix mille familles magnatices, de quatre- 
vingt mille autres simplement nobles, et de quarante-neuf 
bourgs royaux allemands, indépendants des comtés, dont les 
habitants peuvent posséder des terres dans la banlieue du bourg, 
en payant la dîme et l'impôt. Chaque bourg équivaut à un 
noble; les bourgs représentent la dernière conquête germa- 
nique sur les Madgyars, qui parce motif les considèrent comme 
antinationaux. Quelque pauvres que soient les nobles, et 
quoique réduits à exercer les métiers infimes, ils deviennent 
électeurs dès qu'ils ont atteint leur majorité , et sont exemps 
des charges qui pèsent sur les vilains. Ils sont tenus seule- 
ment de porter les armes quand ils sont convoqués par le roi 



(1) La dette aotrichienne est de 1,014,000>000 de florins ( 2 fr. 37 c)» c'est- 
à-dire de sept fois environ le revenu , et la rente annuelle à payer s*élè?e à 
67 millions de florins. 

(2) Sur les 456 millions délivres autricbiennes (394,696,000 fr. ) qoi for- 
ment le revenu total de PAutriche, la taxe de la Hongrie, qui tient lieu d'im- 
pôt foncier, ne s'élève qu'à 13,185,750(11,312,958 fr.)ËUe a pourtant plus 
de douze millions d'habitants, tandis que la Lombàrdie, qui n'en a que deux 
millions et demi, paye pour l'impôt foncier seulement 22 millions de livres 
autrichiennes , et pour droits de consommation , y compris l'État vénitien , 
13,200»000, sans compter les contributions indirectes. Ainsi, en additionnant 
le tout, on paye dans les provinces italiennes 22 livres (19 fr. 74 c.) par 
tète (Tegobors&y), tandis qu'en Hongrie on ne paye qu'un peu plus d'une 
'ivre. 
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( imurreciion particulière ) ou par un acte du parlement ( in- 
surreciùm générale ) ; mais ils ne sont obligés ni au logement 
militaire, ni au payement des taxes, des dîmes et des droits de 
péage^ Sauf le cas de haute trahison , d'incendie , de rapines^ 
d'adultère flagrant^ ils ne sont mis en arrestation que lorsqu'ils 
sont reconnus coupables^ et ils ne relèvent que de la juridicti(»i 
royale. Les hautes magistratures et les offices des comtés sont 
réservés pour eux seuls. 

Tous les nobles en âge de majorité et le clergé, qui, en 
dehors de ses droits propres, possède tous les droits aristocra- 
tiqueSy se réunissent quatre fois par an en assemblées de comté. 
Ces assemblées, comme participant à l'autorité judiciaire, 
mettent en accusation les foncticamaires ou les particuliers pour 
méfaits publics; et, comme corps administratifs, ils reçoivent 
les ordres de la clumcellerie aulique et du conseil du lieutenant, 
pour les lui envoyer avec leurs observations, ouïes transmettre 
aux magistrats qui les exécutent; ils révisent les comptes et 
discutent les affaires municipales. Ces assemblées, qui commu- 
niquent entre elles et surveillent le pouvoir exécutif, sont une 
véritable assemblée nationale, unique en Europe. 

La campagne n'est pas représentée comme telle dans le 
corps électoral, que constituent le clergé et les nobles, parfois 
trèfr-pauvres eux-mêmes. Les prélats et les magnats n'ont pas 
de droits supérieurs aux simples nobles. Tous les magnats 
âgés de vingt ans, les prélats , les douze grands dignitaires, les 
évéques, les chefs des députés forment à la diète la première 
table , c(HTespondante à la chambre des lords en Angleterre ; 
elle est présidée par le palatin , qui représente le roi; elle dé- 
cide non en raison du nombre , mais d'après la qualité de ses 
membres, ce qui rend très-grande l'autorité du palatin. La ta- 
ble basse, dont les membres sont électifs, se compose de deux 
députés de chacun des vingt^cinq chapitres, des cinquante- 
deux comitats, des quarante-neuf villes royales, des districts, des 
lazyges et des Comans, du royaume de Croatie et de quelques 
autres, et, en outre, des fondés de pouvoirs des magnats mi- 
neurs et des fenunes. Us nepeuventqu'éxecuter l'ordre des élec- 
teurs nobles. C'est une espèce de suffrage universel , qui rend 
les délibérations très-lentes (l). 

(1) La mèi&e administration régit la Transylvanie, aujoard'tiui détachée de 
la Hongrie, qui accepta en 1744 la pragmatique sanction , en renonçant à élire 
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Les terres sont féodales ^ c*est-à-dire réversibles à la cou- 
ronne; elles peuvent être vradues dans certains cas^ mais sauf 
le droit du propriétaire de les recouvrer à perpétuité {avUiciUu); 
ce qui est une grave entrave pour les biens-fonds. Ils appar^ 
tiennent aux nobles, au cl^gé, aux villes libres, et sont exploi- 
tés par le propriétaire lui-même ou par des paysans et des 
fermiers. Le sol est considéré comme divisé ^en quatre cent 
mille portions, outre les pâturages communs et les forêts ; et le 
paysan doit au maître, pour chaque portion, cinquante^dciux 
jours de travail avec chariot et chevaux ou le double en travail 
manuel, le neuvième des produits et un florin pour Thabi-* 
tation; plus, la dlme à l'évêque, puis Timpôt, qui est léger, et 
la surtaxe , assez lourde , de la caisse domestique , affectée à 
Ventretien des ponts , des routes , des prisons , des édifices pu- 
blics et au traitement des magistrats. Les uns cultivent deux 
ou trois portions , d'autres une moitié seulement ou un tiers ; 
d'autres n'ont rien en terres, et ils donnent pour la cabane qui 
les abrite dix-huit journées à leur maître; ceux qui n'ont pas 
même une cabane en donnent douze. Le paysan est aussi siqet 
à la conscription; il est obligé de loger les soldats du roi , de 
leur fournir des légumes» du pain et du foin à bon [compte ; il 
doit entretenir les routes du comté, et céder pour une rétribu- 
tion fixe et très-faible ses chevaux à tout officier public, à tout 
voyageur porteur d'un ordre de l'autorité. 

Les paysans constituent le gros de la population ; autrefois 
ils étaient à la merci des seigneurs,, qui pouvaient exiger d'eux 
ce qu'il leur plaisait ; mais Marie-Thérèse et ses successeurs U- 
mitèrent un pareil arbitraire. Aujourd'hui ils ne sont pas toQt 
à fait serfs, ni attachés à la glèbe. Le maître ne peut les chasser 
sans le concours de l'autorité judiciaire; et lorsqu'elle en con- 
damne un, le maître doit dmner sa portion à un autre paysan. 

Le paysan ne peut, quelque riche qu'il soit, acheter aucune 
terre noble. 11 peut encore moins devenir propriétaire absolu de 
sa portion, attendu que le titre reste toujours au seigneur; mais 



flon grand prince. Il n'y extete pas pollUquemeat de classe de magaats, atlenda 
qa'ils oDt péri lors de la oomnidte turque. Les Hongrois » les SaeUers» les 
Saxons y ont un droit, une administration, des privilèges, un territoire pro- 
pres, et ils figurent distinctement à la diète , qui représente la trinité slave. 
Les Saxons sont luthériens, les autres catholiques, calvinistes , unitaires ; ces 
quatre religions sont égales et reconnues par le roi. AttHlessous de tous sont 
les Valaques et les Grecs. 



L'ALLIMAeilB. 9t 

il peut asprer à des professions libérâtes^ et imirclier ainsi de 
pair avec les nobles. 

Les paysans de chaque village chcnsissent leur juge pour les 
conciliations et lasurveillance looale.Du reate^ quoiqu'ils suppor- 
tent toutes les charges^ ils sont administrés et jugés par la raee 
privilégiée, sans jouir de la moindre participation au gouverne* 
ment, sans même pouvoir élever la voix dans les assemblées de 
comté , où Ton détermine PimpM en argent et en travail ; ils 
ne peuvent non plus intenter en leur propre nom un procès à 
leur seigneur ou à un noble. S'ils ont des différends avec d'au- 
tres paysans , ils sont portés devant le siège dominai, c^est^à- 
dire à la cour de leur seigneur , dont il a la présidence, ou à 
celle du seigneur auquel appartient Tintimé. Il peut être ap* 
pelé de leurs décisions au siège judiciaire du comté, composé 
de magistrats nobles et élus par les nobles. Le recours est en* 
core possible à des tribunaux supérieurs, qui toutefois sont de 
même composés de nobles. 

Le paysan de race madgyare, exempt quil est de ces diverses 
charges, se trouve dans une bien meilleure position. Ceux des 
bourgs royaux ne reconnaissent d'autre seigneur que le roi» Ils 
ont des députés à la diète , et peuvent être propriétaires. Le 
système judiciaire, dont nous avons parlé ailleurs , est extrême 
ment compliqué , et varie selon les personnes. 

Partout où sa domination remplaça celle de la Porte TAu- 
triche se trouva posséder la plus grande partie du territcûre ,. et 
elle le vendit; d'où il résulta une classe de propriétaires légi- 
times qui ne dérivent pas de la conquête. 

L'Autriche s'occupe d'augmenter le nombre des terres non 
nobles , c'est-à-dire lui payant l'impôt ; d'établir des arrange- 
ments entre le paysan et le mattre , et de modérer les exigences 
de celui-^i : elle y a déjà réussi en partie par la patience. Mais 
la vieille race , qui voit avec dépit cette autorité croissante , et 
tient ojuniàtrement à ses privilèges, s'en sert pour lui faire de 
l'opposition. 

La diète , qui devait être convoquée tous les trois ans , ne 
Ait pas réunie de 1812 à 1836 ; et dans cet intervalle le roi 
François P' leva des honmies et des impôts selon son bon plaisir, 
sans oser cependant faire ce que Napoléon lui avait conseillé, 
conquérir résolument la Hongrie. Lorsqu'eïisuite il la convoqua 
le 18 novembre 1825, et la remercia de sa fidélité et des secours 
que le pays lui avait fournis , les seigneurs saisirent cette oo- 
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casioQ, attendue longtemps , pour le rappeler à 1- observation 
de la constitution^ pour se plaindre des commissions royales 
qui portaient atteinte à leur inviolabilité y et qu'on eût appliqué 
à leur pays les règlements &its pour les provinces héré<Ûtaires. 
Le roi promit de ne plus lever ni impôts ni argent sans le con- 
s^tement de la diète. Mais les seigneurs y s'appuyant sur leurs 
privilèges, avaient pris une attitude hostile vis-à-vis de leur sou- 
verain^ allant jusqu'à prétendre qu'il eût à résider dans le pays^ 
à parler leur langue^ à ne pouvoir emmener les troupes au de* 
hors à moins d'invasion ; enfin ils semblaient ne pas reculer de- 
vant l'idée de détacher la Hongrie de l'empire d'Autriche. Mais 
la révolution de juillet étant venue à éclater, ils eurent peur des 
libertés populaires plus encore que des prétentions de l'Au- 
triche y et ils offrirent à cette puissance autant de soldats qu'elle 
en pouvait désirer pour tenir ses sujets dans l'obéissance et la 
France en respect. 

Tout étant rentré dans l'ordre , ils élevèrent de nouveau la 
voix. A partir de 1 840 surtout, un mouvement de réforme et de 
progrès a grandi dans le pays. Les nobles eux-mêmes fadiitè- 
rent la formation d'un tiers état; on s'appliqua à créer des rou- 
tes, à augmenter la culture intellectuelle, à favoriser les amé- 
liorations sociales. La représentation a été donnée à quelques 
communes, la langue madgyare s'est étendue, la noblesse a été 
soumise à des contributions : par un sentiment national exagéré, 
on a même proposé [de ne plus admettre les marchandises 
autrichiennes. C'est dans le même but que les Hongrois agran- 
dissent et embellissent Pesth , qu'ils ont réuni à Bude par un 
pont admirable (l). La publicité et l'éducation commencent à 
s'étendre; on améUore la procédure, on élabore un code pénal, 
et une loi commerciale a été promidguée il y a peu de temps; 
on maintient en vigueur les conventions entre les paysans et les 
seigneurs pour le rachat des dîmes ou du servage; on ne re- 
garde pas seulement à la naissance dans le choix des juges, 
mais encore au mérite; et deux simples citoyens doivent siéger 
à la table décemvirale, cour suprême de justice; en un mot, 
la justice s'achemme daiis ces contrées vers un ordre plus sage 
et plus humain , en substituant l'utilité publique aux privilèges. 



(1) II a seize cents pieds de long, est soutenu par deux piles de granit et 
de fer; on a évalué à six millions de florins la dépense totale de celte cons- 
truction. 



La 9oîxaiite<itt«trièiiie diète, teme en 1844^ mérite une 
mention particulière ; elle abolit les lois urbarial^s y d'où dé- 
rivait ro]^ression des agriculteurs , qui maintenant peuvent ob» 
tenir des terres nobles^ quoique plébéiens; elle a établi une 
banque destinée à prêter sur hypothèque aux cultivateurs , afin 
de leur procurer de l'aident pour se racheter, et devenir pro- 
priétaires et citoyens; elle a demandé l'abolition des justices 
seigneuriales^ qui, dans tous les cas, ne sont plus que des tri* 
bnnaux de paix, où siège un assesseur de comitat avec deux 
listes; et les peines corporelles qu'ils infligent n'excèdent pas 
une semaine d'emprisonnement. Cette diète réclama aussi la 
publicité des jugements et le jury, en iq[>pelant même les plé- 
béiens à y prendre part. Mais elle ne put les obtenir, non plus 
que la responsd)ilité ministérielle pour les subsides votés; elle 
obtint toutefois que la langue hongroise fût reconnue pour na- 
tionale dans les actes officiels et législatifs. 

Ces progrès sont remarquables dans un pays que sa portion 
rapprochée de l'Orient rendra très-importa,nt un jour. Ces pro- 
grès ne pourront néanmoins être que très-lents, attendu que, 
sur treize millions d'habitants , dnq cent mille seulement jouis- 
sent entièrement de la liberté. Les communes qui ont acheté 
leur af&andûssement, c'est4i-dire le droit de s'admimstrer avec 
un juge et un notaire à elles , restent encore sous la suzeraineté 
du magnat, qui peut mettre le veto sur leurs élections, et elles 
n'ont qu'une voix dans les diétines. C'est néanmoins un élément 
national qui, avec le temps, introduira un pouvoir nouveau 
dans la ccaistitution hongroise. 

La jalousie entre les populations est ce qui nuit le plus au 
pays : en effet, les Allemands tiennent extrêmement à leurs 
privilèges; les Slaves voient avec indifférence les acquisitions 
des Madgyars : les premiers sont industrieux, tandfe que les 
autres sont pasteurs, guerriers et politiques; ceux-ci aiment la 
Russie , qui porte ombrage à ceux^-Ià. L'IUyrie, composée aussi 
d'Dlyriens^ de Russes, de Bohèmes, de Polonais, a de l'éloigné- 
ment pour la Hongrie. La diète d'Âgram a demandé en 1845 
la nationalité à l'Autriche ; mais cette puissance, qui jusqu'alors 
avait favorisé ce pays pour humilier les Madgyars , a depuis 
changé de système. De toutes ces secousses sortit la révolution 
de 1848, qui décomposa ce mouvement, et fit de la Hongrie une 
province autrichienne, 

La Bohême, où fleurit l'industrie, n*est pas moins jidouse de 
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M ^nalioiialité ; Me a oMefia (1844) d'adrener ses vœux au 
tpAoe, et a demandé qu'on ftt usage de la langue du pays dans 
les actes officids^ que la loterie f<kt abolie et que la diète 
fttt présidée par un de ses magnais. 

Les antres pays présentent des demandes de plus en plas 
hardies; Os aqnrenlàla publieité et à obtenir une plus grande 
part dans la discussion de leurs intéréis. En vain l' Autriche jete 
dans ses prisons les patriotes les plus résolus ; les peiqries in- 
surgés finissent par succomber sous la force organisée ^ et ses 
lentes acquisitions se trouvent compromises pour longtemps. 

Quiconque veut en Allemagne tenir tète à T Autriche y n'a qu'à 
se déclarer le champion des libertés^ des nationalités et des idées 
de progrès : tel fut le rôle que parut prendre la Prusse. 

De grands revers éprouvés par cette puissance sons Napoléon 
<»it contribué à l'instruire et à la régénérer. Sa p ditique devait^ 
au commencement de la révolution , l'allier à la France poar 
réprimer TAutriche; mais l'intérêt d'équilibre céda à l'intérêt 
de principes^ et Frédéric-Guillaume II se constitua le champion 
des Bourbons de France. N'étant pas secondé par ses alliés, 
il fut battu ; puis, lorsque Catherine II lui jeta quelques iambeaun 
de la Pologne, il dut [songer à pacifier le pays. Enfin il se ré- 
concilia avec la France^ qui pensa soulever par lui le parti pro* 
testant en Alemagne , et pacifier l'Europe. 
i7«r. Frédério-Guillaume III , qui lui succéda à l'Age de vingt-sept 

ans, se proposait de rester attaché à la France ; mais il n'osa se 
brouiller avec la Russie , et conserva la neutralité durant les 
premiers revers des Français, de même qu'il résista aux sugges- 
tions menaçantes de Napoléon. Cependant le ministre Stein 
comprit que, pour déterminer le peuple à des sacrifices, les 
ligues seôètes ne suffisent pas; et il s'appliqua aux grandes ré- 
formes, n abolit le vassdage^ la servitude de la glèbe et toutes 
les juridictions héréditaires ; il admit les bourgeois et les pay- 
sans au droit d'acheter des biens^fonds , et déclara que le com- 
merce et rindustrie ne dérogeaient pas à la noblesse; puis, 
l'année suivante, ii complète l'affranchissement en proclamant 
que tout vassal héréditaire pourrait devenir propriétaire légd 
des deux tiers du domaine exploité par lui, le surplus demeu* 
rant au seigneur. Il étebht aussi le système des municipdités 
électives, où tout citoyen, quelle que soit sa naissance ou sa 
croyance, peut choisir ses magistrats. Après avcnr supprimé le 
privilège des grades militaires, conféré aux nobles* par Pré- 
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déric n^ il demeiidft à la consoription une armée nationale y et 
exerça la jeunesse au' maniement des armes; transitions pru- 
dentes^ à l'aide desquelles le pouvoir passait du gouvernement 
militaire de Frédéric H à une constitution rationndle. 

Napoléon obligea Frédéric-Guillaume à congédier Sleîn; 
mais les idées de ce ministre étueat déjà entrées dans la poli- 
tique du roi y qui y avec l'amour du peuple et de la justice, 
poursuivit son oeuvre, substitua aux anciennes taxes un impôt 
uniforme sur les personnes et sur tous les pays , et abolit les 
corporations et les privilèges. 

En 1813 , le roi disparut au milieu de l'ardeur belliqueuse 
de ta nation et de l'influence prépondérante de la Russie. Le 
peuple entier courut aux armes sans avoir été poussé par son 
souverain^ et se trouva vainqueur à la paix en même temps 
que riche de promesses libérales. H était plus facile de les faire 
que de les tenir dans un royaume créé par Tépée et par les trai- 
tés^ sans frontières naturelles^ sans unité de races y de langage^ 
de dvilisation, de croyance^ de législation^ de souvenirs; dans 
un royaume où le droit féodal domine encore dails les contrées 
orientales^ tandis que dans les pays à l'occident le voisinage 
de la France et son administration ont introduit dans la loi des 
principes démocratiques. Frédéric-Guillaume pensa qu'il n'y 
avait de cohésion possible qu'à l'aide du gouvernement absolu y 
et afin de l'exercer il se rapprocha étroitement de ses alliés. 
Les patriotes s'en irritèrent et le traitèrent dimposteur et de 
tyran. Les ressentiments excités par ce manque de foi démon- 
trèrent à ses alliés la nécessité de rester unis pour les réprihier. 
Cependant lorsqu'en 1823 Torgaeil du triomphe encourageait 
à abolir toutes les libertés^ Prédéric-^îuillaume accorda les états 
provinciaux, mais avec des attributions très'-restreintes. 

La population s'accrut considéraMemanten Prusse (comme 
dans toute l'Allemagne ; excepté l'Autriche) , et dans ces der- 
nières vingt années elle y a augmenté de trois millions d'ftmes. 
Le royaume s'est procuré^ grâce aux meilleures forteresses qu'il 
y ait au monde y la sécurité que sa configuration et ses fleuves^ 
trq) soevent gelés, ne sauraient lui donner. Sa laiidwehr lui 
assura une réserve de trois millions d'hommes et demi , qui 
lai coûte peu^ et n'enlève ni bras ni intelligences à l'activité 
nitiâBale; le gouvernement ne tient sur pied que cent vingt-* 
deux mite soldats y et encore en laiase-^tron un dixième dans 
keun fis^rs* 
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En 1830, la révolution de Belgique renversa la nnaison d'O- 
range, si étroitement liée à la Prusse, et lui enleva les positions 
qui flanquaient le grand-duché du Bas-Rhin, où se manifestaient 
des mécontentements. Le roi eût bien voulu , par ce motif, 
écraser cette révolution ; mais les intérêts diplomatiques ne per- 
mirent pas que la paix fut troid>lée. 

La Prusse n'a point de frratières : elle peut être attaquée au 
nord sur tousles points^ elle ne possède ni les sources de TOder, 
delà Vistule,du Niémen, ni celles du Rhin etderElbe,fleuvesqui 
répandent tant de vie dans les provinces. Elle dut ^ ai consé- 
quence , chercher à se fortifier par les positions militaires plu- 
tôt que par les positions géographiques ; elle visa surtout à 
la puissance morale. Sessouverains se sontappliqués avec persé- 
vérance à donner quelque unité à des populations divergentes, 
en groupant autour d'eux les petits Etats et en se faisant les 
représentants de l'Allanagne. Après la chute de l'empire fran- 
çais , Frédéric-Guillaume caressa les intérêts et les idées ré- 
gnantes; et, chef de onze millions d'Allemands, le plus grand 
nombre qui jamais se soit trouvé réuni sous un même sceptre, 
il sembla ofTrir un centre d'unité à l'Allemagne entière, 
zoiivereiii. A peine le blocus continental eut-il été levé que l'Angleterre 
inonda de ses marchandises les contrées germaniques, qui 
avaient négligélesmanufactures pendant lesguerres de Tempire* 
Entre autres choses auxquelles n'avait pas prévu le congrès de 
Vieime,se trouvaient les relations commerciales intérieures, 
qui devaient être du ressort de la diète germanique. Les an- 
ciennes barrières furent donc conservées, et les tarifs , les pro- 
hibitions, les rivalités s'opposèrent à toute union. La fausse 
surtout avait besoin d'un bon système financier, d'une adminis- 
tration forte et une . ne pouvant plus augmenter ses impôts di- 
rects, il lui fallait organiser les contributions indirectes. Mais 
là se manifestait ce que. le système des douanes avait de 
vicieux. On reconnut bientôt que le meilleur moyen d'en rendre 
le revenu productif ^it la liberté, et on en fit l'essai à Tinté- 
rieur; tout put entrer et sortir en payant suivant le poids 
et la mesure, et non selon la nature des produits, ce qui rendit 
l'évaluation et la surveillance faciles. On en ressentit aussitôt 
l'avantage ^ et les manufacteurs prospérèrent, par l'effet d'une 
mesure qui paraissait à beaucoup de gens devoir les étouffer. 

Les aukes États, sentant le désavantage de l'isolement et des 
douanes multipliées , reconnurent combien il serait opportun 
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de se procurer un marché plus large au moyen de concessions 
réciproques. La'JHesse-Darmstadt traitaà cet effet avec laPrusse; «m 
et, pendant les négociations , on fut amené à des idées plus 
larges, telles que le libre échangé des produits entre les deux 
États, sans douanes intermédiaires, chacun percevant les droits 
sur sa frontière pour les partager à proportion de la population. 

C'étaient là des idées bien opposées aux vieilles habitudes ef 
aux préjugés; mais l'expérience les fit triompher de toutes les 
prévisions sinistres. La Bavière et le Wurtemberg en avaient 
déjà fait autant, et, à leur exemple, la Hesse électorale s^unit 
avec le Hanovre et la Saxe, le Brunswick ^vec Brème et 
Francfort. 

La Prusse, espérant s'assurer la suprématie en Allemagne au 
moyen du commerce, fondit les deux unions en une seule; et, 
à partir de 1830, la Prusse, la Hesse, la Bavière et le Wur- im. 
temberg jouirent delà franchise réciproque pour leurs produits 
et leur industrie. 

Cet essai eut de si heureux résultats qu'en 1S44 l'union 
douanière embrassait huit mille deux cent quatre-vingt-cinq 
milles allemands carrés (de huit kilomètres et demi chacun) et 
vingt-huit millions d'habitants , c'esl-à-dire toute l'Allemagne 
centrale et méridionale, à l'exception des possessions de l'Au- 
triche, qui s'en tint isolée à cause de ses provinces italiennes 
et de la Hongrie. L'union douanière a pour base la première 
union, à laquelle les autres sont considérées comme ayant ac- 
cédé. Le tarif en est très-modéré ; mais on crut , en grevant les 
marchandises étrangères, favoriser l'industrie indigène. En effet, 
la production des cotonnades, des étoffes de laine, des soieries 
s'accrut immensément, au pointque l'étranger cessa d'en fournir; 
la valeur des biens-fonds augmenta, les capitaux trouvèrent à 
s'employer avantageusement; les pauvres eurent du travail 
et ton s les citoyens de l'aisance. Les gouvernements réalisèrent 
de grandes économies dans l'administration , car la ligne des 
douanes était réduite de plus de moitié; la contrebande et par 
suite l'immoralité avaient diminué, ce qui avait augmenté l'in- 
troduction légale et épargné la nécessité de payer des juges et 
des geôliers. 

Cependant un grand port de mer manque au ZoUverein pour 
faciliter les débouchés au dehors. La Baltique lui est pour ainsi 
dure fermée par l'effet du péage établi au détroit du Sund ; le 
Hanovre reste attaché à l'Angleterre, le Holstein an Danemark ; 
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Brème et Hamboui^ne veulent pas renoncer à l'avantage qu'eUès 
tirent du concours de tant de marchandises étrangères ; ce qui 
fait qu'elles ne s'associent pas, et que le ZoUverein ne peut par- 
ité, venir à la mer. Mais la Belgique ayant été admise dans l'union, 
Anvers pourra devenir le port de toute l'Allemagne. Cependant 
le ZoUverein se trouve resserré par la France, par l'Autriche, 
qui est devenue par ce fait comme étrangère à l'Allemagne , 
par la Hollande, p£U* la Russie; il doit donc se borner à faire 
des traités de commerce, au lieu de proclamer cette liberté qui, 
selon les doctrines du fondateur de ce système (i), ne peut exis- 
ter que si elle est réciproque. 

L'importance que ce fait a value à la Prusse atteste combien 
il pèse dans les destinées de l'Allemagne. Devenue florissante 
moins par d'abondantes recettes que par les dépenses qu'elle a 
épargnées pour les douanes et pour l'armée (2) , elle appelle 
dans ses universités des hommes distingués, et les introduit 
même dans le conseil des rois. Elle unit en ce moment PEms 
au Rhin, et par suite à la mer Noire, au moyen de la Lippe, 
fait capital qui la rendra la rivale de la Hollande. Une bonne 
organisation des États fermât un corps politique de ce qui n'a été 
jusqu'ici qu'une aggrégation de provinces, 
itw. Lors du couronnement de Frédéric-Guillaume , les députés 

des provinces lui rappelèrent les promesses de son père, en 
émettant le vœu d'une constitution uniforme; ce prince se 
refusa longtemps à un système de représentation générale, tout 
en reconnaissaient que celui du pays était susceptible de recevoir 
de meilleurs développements. Il accorda donc aux États la fa- 
culté de publier leurs discussions, ce qui permit au moins l'ex- 
pression des vœux. 

A peine fut-on en possession de ce peu de liberté qu'on en 
demanda davantage, surtout la liberté de la presse, en repré- 
sentant qu'elle était désormais assurée à toutes les nations ci- 



Ci) Frédéric List , qat s'est tué en 1847. 

(2)'Te»obor8ki (Des jSnancM de V Autriche, 1S43) a écrit deux gros vo- 
lumes pour réfuter les nombreuses publications où l'infériorité de TAutriche 
par rapporta la Prusse est démontrée. On y découvre toutefois des faits d'au- 
tant plus importants qnMls sont entourés de secret. Selon lui , la Prusse avait, 
en 1843, 2,399,430,000 livres autrichiennes de revenu , c'est-rà-dire qir'on y 
paye 16 fr. 30 par tète \ la France, 3,^5,ft65,000, c'est-à-dire 40 Ir. 50 par 
tète. L'armée de l'Autriche lui coûte 1&3 millions, celle de la Prusse 99 mil- 
lions. 
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vilisées, sans que Tordre et la paix y soient troublées (l)..On. 
réclama des institutions garanties^ la liberté des communica- 
tions entre le clergé et Rome^ une distribution égale des fonc- 
tions publiques^ sans distinction entre les catholiques^ les 
juifs et les protestants. Ces concessions se sont fait longtemps 
attendre y mais les états généraux furent convoqués , et leurs 
discussions laissèrent bientôt voir que ce qui avait été accordé 
servirait à obtenir beaucoup plus dans un pays où le mouve- 
ment des esprits n'avait cessé de grandir et que sa position expo- 
sait aux regards de TEurope entière. 

Deux écoles se sont trouvées en lutte dans toute retendue 
de TAUemagne : Técole nouvelle, qui réclama des changements 
radicaux, avec une constitution populaire, et Técole historique, 
qui ne^veut pas de représentations théoriques, mais des états 
provinciaux fondés sur l'ancien droit germanique ou sur les 
franchises aristocratiques, bourgeoises et ecclésiastiques du 
moyen âge. Chacune d'elles est, au surplus, en opposition avec 
Fabsolutisme administratif, le système militaire et Tanéantisse- 
ment des nationalités. 

L'union douanière est une nouvelle expression du besoin d'u- 
nité. ia été question de donner à tous les navires marchands 
de la confédération un même pavillon , et de la soutenir par 
une marine de guerre fédérale , de manière à faire revivre les 
temps des Normands et des Hanséatiques; d'établir une colonie 
fédérale pour recevoir les condamnés et les vingt ou trente 
mille individus qui émigrent tous les ans soit au service de l'é- 
tranger, soit dans les colonies des autres États. Mais jusqu'à 
présent on s'en est tenu aux paroles. Peut-être l'union douanière 
conduira-t-elle à l'unité de mesures , de monnaies et de code 
commercial. L'industrie s'accroît en Allemagne au point d'ins- 
pirer des craintes à l'Angleterre ; elle a des foires, où il se fait 
des affaires immenses, des fabriques de machines et d'instru- 
ments d'optique, des universités qui se distinguent par des 
études profondes , des presses typographiques très-actives, des 
chemins de fer qui réunissent les pays que sépare la politique. 
Là culture de la vigne s'étend; les bains attirent tant de monde 
que^la taxe payée par les étrangers forme dans certains pays 
(à Waldeck-Pyrmont, par exemple) une grande partie du revenu 
public ; enfin, le commerce extérieur prend aussi dés dévelop- 

(1) Tome XVli , page 793 Vop la note. 

7. 
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pements. La race germanique l'emporte de plus en plus sur la 
race slave; et la première s'est assimilée la seconde sur la rive 
gauche de l'Elbe de même que sur la rive gauche de l'Oder^ et 
les colonies allemandes s'avancent du littoral vers Tintérieur. 

Cependant partout subsiste la variété dans les lois , dans les 
institutions, dans les usages; la juridiction patrimoniale et le 
régime des terres nobles se sont maintenus encore dans certains 
endroits , et par conséquent le vasselage ainsi que des tribu- 
naux distincts pour les différentes castes; dans quelques*uns^ 
comme dans le Mecklembourg et le Hanovre ^ les nobles et le 
clergé sont exempts d'impôts. La diète a saisi la dictature au 
détriment de la liberté y en soumettant les États y par crainte 
des peuples , à TÂutriche et à la Prusse. Mais l'Autriche et la 
Prusse ne peuvent marcher du même pas; car TAutriche ca- 
tholique^ dont les sujets parlent des langues différentes^ tient 
fermement à son système de despotisme paternel y tandis que 
la Prusse , dont les sujets sont Allemands pour les cinq sixiè- 
mes et qui se trouve à la tête des protestants et en contact avec 
les petits États, a Thabileté de faire tomber sur d'autres l'o- 
dieux de ses propres rigueurs. 

Mais au nom de quelle idée ou de quel intérêt pourrait se 
former en Allemagne cette union qu'il lui importerait tant 
d'acquérir pour résister à la Russie et à la France, qui con- 
voitent l'une roder, et l'autre le Rhin? L'esprit teutonîque se 
raviva un peu quand le traité de 1840, qui isolait la France 
du reste de l'Europe» poussa à des protestations qui eussent 
été des menaces si elles avaient été soutenues. On craignit alors 
une nouvelle irruption de la France, qui redemandait le Rhin 
comme frontière. Il en résulta une foule d'écrits, où Ton jurait 
de mourir pour défendre le tenîtoire allemand; on parlait même 
de recouvrer l'Alsace , qui lui aurait servi de boulevard. On 
chantait partout une nouvelle Marseillaise : Non y non, ils ne 
l'auront pas ^ le libre Rhin allemand! C'est ainsi que les puis- 
sances prédominantes , dans leur désir de tenir la France en 
échec, avaient poussé l'Allemagne, autant qu'il était en elle, 
dans une guerre. à laquelle elle était étrangère, et dont elle fut 
sauvée non par la prudence humaine, maïs par la Providence. 

En même temps un autre souverain travaille à se concilier la 
race slave et à se glisser ainsi en Allemagne. Plusieurs écrits 
répandus dans ces dernières années, surtout contre l'Autriche, 
révèlent les trames de cette politique russe dont on a pris trop 
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tard ombrage. Nous avons déjà dit que les Slaves , soumis à 
l'Autriche^ s^agitent sous son joug. La Prusse en tient un 
grand nombre sous le sien^ dans le ducbé de Posen (l); la ci- 
vilisation, la richesse^ Tesprit national sont en progrès. Là ^ 
conmie dans la Silésie , on réclame la liberté de la presse et 
le respect pour la nationalité ; et tandis que la Pologne russe 
expire découragée^ elle vit dans les e^^rances de ces fils 
détachés de son sein ^ à tel point qu'on craint à chaque instant 
un soulèvement (2). 

L'esprit démocratique et les divisions religieuses, que les 
rois] n^avaient pas prévues^ préparent à TÂilemagne une tem- 
pête plus redoutable. Déjà nous en avons exposé les causes (3), 
ainsi que les actes tyranniques auxquels elles ont poussé le roi 
de Prusse. Il en est qui croient que , sous le voile de la reli- 
gion , l'Allemagne aspire en effet à la liberté et à des insti- 
tutions. Mais il est certain qu'on y préconise une révolution 
plus radicale encore que celle de la France , en bouleversant 
non-seulement, la religion , mais encore la morale, en montrant 
le cruel courage d'enlever à la jeunesse les croyances qui for- 
tifient et consolent (4). 

(1) Les dernières diètes de Posen et de Lemberg méritent l'attention. L'An- 
tricbe a permis aux seigneurs de la Galiicie d'affrancliir leurs paysans en les 
rendant fermiers on propriétaires, et au clergé d'établir des sociétés de tem- 
pérance. Les diètes de Posen et de Breslan ont demandé beaucoup plus. 

(2) Le mouvement qui éclata eu février 1846 a été étouffé dans le sang des 
nobles, le peuple autant soulevé et livré contre eux] à des massacres qui font 
frémir ^humanité. L'Autriche a démenti le bruit qui s'était répandu que le 
gouverneinent avait excité celte horrible boucherie, et payé à prix fixe les 
têtes des nobles égorgés. Elle a récompensé ceux des paysans qui avaient fait, 
selon elle, preuve de fidélité, et elle a dû maintenir longtemps la loi mar- 
tiale en Galiicie. Puis, en 1846, les trois puissances protectrices ont déclaré 
que la république de Gracovie , dernier reste de la nation polonaise , était 
réunie à TAutriche. Ces deux faits auront un grand retenlissement dans 
l'avenir. 

(3) Tome XVIfl. 

(4) Herwegh a écrit : Celui qui a insulté Dieu peut bien braver un roi. 
Guillaume Mair : Je veux de grands vices ^ des crimes sanglants , gran- 
dioses. Qu'on en finisse enfin avec cette murale triviale^ cette vertu en-- 
nv^euse. Tohech : Il faut à l'Allemagne une rejonte radicale , religieuse 
et sociale. Si dans cette opération V Église et VÉtat périssent^ tant mieux; 
Phomme social en sortira plus pur. Autant en disent Heine , Hoffmann 
von Fallersieben » Freiligratr, etc. 
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CHAPITRE XXVIU. 

EimRE BRrrAVNlQUB. 

Était-il nécessaire que la seule nation européenne qui fût cons- 
tituée s'armât contre une autre qui voulait se constituer et se 
fit son ennemie la plus acharnée? Ceux pour qui le succès est 
la mesure de la moralité pourront citer Waterloo; mais tout le 
monde admirera Topiniâtreté des torys dans des combats tant 
de fois renouvelés. Leurs immenses efforts avaient profité à la 
nation^ qui se trouva longtemps sans rivale sur les mers, tandis 
que les énormes emprunts faits par le gouvernement enrichis- 
saient les particuliers. La prospérité de l'agriculture, de la ma- 
rine, des manufactures, la construction des canaux, de ces docks 
admirables, les entreprises dispendieuses étaient autant de 
preuves de Taccroissement du capital national. Seule à Pabri des 
armées ennemies, la Grande-Bretagne fournissait un refuge aux 
capitaux, même à ceux de Napoléon; et le blocus continental fit 
que l'Europe ne put obtenir que d'elle seule les matières pre- 
mières elles-méiiies. Le coton, qui valait 2 f. 50 à Londres et à 
Manchester, se payait le triple à Hambourg, le quadruple à 
Paris; et les produits manufacturés que J'Angleterre offrait sur 
le continent y étaient vendus de 50 à 300 pour cent de plus que 
dans nie : aussi ce gain énorme faisait-il af^nter tous les 
risques de l'introduction. 

L'Angleterre était sortie victorieuse de la lutte, mais grevée 
de lourdes charges. Pendant le règne de Greorge III jusqu'en 
1815, les revenus s'élevèrent à 1,386 millions de livres ster- 
ling (1). Cependant on contracta une dette de 53i millions 
sterl., et, quoique plusieurs dépenses fussent alors supprimées^ 

(1) Avant 1816» la livre sterling valait 24 fr. 75; depuis eUe a été de 
23 fr. 25. Elle se divise en 20 schelliogs, eeux-ci en douze penoes, et iiii penpy 
en quatre farthings. Avant 1816, la monnaie d'or se comptait par guinées de 
26 fr. 47; depuis 1616, par souverains de 25 fr. 21; la monnaie d'argent 
par couronnes, Fancienne couronne valant 6 fr. 16, la nouvelle 5 fr. 81. Le 
dollar, ou écu de banque, vaut 5 fr. 41 ; la livre de poids, 453 grammes. Le 
gallon, mesure de capadlé par les liquides, contient 3 litres 785» et 4 litres 
405 'pour les grains. Le pied a 0,304. Le mille est de 1,6093 kilomètr. , la 
lieue marine de 5,592. 
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42 millions sterL de revenu ordinaire sur 46 étaient absorbés 
par l'intérêt de la dette, et 18 par les dépenses de paix. Si 
1 Angleterre eut à souffrir, dans la première année de paix, une 
disette comme jamais elle n'en avait éprouvé durant le blocus, 
ceux-là seuls s'en étonneront qui ne se rappelleront pas qu'elle 
avait cessé d'être seule maîtresse des mers depuis qu'elles étaient 
redevenues libres. Les torys ne jouirent donc pas d'un triomphe 
qui était leur ouvrage; et il eut pour conséquence des idées de 
réformes qui gagnaient du terrain et furent provoquées, Tune 
par Canning, dans les relations extérieures; une autre par Hus- 
kisson, dans la politique commerciale ; et la troisième par Gray, 
dans la constitution. 

La politique anglaise est surtout commerciale : elle consiste 
à accroître les produits de l'industrie, ou du moins à les sou- 
tenir en leur ouvrant de nouveaux marchés, n en résulte des 
traités de commerce et des conquêtes au dehors , au dedans 
mille problèmes pour le gouvernement et pour l'opposition. 

La dynastie de Hanovre , qui, appelée par les wighs, avait 
contre elle l'aristocratie féodale, trouva son compte à favoriser 
le commerce. Walpole chercha, en conséquence, à dégrever 
les propriétés , à étendre par suite le négoce, et il établit les 
finances sur les contributions indirectes {excise). Pendant la 
guerre contre Napoléon, il fallut introduire Vincome tax, impôt 
sur les revenus qui n'ont pas de capital apparent, comme les 
pensions et les emplois, et la prepertytax sur les revenus de 
capitaux mobiliers ou immobiliers, comme loyers, fermages, in- 
térêts (i). Lors du rétablissement de la paix, on aurait voulu 
maintenir cette contribution ; mais le parlement s'y opposa. 

Les manufactures anglaises n'ont plus à fournir l'Europe en- 
tière d'armes et de vêtements ; partout y naissent, au contraire , 
des concurrents, et il s'établit jusque dans l'Inde des filatures et 
des machines à tisser. Heureusement les colonies américaines, 
en se rendant indépendantes , offrirent à l'industrie britannique 
de nouveaux consommateurs, et l'instrument puissant de la 
vapeur lui permit d'inonder le monde de ses fers, de ses co- 



(1) Pablo Pebb^b, HUMre financière et statistique générale de Vem- 
pire britanntqw ; Paris, 1834 (trad.) Antérieuremeot à 1843, en prenant 
ta moyenne de dix années, le produit des douanes était de 587 millions et 
demi ; celui de Vexcise sur les objets de consommation immédiate, de 375 mil- 
lions ; celui du timbre, de 177 millions et demi; tandis que Vincome and 
property tax ne donnait que 12 millions. 
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tons ( t )^ et d'occuper ainsi la population qui demandait du 
pain. 

Mais cette guerre que Napoléon lui avait faite avec tant d'éclat, 
ses alliés la continuaient sourdement en opposant les douanes 
aux marchandises anglaises et en rétablissant dans les colonies le 
monopole, qui avait été interrompu durant la guerre. Alexandre 
de Russie lui-même fut amené y par l'exemple , à a renoncer à 
cette libre circulation qu'il avait considérée en i8id comme 
un remède aux maux de l'Europe (2), » et il équilibra le tarif 
d'après les intérêts de l'industrie nationale. 

Le prix très-élevé des denrées^ à l'époque où le continent 
restait fermée avait poussé les propriétaires à faire des dépenses 
énormes dans des terrains ingrats; mais à peine commençaient- 
ils à rapporter que la paix rouvrit les mers; la valeur des 
denrées baissa, et les nombreux capitaux employés furent 
perdus. Pour y remédier, les propriétaires firent mettre de 
lourdes taxes sur l'introduction des grains étrangers, c'est-à- 
dire décréter la famine ; alors, l'équilibre n'existant plus entre les 
besoins des consommateurs et les exigences des producteurs, 
la misère s'étendit sur tout le royaume. Les maux intérieurs, 
que la guerre extérieure avait assoupis, s'envenimant de plus 
en plus, le parti qui demandait la réforme du parleoaent et 
le droit d'élection pour tous les travailleurs et producteurs, reprit 
de la force; les radicaux^ disaient au peuple que ceux qui n'a- 
vaient pas le droit d'élection ne devaient pas être soumis à 
l'impôt. 

iti7. Déjà la société des niveleurs appelés Spencéens s'était cons- 

tituée sur beaucoup de points du territoire ; chaque ville, chaque 
village avait son club de Hampden, dont le mot d'ordre était : 
Veille j et sois prêt ! Le projet des conjurés était de s'emparer de 
la Tour, de faire sauter les ponts de la ville, d'incendier les ca- 
sernes et d'arriver ainsi à la réforme radicale du parlement. U 
fallut, pour les réprimer, suspendre Yhabeas corpm, c'est-à-dire 
proclamer la loi martiale. 
Plus tard ce n'étaient plus des conjurations , c'était la faim 

1119. qui armait les prolétaires à Birmingham et à Manchester, pour 
demander le suffrage universel , la réforme ou la mort. Les 

(1) De 1803 à 1812 » TAngleterre exporta annuellement pour 42 millions de 
livres sterling, et pour 54 de 1815 à 1822. 

(2) Motifs du nouveau tarif des douanes; Annuaire de 1822, page >17. 
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assemblées provoquées par Hunt et par Wolseley se mirent à 
délibérer. Un corps de cavalerie lancé sur la réunion tua un 
millier de personnes. Il en résulta une grande indignation contre 
le ministre Castlereagh; Hunt^ délivré, fut porté en triomphe : 
mais le gouvernement défendit les armes, les exercices > les 
écrits incendiaires; il assujettit à un timbre les journaux et les 
pamphlets politiques; et l'Europe s'attendit à voir T Angleterre 
bouleversée. 

A la mort du vi^ux roi, qui, souvent fou, toujours faible 
d'esprit, avait fait voir quel est le mérite des institutions repré- 
sentatives , le pays ayant pu soutenir sous son règne la lutte la 
plus terrible et devenir la première nation du monde , le prince 
régent lui succéda sous le nom de George IV. Ce nouveau mo- 
narque, qui déjà s'était fait connaître peu avantageusement par 
le scandale de ses moeurs , apprêta un ignoble spectacle à ses 
sujets par le procès qu'il fit à la princesse de Galles, sa femme. 
Caroline avait étalé ouvertement ses amours. Lorsque son époux 
fut monté sur le trône, elle demanda que son nom fût inséré 
dans la liturgie, comme reine. ËUe éprouva un refus; les mi- 
nistres torys lui proposèrent 60,000 livres sterling par an si 
elle voulait renoncer au titre de reine et demeurer sur le con- 
tinrent, en la menaçant d'un procès si elle retournait en An- 
gleterre. Elle y vint néanmoins, et le roi son mari demanda 
qu'elle fût déclarée indigne de régner, et que le mariage f&t 
dissous. L'opposition prit parti pour la princesse , attendu que 
le roi et Castlereagh l'accusaient : elle fut défendue par Canning 
et par Brougham. Ce membre des communes s'était fait une arme 
de son talent : plutôt violent que pathétique, il savait, à l'aide 
d'un ton austère, d'un style concis , d'un sarcasme continuel , 
occuper l'attention de la chambre des heures entières sans 
l'ennuyer : extrêmement actif, même hors des chambres, on le 
voyait à la tête de plusieurs associations, de bienfaisance sur- 
tout ; dans les meeHngSy il maltraitait la foule, injuriait ses ad- 
versaires; il haranguait jusqu'à sept fois dans un jour dans des 
lieux différents pour vaincre la puissance de l'or par la puis- 
sance de la parole. 

L'appui de ce célèbre avocat vint grandement en aide à la 
princesse, mais plus encore la faveur populaire. La pruderie 
anglaise fut blessée au plus haut degré par l'indécence de cer- 
taines révélations. Les jurés n'en déclarèrent pas moins que 
le délit n'était pas constant y et le procureur général fut con- 
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traint de dire à Caroline : Allez, et ne péchez plus. Les trois 
royaumes se livrèrent à Tivresse de la joie, parce qu'une 
femme coupable avait échappé au châtiment. Cependant le roi 
ne voulut pas l'admettre à la cérémonie du couronnement; 
elle fut repoussée de Westminster, et en mourut de chagrin. 
Ses funérailles furent une véritable ovation, et George IV s'écria : 
Voilà un des plus beaux jours de ma vie (l) ! 

La rumeur publique attribua au poison la mort de cette prin- 
cesse, comme celle de Napoléon , qui arriva presque en même 
temps ; on crut que le gouvernement avait voulu se délivrer de 
ses embarras en présence de Torage qui le menaçait. En effet, le 
parti tory, que le triomphe obtenu par Napoléon avait fortifié, 
se vît forcé de s'incliner devant Topinion populaire , surexcitée 
par ce denier débat. 

Dans le parlement , le ministère était accusé de marcher à 
la remorque de la Sainte- Alliance , et d'avoir empêché par là 
que, dans les révolutions qui avaient éclaté depuis 1820, la 
nation se fût montrée avec la dignité convenable. L'Angleterre, 
caressée et respectée par les rois tant qu'elle avait été néces- 
saire pour abattre l'ennemi commun, maintenant que le 
péril était passé , causait de l'ombrage aux cabinets , dont la 
politique était revenue à l'absolutisme. L'opinion publique 
demandait qu'on intervînt en Espagne en faveur d'une constitu- 
tion déjà reconnue en 1812 par l'Angleterre ; Grey et Brougham 
reprochaient au ministre de laisser fouler aux pieds la liberté 
par une neutralité prétendue ; et comme les Anglais , même 
les moins libéraux, ne peuvent endurer l'absolutisme des rois, 
lord Castlereagh soutintjaux congrès de Troppau et de Laybach 
le droit qu'ont les peuples de pourvoir à leur organisation in- 
térieure. Mais ce ministre avait perdu sa popularité; et lorsqu'il 
se tua , le peuple prétendit qu'il avait été poussé au suicide 
par le remords de s'être fait l'instrument de la Sainte- Alliance. 

Canning, qui lui succéda, ennemi de la démocratie, mais 
partisan des libertés , s'efforça de rendre à son pays l'influence 
suprême. Il favorisa les peuples opprimés pour diminuer la force 
des oppresseurs , prêt à s'associer à ceux-ci toutes les fois qu'il 



(1) Un antre procès scandaleux avait été intenté en 1809 au duc d'York, 
accusé de vendre des places dans l'armée par l'intermédiaire de miss Ctarke, 
sa maîtresse; U fut absous à une faible majorité , et fut iéroé de se démettre 
du commandement en cbei. 
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y avait un accroissement de puissance à y gagner ; il louvoya 
selon les faits , et non selon les théories ; il combattit en Europe 
les principes qu'il soutenait en Amérique , parce que tel était 
rintérét de TAngleterre. Pitt l'avait fait entrer à vingt-deux ans im. 
au parlement, où il avait attaqué la révolution française et les 
espérances qu'elle donnait à l'Europe; et il mérita^ par une 
grande habileté de langage, par l'agrément de ses réminiscences 
classiques^ par un vif sentiment de la réalité^ quelquefois par 
la majesté et l'énergie , d'être compté parmi les meilleurs ora- 
teurs. Parvenu au ministère^ ses deux actes principaux furent 
de violer la neutralité danoise et de s'allier à l'insurrection 
espagnole. Sorti de place en 1809 par suite d'hostilités avec 
Castlereagh, qui allèrent jusqu'à un duel , il ne prit point part 
à la reconstruction européenne qui fut acomplie par ce dernier. 
Lorsqu'il l'eut remplacé > il chercha à diminuer la prépondé- 
rance laissée aux monarchies absolues , à dégager son pays de 
l'alliance des despotes; et il opposa au triumvirat de la Sainte- 
Alliance sa neutralité, toute prête à se tourner du côté des peu- 
ples si les rois ne se relâchaient pas de leurs projets de sur- 
veillance sur l'Europe, a II est certain , disait-il , qu'à l'heure 
a qu'il est une lutte ouverte ou sourde est engagée entre l'es- 
prit de la monarchie absolue et celui de la pure démocratie. 
« n est certain aussi qu'aucun siècle n'ofTre une plus grande 
« ressemblance avec celui de la réforme : or, l'exemple d'Élisa- 
a beth a porté l'Angleterre à se mettre à la tête des nations 
(c libres contre le pouvoir arbitraire. 

(( Mais Élisabelîi était elle-même au nombre de ceux qui 
« s'étaient insurgés contre l'autorité romaine, tandis que nous 
(( nous combattons la monarchie absolue, vaincue depuis 
ce longtemps parmi nous. Prêts à porter secours aux opprimés 
ce dans les deux partis extrêmes , il n'est pas de notre politique 
ce de nous associera qui que ce soit. Qu'avons-nous de commun 
a avec les peuples qui se soulèvent pour acquérir ce dont nous 
<f jouissons déjà depuis longtemps? Nous observons le cours 
a de ces querelles de la hauteur où nous sommes parvenus , 
« non pas avec le sentiment cruel qui naît , selon le poète , 
ce de voir du rivage ceux que bat la tempête , mais avec un 
« désir sincère d'apaiser, d'éclairer, de réconcilier, de sauver, 
«t toujours proposant notre propre exemple , et même en y 
« joignant nos efforts là où ils peuvent être nécessaires. Notre 
« position est donc la neutralité non-seulement entre les 
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a nations contendantes y mais encore entre les principes con- 
cr tradictoires (i). » 

En conséquence de cette indifférence immorale^ Canning 
laissa envahir TEspagne, en se contentant d'empêcher que la 
Sainte-Alliance y intervint collectivement. L'opposition lui repro- 
chait de laisser se réaliser sur le continent les maximes de la 
Sainte-Alliance, pour réagir contre la liberté anglaise. Cependant 
les réfugiés d'Espagne et d'Italie trouvèrent sur le sol britan* 
nique protection et secours; on y éleva la voix en faveur de 
leur patrie, ou du moins on plaignit 'son sort. Canning répon- 
dait aux reproches : Fallait-il, parce que les Français avaient 
occupé l'Espagne, mettre le blocus devant Cadix? Non, jamais. 
J*a% cherché une compenscUion dans un autre hémisphère. Si la 
France devait posséder l'Espagne, je ne voulais pas que ce fàt 
avec les Indes, et j'appelai le nouveau monde à l'existence pour 
rétablir l'ancien équilibre. 

En effet l'Angleterre granditpar ce système, dont les maximes 
s'accordaient au mieux avec l'ardeur des négociants. En Amé- 
rique, les nouveaux États, devenus libres, ouvrirent un vaste 
champ à la spéculation; les canaux et les chemins de fer lui 
fournirent un nouvel aliment. Les Anglais combattirent en 
Afrique les Aschantis, qui menaçaient la coloniede Sierra-Leone ; 
et, après avoir d'abord essuyé des pertes, ils finirent par l'em- 
porter. Dans rinde, ils commencèrent, avec les Birmans et avec 
les^Mahrattes, des hostilités qui devaient aboutir à la conquête 
de tout le pays. 

L^amour du gain a changé de formes pour l'Angleterre selon 
les temps. A l'époque guerrière, elle s'emparait, le fer en main, 
des biens des vaincus. Lors de la Réforme, elle se substitua aux 
moines oisifs, qui nourrissaient le peuple; elle s'enrichit ensuite 
dans les colonies de l'Amérique, puis dans les spéculations de 
rinde. Quand elle eut entrepris la conquête de l'Inde, elle se 
transforma en nabab ; elle fit le métier de contrebandier pen- 
dant la guerre contre Napoléon : maintenant elle spécule sur les 
actions et sur l'agiotage; elle était intéressée pour des sommes 
considérables dans les emprunts des nouvelles républiques 
d'Amérique, dans ceux de la Grèce et de Naples; elle en avait 
mis au moins autant dans des exploitations de mines; deux 
centsoixante-treizecompagniess'étaieutconstituéespourlapêche, 

(1) Séauce du 2S avril ia23. 
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pour la nav^ation, la culture et pour des fabriques, des cons- 
tructions, des routes^ des pêcheries , des canaux^ des distribu*- 
tions de gaz^ d'eau^ de lait. Quatre milliards se trouvant em- 
ployés de la sorte^ il devint nécessaire d'émettre beaucoup de 
papier, et il en résulta une aisance apparente; mais comme elle 
était artificielle, la disette de numéraire ne tarda pas à se faire 
sentir; les possesseurs de billets demandèrent à les réaliser, et 
de là vinrent la baisse des fonds, la diminution des fermages^ la 
clôture des ateliers et l'ébranlement du crédit. 

On ne saurait dire les expédients mis en œuvre pour conjurer 
cette panique. Une seule maison paya 1,700,000 livres sterling, 
et finit pourtant par tomber. La monnaie ne cessa pendant plu- 
âeurs semaines de frapper des espèces avec la rapidité que 
procurent les machines. La chute de la maison Goldsmith, qui 
avait fait les emprunts pour trois républiques américaines, 
amena la dépréciation des fonds d'Amérique. Il y eut alors deux 
mille faillites, c'est-à-dire plus que dans les trente années pré- 
cédentes. Des milliers d'ouvriers restèrent sans travail ; le salaire 
des autres fut diminué. La fureur de la'populace se déchaîna 
contre les machines à tisser, et la charité publique dut s'im- 
poser d'immenses sacrifices pour venir en aide aux indigents. 

Cette crise, dont tous les pays se ressentirent, a été imputée 
au trop grand morcellement des effets de crédit, au moyen des* 
quels le droit de battre monnaie se trouvait dévoué à des gens 
qui n'avaient pas même en crédit l'équivalent des valeurs émises ; 
aux spéculations exagérées, soit pour les importations, soit pour 
les exportations, surtout dans l'Amérique méridionale; à la 
transition rapide d'une guerre universelle qui assurait le mo- 
nopole à l'Angleterre à une paix qui lui ouvrait une concur- 
rence universelle; enfin aux restrictions qui détournaient les 
capitaux de leur destination naturelle. 

Pour apporter quelque remède au mal, le ministère annula 
les billets d'une livre sterling, émis par les banques provinciales ; 
celles-ci furent consolidées par l'institution, dans les provinces, 
de banques dépendantes de celle de Londres. La banque royale 
mît 3 millions sterling à la disposition des manufacturiers, à 
raison de cinq pour cent, avec caution; on facilita l'introduc- 
tion des blés étrangers ainsi que l'émigration, et peu à peu le 
crédit se réveilla. 

L'Europe, qui, au moment où la paix rétablit les communi- 
cations, avait admiré la prospérité de ce pays, comme un résul- 
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tat des lois restrictives rigoureusement maintenues en dépit de 
la. liberté proclamée par Smith, mit en doute la sagesse du par- 
lement. Malgré Tempire des préjugés^ un grand nombre d'An- 
glais reconnurent Terreur d'une exclusion qui engageait les autres 
Etats à l'imiter^ et l'on songea à dégrever l'industrie ainsi 
qu'à permettre la libre introduction des marchandises et des 
denrées étrangères. 
Hasktofloo. La nouvcUe politique fut inaugurée par Huskisson, homme 
pratique , qui fit en Angleterre ce que Tui^ot avait fait en 
France y en introduisant dans le gouvernement les théories des 
savants. Ami de Canning et secrétaire d'État, il avait pris part 
aux affaires pendant la lutte contre la France, et profita des 
expériences financières faîtes ^dans ce pays. En 1819, il pré- 
senta un tableau des finances en Europe , en insistant sur la né- 
cessité des payements en numéraire, et s'appliqua aux réformes, 
soutenant les intérêts agricoles, combattant les privilèges de 
la propriété foncière , les défenses d'exporter les machines et 
d'importer les marchandises étrangères, s'élevant contre Vacte 
de navigation , qui repoussait les produits apportés sous pa- 
villon étranger; et, en faisant voter l'admission des bâtiments 
étrangers à charge de réciprocité, ainsi que le bill pour la libre 
introduction de la soie , il ouvrit une ère nouvelle dans la poli- 
tique commerciale de la Grande-Bretagne. Huskisson peut ser- 
vir de modèle à ceux qui ont à triompher d'erreurs et d'abus 
appuyés par les classes les plus puissantes. 
Irlande. Dcs maux d'un autre genre s'offraient en Irlande, peuplée 
entièrement de pauvres, et où l'ancienne race endurait; sous 
une apparence superficielle de gouvernement libre, une ser- 
vitude inhumaine sous la suprématie d'une poignée de conqué- 
rants. Les Anglais ont à titre de conquérants et comme protes- 
tants accaparé toutes les propriétés; de telle sorte que, de 
1640 à 1788, aucun indigène ne put posséder des biens-fonds. 
Gomme les Irlandais expropriés s'opposaient résolument aux 
maîtres nouveaux des terres , ceux-ci, ne pouvant continuera 
y demeurer, les louèrent à d'autres, qui les sous-afferraèrent 
avec le droit de les sous-diviser encore. De là résulta un mor- 
cellement qui rendit extrêmement précaires et la récdte et la 
nourriture d'une population entière. 

Tout le territoire appartient donc aux fils des conquérants 
[landlords) y G^\ résident ailleurs; des étrangers et des protes- 
tants y rendent la justice , d'avides entrepreneurs exploitent la 
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famine ^ qui s^ renouvelle chaque année. li ne reste aux vain- 
cus d'autre moyen de subsistance que de labourer la terre ; et 
ils n'ont pas, comme en Angleterre^ la ressource du com- 
merce et de l'industrie, pour se glisser dans la société aristo- 
cratique. Aussi voit-on des friches immenses à côté de jardins 
splendides^ des châteaux magnifiques au milieu de huttes et 
de véritables tanières. Le peuple reste sans instruction; il n'y 
a de routes que d'un château à l'autre. Quelques pommes de 
terre d'un transport difficile et qui se gardent peu, sont l'u- 
nique aliment du malheureux Irlandais; des haillons sont 
tout son vêtement , et il n*a que de la paille pour s'abriter, 
souffrances d'autant plus pénibles qu'il les endure à côté des 
jouissances de toute nature et dans un pays où tout parle de 
droits et de liberté. Les dix volumes in-folio publiés par la com- 
mission de 1835, ce récit interminable d'une série de maux 
variés à l'infini , parurent un roman créé par un visionnaire. 
Le gouvernement anglais nomma aux trente-deux diocèses et 
aux treize cent quatre-vingt-cinq bénéfices qui existaient en Ir- 
lande à l'époque de la réforme des évéques et des chanoines an- 
glicans. Comme les catholiques refusèrent de se soumettre à leur 
direction , il en résulta deux titulaires dans chaque siège et 
dans chaque paroisse : le ministre protestant, riche, heureux, 
avec une nombreuse famille, sans un seul paroissien dans le 
peuple, et le curé cathoUque, languissant dans l'indigence 
comme tout son troupeau, qui se presse autour de lui, et qui 
n'a pour vivre que leurs aumônes. C'est déjà beaucoup que 
d'avoir pu conserver la religion et la nationalité dans un pays 
où la guerre était poussée partout avec une habileté si consom- 
mée jusque dans le foyer de la famille et dans les replis de la 
conscience. 

D'après les enquêtes faites eii 1822, sur les sept millions 
d'habitants que contient l'île, cinq millions sept cent cinquante 
mille étaient catholiques, deux cent cinquante mille protestants 
dissidents, cinq cent mille presbytériens et autant de protestants 
anglicans. Sur les dix-huit mille acres de terres, deux onzièmes 
étaient possédés par le clergé catholique, c'est-à-dire pour 
2,500,000 délivres sterling sur 14; plus,700,ooolivresen dîmes. 
La couronne nommait à six cent quatre-vingt-quatre bénéfices, 
et cinq cents bénéficiers au moins ne résidaient pas dans le 
pays. 
En résumé, il y a en Irlande six millions de pauvres, pauvres 
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à tel point que celui qui peut manger trois fois par jour des 
pommes de terre de qualité inférieure est réputé à son aise^ et 
que trois millions d'entre eux sont , pendant trois ou quatre 
mois chaque année ^ exposés à mourir de faim y depuis le mo- 
ment où ces tubercules viennent à se gâter jusqu'à la récolte 
nouvelle. C'est pour les publicistes un sujet d'études que d'exa- 
miner comment les mêmes institutions ont produit des fruits si 
différents dans les deux pays; comment il en est résulté chez 
Tun la dignité légale jusque dans Thomme qui meurt de faim^ 
chez Tautre ce dernier degré de misère où l'homme cesse de 
lutter contre le malheur, et se résigne à la malpropreté, au vice, 
à Tavilissenient et à la brutalité. 

Nous avons vu comment Pitt entreprit de réduire le royaume 
à Tunité en enlevant à l'Irlande son parlement (isoo). Parla 
elle redevint tranquille, c'est-à-dire que la tyrannie des riches 
sur les pauvres, des protestants sur les catholiques y fut con- 
solidée. L'Angleterre avait promis alors d'abroger les lois 
qui frappaient les catholiques d'incapacité civile; mais elle ne 
tint pas sa promesse, et le pays se plaignit en vain que le com- 
merce des colonies tournât exclusivement au profit de l'île do- 
minatrice, tandis que l'Irlande n'en recueillait aucun avantage 
pour son agriculture. L'exaspération des Irlandais leur fit prêter 
l'oreille aux sollicitations hostiles de la république française et 
de Napoléon; maïs le mauvais succès de leurs efforts empira 
leur condition, et les orangîstes ce réunirent pour résister à ceux 
qui voulaient troubler une oppression à laquelle ils donnaient 
le nom de paix. Castlereagh , nommé secrétaire général de 
l'Irlande , réprima avec vigueur et inflexibilité les petits mou- 
vements qui vinrent à éclater; de telle sorte que l'on put enfin 
proclamer une amnistie. Mais après la paix les plaintes se re- 
nouvelèrent, compliquées de la question religieuse. 

Les Irlandais, reconnaissant par expérience que toute action 
directe ou indirecte du gouvernement dans la nomination des 
évêques est nuisible à la religion, s'abstenaient des assemblées 
électives. Le pape consentit que la liste des candidats proposés 
aux sièges vacants fût présentée au gouvernement , et qu'il en 
pût effacer ceux qui ne lui conviendraient pas; mais, quoique 
la propagande fût, depuis trois siècles, l'appui des catholiques, 
et qu'elle leur fournît des prélats et des ecclésiastiques, les Ir- 
landais trouvèrent peu de dignité à ces concessions, et deman- 
dèrent que la nomination Rit faite librement par le clergé. Le 
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pepe^ en les accordant^ espérait rémancipation des catholiques 
et TaboUtion des lois pénales; mais quand la proposition en fut 
faite à la chambre^ elle fut écartée. La longue patience des Ir*- 
landais était à bout ; ils devinrent furieux ; des bandes années 
s'organisèrent, et les arrestations ne firent que multiplier les. 
résistances. 

On ne rêva plus seulement de se maintenir dans la grande 
unité catholique^ mais de se séparer de l'Angleterre , et peut- 
être de former une république y d'après les idées démocrati- 
ques alors en vogue. Les enfants blancs ( White boys) (c'était 
le nom que se donnaient les insurgés) parcouraient le pays au m*. 
nombre de quatre ou cinq mtUe^ en brûlant les maisons des pro- 
testants. L'Irlande alors fut mise hors la loi ; et tout homme ren- 
contré hors de son domicile avant le lever ou après le coucher 
du soleil put être condamné par les magistrats du lieu à sept 
ans de déportation (1). 

Les voies légales devaient mieux réussira l'Irlande que les in- 
surrections, et elle se mit à réclamer l'émancipation au moyen , 
de la presse^ des associations et des pétitions. Une association 
dite eo^Ao/içi^ls'était constituée en 1 810 pour diriger les efforts 
nationaux. Elle eut d'abord pour chef Jean Keogh^ ouvrier en 
soie^ et après lui 0*Connel, l'un des hommes les plus extraoïv o'conneii. 
dinairesqui aient existé. Avocat extrêmement habile^ il excel- 
lait à fouiller dans Ténorme amas des ordonnances britanniques^ 
cet arsenal d'une tyrannie fondée sur la loi ; déclamateur bruyant^ 
agitateur infatigable, tout à la fois rustique et courtisan^ il sa- 
vait prendre au besoin les manières de la cour et vociférer dans 
les tavernes. On le voyait assister, dans la même journée, aux 
élections dans des locaJités éloignées, pour faire nommer celui- 
ci, pour exclure celui-là; presser la main calleuse du laboureur 
comme celle du vice-roi, et s'agenouiller devant le roi lorsqu'il 
visitait l'Angleterre. Ayant tué en duel un adversaire qui l'avait 
provoqué, il fit serment de ne plus accepter aucun cartel; ce 
qui le mit à l'aise pour dénigrer et insulter ceux du parti con- 
traire. Le regard toujours fixé sur Tlrlande, il n'observait pas 
avec moins d*attention ce qui se passait en Angleterre, afin de 
profiter de tous les événements. Caressant et impétueux, gros- 

(1) U setroava néanmoins, à la fin de 1822, qu'on n'avait eu occasion d'ar- 
rêter personne. Un reste de l'ancienne constitution par centaines rend tout 
le district responsable en Angleterre quand une manufacture se trouve dé- 
truite par un sonlèTement , sans qu'il y ait de la faute du propriélaire . 

T. XIX. 8 
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âer et pathétUfoe^ raisonneur et inspiré, il soulevait et miAtii- 
sait les passions populaires , bravant l'opinion comme le pour 
voir. lies paroles violentes que Tindignation semblait lui arracher 
étaient calculées d'avance'; il mesurait de sang*froid jusqu'où il 
pouvait pousser^ sans la compromettre , le peu d'indépendance 
qui restait à son pays, qu'il voulait obtenir complète. Il parlait, 
il écrivait, il imprimait, il intriguait, associant des idées^ qui 
semblaient incompatibles, l'insurrection constitutionnelle et 
Tagitation réglée Pour trouver quelqu'un à comparer au grand 
agitateur y il faut se reporter à ces mâles époques où un Pierre 
l'Ermite, un^saint Bernard, un saint Antoine de Padoue enU*al- 
naient à leur suite des cent mille auditeurs. 

Sous sa direction , l'association catholique se fortifia et de-- 
vint plu$ compacte; elle eut ses magistrats, son trésor, ses jour- 
naux ; elle scruta tous les actes du gouvernement britannique ; son 
autorité toute morale fit sortir l'ordre de son propre désordre; 
dissoute, elle se reconstitua sous une autre forme. Sa hardiesse 
s'accrut, et elle ne demanda plus seulement l'émancipation des 
catholiques, mais la séparation des deux pays, le rappel de 
Punion (repeal). Elle répartit les affaires entre trois comités 
particuliers, perçut des contributions dans chaque paroisse par 
l'intermédiare des curés, sous la surveillance des évéques , et 
concentra les plaintes et les vœux des Irlandais, pour les faire 
arriver jusqu'aujtrône. Mais six millions d'opprimés ne se réunis- 
saient pas sans faire trembler le sol , et le souffie qui remuait 
la Grèce et l'Amérique se faisait aussi sentir parmi eux . 

Un bill de répression fut alors proposé au parlement, mais 
sans détruire la cause de l'agitation, c'est-à-dire l'oppression 
des catholiques. Le roi, s'apercevant que la confiance de la 
nation se portait plus sur Canning que sur le mini3tère hétéro- 
gène de lord Liverpool, le mit à la tête du cabinet ; les libé- 
raux l'emportèrent, et les catholiques espérèrent recouvrer leurs 
droits politiques, surtout après la mort du duc d'York, héri- 
tier présomptif de la couronne et leur adversaire implacable. 

ittT.^ Mais Canning lui-même étant venu à mourir, fut remplacé, par 
un ministère composé de tory s et de whigs. Wellington et Robert 
Peel, qui avait la haute main dans la chambre des communes, 
s'étant entendus, l'émancipation des catholiques fut repoussée. 
€'est alors qu'un siège au parlement étant devenu vacant 

ifw. O'Connell s'y fit élire lui-même , avec des démonstrations po- 
pulaires qu'un gouvernement libre ne saurait dédaigner. Les 
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débuls eDg9gfe ^ff eette élection firent conoaitre à nriandf) 
ses propres fQVfves, D'Canoell , qui déjà avait e^pc^ ^% coniy ims. 
mîmes ^ dam un «diiûpabl^ discours ^ les misèr^ de l'Irlande , 
r^ma alori r^mai^cipi^tiQii parlemepti^re de soq p^yi». Ses 
f^versairei g'efifri^yèreQt de ces menaces : 4^ qpi^ir^-as^q- 
cifttjpns se foriuereiiti; op vit des loges orangistes et d^ clpb» 
bpunswicl^is se cotiser pour solder Télection da^ p^ot^taots. 

Depuis lorigteinp^ cette question divis^ij; \^ parl^iiie^t ^ deu^ ÉmanctHUon 
C9mp^ hostiles , au po^nt de taire pr^iiidre une guerre pivile. nque». 
l>es torys , voyant qu'ils n^ réussiraient p^s à étQuffer ce 0^nie 
de discorde et que mieux valait accorder législfttivenie|itrémin - 
isipation quede $e la laisser arraqhei^ par }a réyplte^voulur^at en 
élever rbpqneur aux wbigs; en ponséquenpe, elle fut propor- im 
sée par Peel et Wellington f La capacité éteetarale et l'éligibilité 

appartint i^ tout catboliqua qui jurerait non plus l'ancienne 
suprématie royfile, mais fidélité ^u roi et à la ligne prates- 
t«ate ] qui s'engagerait p^ serment è^ ne pas travailler contre 
r^Use établie, à ne plus i^egarder les rois excommuniés comme 
pouvant être licitement déposés ou tués^ et à renoncer ^ cette 
croyance qu'aucune juridiction tefuporelle ou civile ^pp^rttAt 
ai^ pape dans le royaume. Tout c^tbolique était déclaré ad- 
nii$sible aux emplois civils ou militaires^ sa^f quelques hautes 
fonctions. Us étaient néanmoins exclus de toute dignité qu 
fonction dans les Églises d'Angleterre et d'Ecosse , dans les 
cours de judicature et dans les universités. 

La chambre d^ ponpiiunes était toute disposée à voter ces 
aaiesure^^ les lords finirent par les accepter, après y ^voir long- 
temps résisté. Cependant iU élevèrent le cens électoral, pour 
faire çontre-poids^, de 40 schellii^gs à 19 livres sterling. Ce 
fioup, habilement calculé , enlevait le droit de suffrage à la 
fonte des paysans, qui juraient voté sous l'influence du clergé. 

l^ Irlandais se plaignirent qu'on n'eût pas fait assez, les pro- 
testants d^ ce que l'on avait fait trpp. Wellington, accusé d'avoir 
cherché par Témancipation une popularité dangereuse et com- 
promis la haute Église et la constitution de 1688, se vit forcé 
de se battre en duel avec le comte de Windielsea. 

C'était folie de croire que l'émancipation dût guérir tant de 
plaies par enchantement. Un grand pas était fait; mais l'injusiice 
primitive continuait de subsister en Irlande , où elle est peut-être 
iaef&çable, à moins d'uneseconde expropriation. Lesland-lords^ 
dierchentà améliorer la condition des paysans et des fermiers; 

8, 
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ib tâchent de remédier à cette subdivision sans fin. Mais il est 
fort difficile de mettre d'accord deux populations hostiles : le 
bien ne résultera pas des manufactures^ des chemins de fer ou 
de semblables progrès matériels^ non plus que des grandes villes^ 
de la propreté et des aises de la vie^ ni de la fondation d'écoles, 
de la défense de contracter des mariages pauvres et de se li- 
vrer à la mendicité; ce remède ne consiste point ^ en un mot, 
à transformer les Irlandais en Anglais quand le mal glt préci- 
sément dans cette prétention. On agit sur F Anglais par la tète , 
en flattant chez lui l'ambition, les idées libérales^ l'amour du 
confortable. L'Irlandais suit les élans de son cœur ; il a besoin 
de croire à une idée, à un homme, et de s'y abandonner sans 
réflexion. Il faudrait que le propriétaire crût avoir nonnseule- 
ment des droits, mais des devoirs; qu'il habitât au milieu des 
paysans (i ), qu'il les disciplinât, qu41 fût pour eux un père, tandis 
qu'au contraire il est aussi éloigné d'eux par la différence de 
religion et de langage que par sa résidence habituelle en An- 
gleterre. Voilà pourquoi, après avoir obtenu l'émancipation, 
les Irlandais voulurent encore le rappel^ c'est-à-dire qu'on rendit 
à rirlande son[parlement distinct. 

L'émancipation catholique avait rendu les torys soupçonneux 
envers le ministère; les whigs le soutenaient, mais seulement 
autant qu'il fallait pour le faire subsister et se conserver une 
1880. P*^'^ ^" pouvoir. Peu avant la révolution de juillet, George ÏV 
M Juin, yiui; ^ mourir, et Wellington , qu'on avait cru le seul capable de 
refréner les caprices de ce prince et sa condescendance pour 
ses favoris, semblait devenir moins nécessaire. Cependant Guil- 
laume lY, qui monta sur le trône à l'âge de soixante-quinze ans, 
conserva ce cabinet. Les whigs s'apprêtèrent à conquérir les 
droits réclamés en se rangeant dans l'opposition. Celle-ci avait 
déjà repoussé le budget, qui présentait un déficit de 560,ooo 
livres sterling, et exigeait que les traitements fussent diminués, 
mais surtout que la représentation du pays dans la chambre 
élective fût répartie plus également. 

(1) NorlhoD, dans son oa?rage sur Tlrlande» atb-ibue les maux du paya à 
l'abscence des propriétaires. Selon lui, Tlle rend 4a0 millions de francs : 100 
millions sonl le revenu dei; propriétaires absents; 37 millions et demi du 
clergé , dont plus de la moitié ne réside pas ; 122 et demi passent en taxes et 
en dtmes ; Tarmée en absorbe 33 pour maintenir l'ordre dans le pays. U 
reste ainsi par jour, à aix millions d'babitants » 35 cenUmes par tète. lies iné* 
galiiés inévitables d*une pareille répartition ne laissent au plus grand noml^e 
que la misère. 
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La réforme parlementaire avait, en 1700> été appuyée par Réforme par- 
Pitt lui-même qui l'abandonna ensuite, quand la peur inspirée **^" 
par la révolution française eut fait prévcdoir les conservateurs 
torys. Ces torys tremblaient de voir toucher à ce vieil édifice 
auquel Saxons , Normands, catholiques, protestants, Hano- 
vriens, la liberté et la tyrannie avaient ajouté quelque pierre, 
et dont on avmt surchargé les fondements, au point qu'il était 
facile de l'ébranler. Les libéraux croyaient qu'il fallait le saper 
par la base, en respectant la représentation nationale, mais la 
r^énérant par des élections libres, pures de corruption et faites 
au scrutin. 

Les anciens droits , comme il arrive d'ordinaire , s'étaient ac- 
cumulés et répartis d'une manière absurde ; les avantages ao« 
cordés aux comtés lors de leur réunion avaient rendu difTé^ 
rents pour chacun d'eux le nombre des votes et les conditions 
d'éligibilité. On avait essayé en 1801 de régulariser ce chaos, 
en fixant à six cent cinquante-huit le nombre des députés; 
quatre-vingt-quatre des comtés d'Angleterre, vingt-cinq des 
grandes villes, cent soixante-douze des bourgs, huit des ports 
de mer, quatre des universités de Cambridge et d'Oxford, vingt- 
quatre des comtés et des villes du pays de Galles, trente des 
comtés et soixante-cinq des villes et bourgs d'Ecosse, cent de 
l'Irlande. Outre la trè&-grande inégalité de cette répartition, plu- 
sieurs localités, autrefois très-peuplées, se trouvaient réduites 
à rien, tandis que de faibles villages devenaient des villes popu- 
leuses et restaient sans représentants. Edimbourg n'avait, sur 
une population de cent mille âmes , qu'un seul député, nommé 
par trente-trois électeurs, tandis que certains lords, seigneurs 
de bourgs pourris [rottenr-borough) disposaient de beaucoup 
de sièges au parlement : un mur en ruine y envoyait un repré- 
sentant, une simple colline deux. Le duc de Norfolk faisait 
nommer onze députés; les ducs de Ruthland et de Newcastle 
en faisaient nommer sept; cent quarante-quatre pairs et cent 
vingt-quatre gros propriétaires avaient dans leurs mains l'élec- 
tion de quatre cent soixante et onze députés. Enfin , trois cent 
trente membres de la chambre des communes étaient élus par 
quinze mille électeurs , et la majorité leur était ainsi assurée au 
milieu de cette prétendue repr^ntation du pays. 

L'aristocratie était donc arrivée à inféoder la députation dans 
ses mains, et elle en faisait l'apanage des cadets. Ces bourgs 
pourris se donnaient en dot, et se transmettaient par héritage. 



Qëlui de Qttttotl fut> éh ilU , Veîldti S^fdd^OOô (Mït^; ainsi un 
siège âsM le pariethènt s'ftitihetàit comme un immeuble. Leâ 
«eignetli's àngltis eu tlsèt^bt )pàrfoid pour faire arHvërd^etiiblée 
dans la chambre des sujets qui sont devetiuâ plus tard des 
hommes illnétrês. Mais étâii-il possible de dire (}iie Ift nëtiôtl ^ 
ttd représentée? Le pays Voulait qu'un pareil système f&t te^ 
tùàmiêy de telle sorte que Ift représentation se trouvât réelle, 
s normb ^ l'ouverttire du nouveau parlement, élu Soùs rînfluencîë dé 
^ U révolution de juillet , le mécontentement se mâniresta^ et l'ôtl 
reconnut qu'on voudrait en vain décliner la question dé la ré- 
forme. Plusieurs incendies révélèrent Teffervescence populaire. 
De Nombreux pamphlets exdtaient Londres k lUiifer PHHs ; les 
imnistres furent accusés de lâcheté , de bassesses y et on leùt 
reprocha d'avoir imaginé un complot pour s'eritourer de bàïort* 
nettes. Wellington, en butte aux huées et poursuivi à coups de 
pierres^ céda le porte feuille aux whigs ; et lord Grey , qui lui suc- 
céda , prit pour chancelier Broughâm, chef de ToppositioU , et 
composa son cabinet avec des hommes d'opinions diverses. Lord 
Russell^ qui, défendeur de là liberté politique et religieuse au^ 
tant qu'ennemi des révolutions, avait propcHié dès 1 8 1 9 la réfbnue 
parlementaire, lut alors dans le parlement Un btll tout à fait ra- 
cKcal. Tout bourg aU-dessous de mille habitàtlts perdait la ^e^ 
présentation, ce qui excluait cent soixante-dix-hUit membres; 
elle était attribuée au contraire à vingt-sept villes et à quelques 
nouveaux quartiers de Londres. Le nombre des députés devait 
tee proportionné à l'impôt des terres et surtout â cdui des 
maisons; de plus, cmq cent mille nouveaux électeurs devaient 
en outre s'ajouter Mt anciens^ et le nombre des députés dëvilt 
être réduit. 

L'opposition tol*y , non moins forte que brillante, ret&rda le 
triomphe de ses adversaires; mais l'émotion croissante dêmoU- 
trait qu'on ne voulait plus s'arrêter. Les assemblées politiques 
se répandaient des villes dans les campé^es : oii pariait de droits 
de l'homme , de suffrage universel^ de l'abolitiotl de lu prtffié 
et de tous les privilèges héréditaires : il fût question de refuse^ 
les subsides à la couronne. On préparait des drapeaux trieo^ 
lores, et des soulèvementis éclatant sur divers points. Il fidlul 
assiéger Bristol; à Londres> qnatre>-vingt ittiUe perwtlhes èc^ 
oompagnèrent le kMrd maire lorsqu'il allasupj^^ le roi de sou- 
tenir la réforme. L'Irlimde réclamait d'une voix plus puissante 
un parlement à elle, et te droit de ^'administrer lotis le patro^ 
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nage de la couronne d'Angleterre. O'GonneU^ secondé par Shiel^ 
parcourait le pays en répétant partout la parabole du savetier , 
qui prétendait savoir faire les souliers parce que son père les 
raccommodait passablement. Les Irlandais refusèrent la dîme^ 
et désarmèrent les soldats qui .venaient pour en exiger le paye- 
ment. On mit en vente les meubles de ceux qui ne payaient pas^ 
et aucun acheteur ne se présenta. Ceux qui se hasardaient à 
couvrir Tenchère voyaient leur maison saccagée ou brûlée. A 
cet état de choses vint se joindre le choléra. Il fut terrible dans 
des villes populeuses et pauvres comme celle deTIrlande, où la 
basse classe, irritée et superstitieuse^ voyait dans les ravages du 
fléau le résultat de trames puissantes ou de vengeances parti- 
culières plutôt que d'y reconnaître le doigt de Dieu. 

Dans la session qui suivit , lord Russell proposa, pour la se» mi 
conde fois^ le bill modifié dans quelques-unes de ses parties, et^ 
malgré les chicanes des torys , qui cherchaient à gagner du 
temps, il flmt par remporter. Deux autres bills suivirent, rela- 
tife aux élections d'Ecosse et d'Irlande et au rachat des dîmes 
dans ce dernier pays ; mais cela n'empêcha pas le sang d'y eouler 
encore. 

Telle fut cette réforme parlementaire si applaudie et si ac- 
cusée , parce qu'il n'y a pas d'abus où ne se trouve quelque 
parceHe de bien. La représentation restait encore inégalement 
partagée^ puisqu'il y avait en Angleterre un député par vingt- 
huit mille personnes, en Ecosse un par trente mille, en Irlande 
un par soixante-sei)se mille ; les virhigs , eux aussi, étaient aris- 
tocrates propriétaires. Ce serait donc s'abuser que de considérer 
la réforme comme démocratique; car elle ne faisait qu'étendre 
le droit sur un plus grand nombre de bourgs, en passant de l'o- 
ligarchie à l'aristocratie , sans que l'influence sur les élections 
sortit de la classe des grands propriétaires. Ceux-ci parvinrent 
méme^ par leur habileté parlementaire, à recouvrer dans les 
années suivantes une partie de ce qu'ils avaient perdu. 

D'abord ils éludèrent en grande partie TefTet de la loi nou- 
velle par deux dispositions qui semblaient ou peu importantes, 
ou favorables aux intérêts populaires; savoir, le maintien du 
vote aux membres des corporations et ce droit aux feioniers 
payant un loyer de 1^250 fr. dans les comtés, ou de 250 dans 
les villes. Le nombre des petits votants ainsi augmenté^ la 
corruption et les menaces eurent beau jeu. Le riche put se 
créer une masse de suffrages en diminuant les loyers parmi 
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les gens de sa dépendance. Il est tel propriétaire à qui appar- 
tiennent des quartiers entiers^ et dont les locataires seraient le 
lendemain sur le pavé s'ils ne votaient pas pour lui. 

Ce fut une véritable guerre de force, de ruse^ de terreur, de 
bavardages^ de promesses^ qui se livra dans les quinze jours 
qui furent consacrés aux inscriptions électorales ; et Ton ne sau- 
rait imaginer à quels artifices^ à quelles violences on avait re- 
cours pour écarter ses adversaires (1). Mais trop de gens avaient 
intérêt à s'opposer à tout remède efficace. 

Voici donc aujourd'hui les bases de la constitution anglaise : 
Un roi inviolable ^ avec des ministres responsables ; quiconque 
est domicilié en Angleterre et paye le loyer indiqué plus haut 
est électeur; les électeurs réunis aux représentants des villes 
et des comtés nomment les membres de la chambre des com- 
munes^ au nombre de six cent cinquante , dont cent cinq pour 
rirlande et quarante-cinq pour l'Ecosse. 

Sur les quatre cent dix*huit lords que compte actuellement la 
chambre haute, il y a trente évêques> et quarante-huit appar- 
tiennent tant à rËcosse qu'à l'Irlande. C'est un covfs tout à fait 
aristocratique , comme Test aussi en grande partie la chambre 
des communes (2). 11 est vrai que cette aristocratie territoriale 
protège les intérêts agricoles, et que^ s'appliquant de bonne 
heure aux affaires , elle perd la fatuité insolente qui ailleurs est 
souvent son apanage. De plus^ la pairie, qui donne cette consé- 
cration suprême à laquelle suffit la naissance en d'autres pays , 
peut se conquérir en Angleterre par le mérite. La couronne a 
la faculté de créer autant de pairs qu'il lui convient^ tandis qu'elle 
ne peut créer un seul boui^. 

Le pouvcHr judiciaire est exercé par douze juges , qui font 
chacun quatre tournées par an en tenant les assises dans la cir- 
conscription qui leur est assignée. L'un d'entre eux préside le 
jury, qui décide seulement les questions de fait. Douze citoyens 
constituent le grand jury, qui peut suspendre les procédures 



(1) Roebuck ûU en 1842, une motion contre la vénalité des élections ; et les 
exemples de trafic, de vente en gros et en détail qoi forant alors mis au jour 
sont des révélations on ne peut plus curieuses sur cette société tout à fait k 
part. 

(2) En 1842, lorsqu'une agitation extrême régnait dans les pays manufac- 
turiers, on demanda que la reine convoquât le parlement en novembre. Corn* 
ment donc P s'écria Jacques Grabam ; mais novembre est la saison de ta 
chasse des faisans / 
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criminelles ou les faire commencer. L'appel des petits jurés , 
qui siègent dans ta cour de justice^ est porté à la chambre des 
lords; mais il entraîne tant de frais que bien peu de personnes 
y ont recours. 

La répressiondes délitsappartient aux juges de paix^ magistra- 
ture locale et gratuite^ attribuée à la noblesse inférieure. Brou- 
gham s'efforça d'introduire quelque réforme dans le chaos de la 
législation anglaise. Dans un discours qui ne dura pas moins de 
sept heures il passa en revue le système judiciaire, et fit ress(»rtir 
les absurdités qu'il contient. Trois tribunaux suprêmes, dit-il 
alors, existent à Londres avec des attributions presque identi* 
ques, et pourtant très-différents quant à la forme et aux frais. 
L'un {King*s4>ench) est surchargé de travail; les deux autres 
[commans-plaids et exchequer) n'ont presque rien à faire, at- 
tendu le petit nombre d'avocats qui ont droit d'y plaider. Les 
juges de paix, institution si vantée , sont nommés par les lords 
lieutenants des comtés, et ils n'ont point de contre-poids. Les 
lois sur les biens-fonds et sur les successions varient de comté à 
comté. La propriété immobilière est tellement privilégiée que 
le créancier ne peut jamais la saisir, et pourtant le débiteur 
failli est châtié très-sévèrement. Les affairés des colonies sont 
renvoyées, avec des frais énormes , au conseil privé du roi , qui 
n'est pas au fait des législations très-variées d'après lesquelles 
elles sont régies. Le pays manque d'un régime hypothécaire ré- 
gulier et uniforme. 

Lorsque Brougham devint lord chancelier, c'est-à-dire pré- 
sident de la chambre des pairs et en même temps premier 
juge d'appel, il s efforça d'introduire quelques réformes. Il pro-* 
posa d'établir plusieurs degrés de tribunaux, au lieu de cette 
concentration gênante de la justice qui contraste avec la sépa- 
ration administrative du royaume, puisque les arrêts sont 
rendus par des juges supérieurs qui résident dans la capitale, 
et qui statuent avec précipitation, dans leurs tournées annuelles, 
sur d'innombrables affaires, tandis qu'un labyrinthe de petites 
juridictions féodales ou municipales juge arbitrairement les 
petites affaires, en suivant des règles entièrement différentes ( l ) . 

(1) La partie écrite de la loi anglaise consiste dans les jugements rendus 
(reporte qf ecuesu ^^^ forment déjà trois cent cinquante volumes in-folio, 
et chaque année il s'en publie huit volumes. Aussi la profession d'avocat est- 
elle des plus lucratives. iLe cabinet de sir Samuel Romilly lui rapportait 
400,000 francs par an. Le traitement des juges est en proportion « et en 
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Alais les Avocats, les juges et tous les gens intéressés à cet ordre 
défectueux , qui rend les procès aussi longs que coûteux , se 
mirent à la traverse pour faire échouer ce projet^ et la chambre 
des pairs le repoussa. Les mêmes motifs firent avorter la t^- 
tative de Brougham pour séparer les fonctions politiques du 
chancelier de ses fonctions judiciaires. 

En résumé , il n'y a en Angleterre ni cohcentration de pou- 
voirs, ni police générale^ ni ministère public. Les intérêts de la 
société y sont sacrifiés au respect pour Tindlvidu. Chaque com- 
mune est indépendante pour son administration intérieure , et 
jamais on n'y voit apparaître l'intervention du gouvernement. 
Cependant l'exemple de la France, adopté par toute UEurope, 
s'y est fait sentir aussi quelque peu. Peel introduisit, en rempla^ 
cernent des gardes urbaines de chaque paroisse, les hommes de 
police, corps spécial, dont l'action est plus prompte et d'organisa- 
tion uniforme. Il simplifia en certains points les complicaticxis 
de la procédure , imprima au système municipal et à la hié- 
rarchie administrative une apparence de dépendance , et l'ins- 
pection établie sur les chemins de fer et sur la taxe des pauvres 
est un pas dans la voie d'une centralisation future de l'adminis- 
tration. 

Cependant le règne exclusif des torys, ces conservateurs par 
excellence, ces soutiens de la couronne, finissait avec la ré- 
forme , et toute la politique européenne S'en ressentit. Sous le 
ministère Grey, qui réunit les whigs les plus capables, le pays 
s'achemina rapidement au progrès. La représentation fut 
étendue ; la conversion des dtmes en une rente foncière ftit 
rendue permanente et obligatoire; on prépara la réforme des lois 
municipales, et l'esclavage fut aboli. 

Les dissensions parlementaires de l'Angleterre ne se rappe- 
tissent pas à une lutte d'homme à homme, dans le but de se ren- 
verser tour à tour du ministère; c'est une lutte de principes fixes 
et héréditaires* Les torys, grands propriétaires serrés autour du 
trAne, hommes d'État dévoués à l'intérêt national et faisant du 
bien à leurs semblables parce qu'ils ont besoin d'eux; les whigs, 
voulant la liberté, mais dans une certaine mesure ; les dissidents, 
radicaux de l'Église; les anglicans, presque caÂoUques : tous 

comptant leurs hoooraire* (/ees, allawancé) il s*él6te de 100 à 400,000 francs. 
Celui du lord chancelier est de 100,000 francs ; mais ses honoraires le por- 
tent jusqu'à 4 à 500,000. De plus, il existe entre les cootomes nne immense 
diversité. 



se ^i^ntetH avec âes désëéins aMléB de longue dftte et iou»' 
tenus avec èdtlslaâcë. L'union i6ë tmA forts> et tous etisemble 
combattent pour le bietl du pays. Ëti 1 8^8 , une Société dé 
whfg^ tbildait l'université de Loildreë. L'attnée suivante , une 
société de torys Itii ôpposiàit le King^è Collège, tiè là résultent 
des hommes coilvàiticuâ, opttiifttfeè et grands par ëelâ même ! 
Guillaume tMtt , itifàti^able à sa tâche et tendant conâtammetit 
à son but, l^èmporlarit sur ses contemporains par ratiàbitiott et 
l'orgueil , niai§ qUi savait héàhmoitife Se conserver ititègrè , re- 
fusant les sinécures, lés titres, l*t)rdre de la Jarretière, et moii-^ 
ràtît presque pauvre; Wilbérforcè, qui ne se lassait pas de rô* 
clamer raffranchissèmént des esclaves; Romîlly , qui se Vouait 
à la réfortne de toutes les lois 5 Cobbet , le terrible logicien p(>- 
pulaire ; Prancife Burdétt, gentilhomme de la liberté; Brougham, 
dont rironique violence né repose jamais; Péel, à Féloquencé 
adroite , à l'action hardie, qui ne rougit pas de se dédire, qui 
proclame qU't7 n'y a pai de honte à prendre tes leçonê de Veùi^ 
Hencè, et à corriger sei ûpintmè présentes d'après ies passées; 
Ô^Cionnell eiibn, l'Un de ces homUies qui deviennent une puis-^ 
sâUce par leur seUlë fôi^. 

Là réitie Victoria fUt couronnée avec un faste qui rappelait \iik 
le Uioyen &ge. Lorsqu'elle parcourut l'Ecosse, on lui prodigua 
des adulations inconnues môme dans les pays d'esclavage < Les 
salles de banquets, les théâtres ont retenti longtemps des hym* 
nés ei des hourrah en l'honneur de cette Jeune reine. Mais 
tout en baisant sôti sceptre on l'empêche de l'allonger ; car le 
gouvernement représentatif a reçu dan;5 ce pays tout son déve« 
lôppement. Les ministres, forte de leur positimi, au lieu 
d'être les agents dociles d'un pouvoir Couvert par leur respon^ 
sabilité, agissent avec hardiesse et conviction , comme exprei»*- 
mn de la majorité, sans autre contrôle que celui de l'opinion. 
L'aristocratie, puissante sm^ les paysans parce qu'elle est pres^ 
que l'unique msdtresse des terres, sur les ouvriers parée qu'elle 
a en main les [dus gi^EUides manufactures , sur les pauvres par 
l'énorme taxe qu'elle vote et qu'eUe distribue , sur le cleifé 
par les prébendes qu'elle possède ou qu'elle assigne) l'aristo- 
cratie se soutient mal^ tant de révolutions^ paroe f}u'eUe est 
ouverte à tous , et se rajeuhit eUe-méfiae cimtinuellelnent ^ et 
parce qu'elle imsse le peuple manifester sa pensée de la ma* 
nière la plus énergique. 

Les gouvernants anghis> ûbsdb leur façon de procéder^ demi- 
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oent lesfttts^ mais non la logique ; ils ne proclament point de 
systèmes généraux^ mais ils arrivent^ avec le temps et par des 
<^tours, là où d'autres n'avaient pu parvenir en suivant la voie 
directe. Soit nature particuli^e du peuple , soit longue habi- 
tude^ des soulèvements^ des violences populaires qui suffiraient 
ailleurs pour renverser une dynastie sont apaisés^ en Angleterre 
par un décret du gouvernement ou par Tapparition d'un ma- 
gistrat. Quand la France en fut réduite aux barricades et à l'ef- 
fusion du sang pour reconquérir ses libertés, l'Angleterre trou- 
vait dans sa constitution les moyens légaux pour atteindre le 
but : ne point voter les impôts tant que le pays ne serait pas 
satisfait; et tout cela dans un gouvernement plein de respect 
pour la personne du citoyen et pour la légalité , où le dernier 
des paysans^ comme le premier des lords ^ peut dire avec 
fierté : Je suis sujet du roi, et roi dans ma maison. 

Au-dessus de cette liberté domine laloi universelle^ immuable, 
imposant à la fois aux intérêts et aux afTections; des pétitions 
couvertes de deux millions de signatures s'effacent silencieuses 
devant le vote de la chambre ; des assemblées de deux cent 
mille personnes se dissipent sur l'injonction d'un shérif. L'Ir- 
^ lande adorait C^Cionnell^ mais elle le laissa conduire en prison ; 
les juges le condamnèrent» et pourtant ils versèrent des larmes 
et se levèrent pour le recevoir (i). U ne faut rien moins que 
cette longue habitude d'obéir à la loi pour que le peuple se ré- 
signe à endurer tant de privations à côté de tant de prodigalités, 
et à contempler, l'estomac vide , les caprices de la satiété et 
de l'ennui. 

L'extension de l'industrie anglaise tient du merveilleux. On 
peut évaluer à 1,200 millions de livres sterling les capitaux 
employés aux chemins de fer jusqu'en 1844. Les deux seules 
sociétés pour Téclairage de Londres au gaz possèdent un ca- 
pital de 45 millions; depuis I814, la marine marchande a 
construit huit cent cinquante-six bateaux à vapeur, et elle 
emploie trente mille cinquante-deux bfttiments de tout ton- 
nage. 

La prospérité manufacturière et commerciale de l'Ecosse est 
aussi en grand progrès. Tous les habitants y savent lire; le sa- 
voir y est solide, et l'homme de talent est assuré d'être connu. 
Il y a à Édimboui^ et à Glascow plusieurs sociétés scientifiques 

(1) Cet bomine remarquable vieut de mourir à GAoes (mai 1847 Ji. 
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et littéraires. UEdimburg-Reviev^ qui a beaucoup dinfluence 
sur Fopinion^ ne tarda pas à avoir douze mille abonnés. 

Les opérations de bourse passaient toujours aux yeux du 
public pour une espèce d'usure. En 1802^ quand les énormes 
emprunts flûts par le gouvernement augmentèrent l'impor- 
tance de ce jeu , on construisit un vaste palais , dont on régla 
l'organisation en déterminant les cérémonies d'admission ; et 
de là résulta une société politique, toute-puissante dans les af- 
faires de TEurope entière , qui ne peut entreprendre aucune 
opération financière sans consulter la bourse de Londres. 

Cet établissement 9 qui a mis en circulation jusqu'à S9 mil- 
lions et demi de livres sterling y peut faire hausser ou baisser 
les effets publics^ et par suite spéculer : variant à son gré la 
quantité des signes représentatifs^ il règle le cours du change 
avec les étrangers en attirant ou en repoussant l'argent à me^ 
sure qu'il émet ou retire du papier^ et il donne ainsi la règle 
à l'exportation. Se trouvant par là à même d'influer arbitrai- 
rement sur les bases de la société^ la bourse en abusa^ et amena 
différentes crises. 

Nous avons déjà dit ailleurs (1) comment se forma la dette 
publique ainsi que^la banque d'Angleterre. Le système des em- 
pnmts remonte à Guillaume de Nassau^ qui l'avait appris en 
Hollande, et qui emprunta, pour fonder la^ banque^ 1,200.000 
livres sterling à huit pour cent^ et se trouva avoir contracté , 
de 1688 à 1702 , une dette de 44^100,795 livres sterling. 

Une des deux compagnies des Indes offrit au gouvernement 
2 millions de livres sterling à huit pour cent, à la condition que 
le capital serait remboursé avant l7ll, condition qui ne fut pas 
remplie. Le chancelier Montaigu imagina en 1 696 les billets de 
l'échiquier, de 20 livres sterling, qui devaient être reçus dans le 
payementde l'impôt, et qui, ne pouvant ensuite être escomptés, 
furent consolidés à six pour cent. Ce fut l'origine de la dette 
publique consolidée. Les opérations financières se multiplièrent 
tellement sous la reine Anne que la dette s'éleva à 1^500 mil- 
lions ^ tandis le revenu ne dépassait pas 62 millions de livres 
sterling. George P% sous le règne duquel il s'éleva à 80 mil- 
lions , réduisit la dette à 52 millions , grâce à tous les moyens 
d'économie qui furent alors pratiqués; mais^ à la paix d'Aix-la- 
Chapelle^ elle était remontée à 76 millions et lors de la guerre 

(t)Toine X VI ,^ page 364. 



du Caaaib k )eo, @oiis Pitt, il n'y '^eut ppiqt d'œ^pédi^t dont 
on n'esss^yftt : pepi^çhmt pli|s cl^ 603 iqilIioQ^ viorept s'igouter 
à la d^ttiB dans les quÎQze prep)ières ami0es du ^iàple , si bien 
qu'$ la paix de Paris elle s'élevait ^ W4,H22,iSi^ Profitait d^ 
l'a^ndanoe de§ c|^p|tauxy on çopverUt h fWl P^^ ^^^ ^ 
quatre , le quatre m trois Qt depii etplll^ tard en ^ais* Le capital 
consolidé 3'él^veà t9»ft90yQ70|Opo A*WQS, dppt la reqte e^t de 
642,1^ Ij6«6&apçs, 

I^ banque ^tftit dévoue une apnei^e du gouvernement pfyr 
la communauté d'intérêts. Le uûnist^re put donc ^ ^n s'enten- 
dant ftv6c el)§ f éteudfi^ ses propres pp^^ations ^t accrpîtr^ la 
dette» tandis qu'elle augpientait ses béuéQces] si bi^Q que , de* 
Pfiis sa (pindatipu ju^u'ea 1 79Q , leç actionnaires se partagèrent 
fil 1^469666 livres sterling; eu 17$^ son capital s'élevait k 
apo^QOQ livres sterling, et en ISIQ à i4,9fiô»0Qp. Peudfu^t la 
guerre cpnt^e ^pplépn, le gouvernement emprunta toute la 
résprve métallique de pet établissement : sap crédit cbanpela 
l>ientôt^ pt les demandes de remboursempnt 3P mulUpUerent ^ 
tel point que la banque ne se trouva plus en iooesure dp les 
s^tiifaire. Alors le eabioet qui dirigeait TAugleterré assuma 
upe grave responsabilité en autprisaut la bapqup à suspendre 
ses payements et ^ dpnner cpuTB forcé |^ $ps billete. Le papier 
l^mplaça dqup tout |i (aîi\ les qaétaux prpçîeu^, qui sp trou* 
voient r^audus sur le continent. Cela ne phapgea rien à la va- 
leur des iuarçhaodî$e$ « jusqu'au qiomput pp la banque , con- 
traiute de faire de uouvpaux prét§, fut forcée d'émettre d'autre 
papier j ce qui fit bausser les prix. Au retour de la paix « la ban- 
que s'appliqua avpc prudence à relever la valeur de ses billets. 

En i ai 9^ Ip paypment en numéraire fpt de nouveau assuré , 
et l'on limita l'émission du papier monnaie; puis unp nouvelle 
organisation fut donnée à la banque en I893. Son capital est 
aujourd'hui de 350 millions de fraucs, y compris le fonds de 
réserve^ et elle a onze succursales dan§ les villes manufactu- 
rtèreç. Elle prête ce capital à l'État^ et elle émet le papier 
monnaie destiné à faciliter les affaires au public; eUe offre aux 
capitaux ses caisses comme lieu de dépôt; elle fait différents 
services de finance ^ surtout celui de caisse centrale du trésor 
et de la dette, en raison duquel elle toucbe une rétribution an- 
nuelle dp 6j3QO,ooo francs. Elle se livre peu è^ l'escompte des 
effets, et encore à un taux élevé; mais elle fait une grande 
émission de papier, qui a cours forcé. 
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Cet éteblissemeiit esl sans concurrence dans une ciroons- 
criptioQ de cent cinq kilomètres ; hors de cette limite , plu^ 
sieurs banques et même de simples banquiers ont la faculté 
d'émission. Mais la crise de 1 836 en a montré les inconvénie&tSy 
attendu que, lorsque la banqye juge k propos de diminuer l'émis- 
sion, les autres agissent en ^ ns contraire. 

i^ 1844> le parlement voulut y remédier, et Robert Peel 
soutint que rémission des billets était un droit régalien» comme 
celui de battre monnaie; qu'il ne pouvait appartenir qu'à la 
banque, à qui on l'avait concédé , qu'il faudrait néanmoins dis^ 
tingaer en elle deux établissements, l'un agissant simplement 
comme banquier, l'autre émettant des billets, mais seulement 
pour la valeur du cajHtal prêté au gouvernement. U fut interdit 
decréerdes banques nouvelles; maison n'osa touchera celles qui 
existaient; on les l^alisa même, et on limita l'obligation des ao- 
tionnaires à leur souscription personnelle, leur imposant de 
publier leurs comptes toutes les semaines, de restreindre leurs 
émissions ; et, en les menaçant de leur enlever ce dernier privi- 
lège^ on les amena à entrer en ariiangement avec la banque. C'est 
là encore un pas vers la centralisation administrative* 

S l'Angleterre fait l'admiration du. monde par la supériorité 
de son aristocratie, par ses machines , par ses colonies , par sa 
liberté, et si elle est la terreur des autres nationalités, die porte 
dans ses entrailles un ulcère qui la ronge. Les ministres qui aiv 
rivèrent au pouvoir à la suite de la réforme ne purent plus né- 
gliger les dasses inférieures. Le choléra fit pcnrter les regards 
au fond des habitations, lieui^ horribles, même dans les villes 
principales; et les enquêtes qui furent ordonnées après 1S33 
sur l'agriculture}, les arts et la moralité resteront au nombre 
des documents les plus singuliers de l'histoire. Le nombre des 
individus jugés criminellement avait quintuplé en Angleterre et 
dans le pays de Galles, il avait sextuplé. en Irlande et m 
Ecosse (1). Le clergé angUcan possède une valeur de :t3^ miUiOl^ 
de francs, et la totalité du territoire appartient h cinq ou six 
cents fomiUes. Six cents dou^e pairs reçoivent de l'État 
96,003,000 francs; le duc de Gleveland lé(;ua encore à ^çni fils, 
qu'il déshéritait, un revenu de 2 millions. Le duc de B^dford 

(i) En France, de 1832 à 1836 > il y eut trente exiécutions capitales; vingt- 
sept de 1836 à 1841. £n Angleterre, malgré TaiignientatfoD effrayante des 
«rinMft, il n'y eut q«e einquaqte-lMiU exéeétion» de 1806 à 1S4U et ence 
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laissa luoe fortune de 180 millions; le duc de Northumberland 
jouit d'un revenu de s^eoo^ooo francs; le duc de Devooshire^ 
de 3988O9OOO francs ;Ue duc de Rutland^ de 2^520.000 
francs. 

L'excès de la richesse indique Texcès de la misère. Le sol 
est insuffisant pour nourrir la population; et, en effets le nombre 
des laboureurs ne va pas même à moitié de celui des ouvriers. 
Mais les machines remplacent chaque jour les bras^ et dans les 
manufactures où travaillai^t naguère cent personnes il suffira 
de deux ou trois jeunes garçons employés à aider , par des mou- 
vements matériels^ Taction d'une inunense machine. 

11 ne reste donc au peuple qu'à mourir de faim, comme il 
arrive tous les ans dans Londres même à celui à qui Taumône 
légale fait défaut. La taxe des pauvres, qui en 1748 ne dépas- 
sait pas 780,135 livr. sterling, s'éleva en 1817 à 9,320,440; 
elle était de 7,803,465 en 1827. A partir de cette époque , on 
songea à diminuer non pas les causes de la misère, mais le 
nombre de ceux qui recevaient des subsides publics, en ne les 
donnant -qu'à ceux qui se résignaient à être enfermés dans les 
maisons du travail, pour y vivre séparés de leur famille, à la 
manière des forçats. 

Voilà où en est TAngleterre grâce à la complète séparation 
qui existe dans ce pays entre les deux éléments de la produc- 
tion, le cafHtal et le travail. Le paysan qui jadis possédait un 
porc, une vache, un jardin ne les a plus aujourd'hui , et un 
seul fermier a absorbé ce qui était réparti entre trente métayers. 
La plèbe gît entassée dans de misérables bouges, à dix et douze 
par chambre ; les caves , les hangars, où les chiffonniers dépo- 
sent les guenilles qu'ils ramassent par la ville , deviennent un 
asile envié pour des malheureux de tout sexe. D^autres ne vi- 
vent que des os qu'ils ramassent à la porte des hôtels, jusqu'au 
moment où ils sont décimés par les fièvres pernicieuses, si fré- 
quentes à Londres, malgré le vent d'ouest qui y règne fréquem- 
ment. Personne n'ignore les souffrances de ceux qui travaillent 
aux machines ou dans les mines de fer et de charbon de terre , 
véritables animaux, qui n'ont plus delà noble nature de l'homme 
que la faculté de sentir leur avilissement. 

Donner à manger, c'est-à-dire du travail à cette population ^ 
tel est le grand problème du gouvernement anglais, et ma- 
heur à lui le jour où il ne trouverait plus de débouchés pour les 
produits toujours croissants des manufactures ! L'Angleterre a 
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sabi , dans ices dernières années^ plus d'une crise de cette na-* 
ture; mais elles résultèrent toutes d'événements extraordinaires, 
jusqu'à celle de 1 842 , produite uniquement par la diminution 
des exportations^ qui s'élèvent à peine au onzième de ceUes dé 
l'année précédente. La<^use en fut le progrès de Tindustrie 
étî^ngère^ et surtout de Tunion allemande, qui augmenta seà 
tarifs sur les marchandises anglaises; car les autres pays se 
montrent peu disposés à accepter cette liberté commerciale ab-* 
solue que proclame TAngleterre. 

Mais la misère^ qui dispose lés peuples à écouter les a^tateurs Qoesu^des 
ou les rêveurs, donne mie importance redoutable à la ques- 
tion des céréales. Ce n'est pas une question politique entre - 
les dominateurs; elle est entre le peuple et ceux qui Foppri- 
ment. 

Pendant le r^e de la féodalité on ne voit pas que la pro- 
duction des grains en Angleterre restât au-dessous des besoins 
de la population;! le producteur alimentait alors le consomma- 
teur, qui relevait de lui. Lorsque Henri VIT eut affaibli le sys- 
tème féodal , les seigneurs n'eurent plus besoin de tant de vas- 
saux; et ils demandèrent au sol le produit non le plus utile^ 
mais le plus riche. Telles étaient les prairies, en vue des laines, 
qui se vendaient très-cher à la Flandre. En conséquence, les 
grains augmentèrent d'autant plus sensiblement que l'argent 
diminuait alors de valeur; et tandis qu'au commencement du 
règne de Henri YUI un quarier de froment Valait 6 schellings 
et demi , sous Chartes P' il ea coûtait de 82 à 40, puis sous 
Cromwelt jusqu'à as. L'abondance revint avec la paix au re- 
tour des Stuarts; mmsce fiit la ruine des fermiers qui avaient 
foit des baux durant la cherté. Les propriétaires , alors tout- 
pai8sants,otdigèrent donc le parlement à prot^^er les denrés na- 
tionales par dés taxes progressives sur le blé étranger ( theMi- 
ding seale), et à faire payer même une prime à ^exportation du 
blé national. Ce double expédient fit que le blé resta toujours 
cher et le peuple affamé, en même temps que le gouvernement 
payait en primes aux exportateurs, à partir de 1688, 7 millions 
de livres sterting. L'accroissement extraordinaire de Tindustrie 
et de h population contribua au renchérissement du grain, et 
la faim des pauvres enrichit les propriétaires. Mais les faidus- 
triels avaient aussi acquis le droit de suffrage; et ils amenèrent 
le parlement à rendre la loi libérale de 1773, qui permettait 
d'introduire des grains étrangers moyennant un simple droit, dès 

T. XIX. ^ 



que les prix dépadseraieDilssofaeUingsla qiiarter(huit bois» 
Beaux de Paris). 

En 1790, les aaciennes entraves du commerce des grains à 
l'intérieur diminuèrent de rigueur. Mais Uentôt les produo*- 
teurs, c'est-à-dire Taristocratie , que les efforts auxcpielsdie 
était obligée dans la guerre contre la France rendaieat puissante, 
obtinrent de nouvelles restrictions ; et la difficulté des commu^ 
nications venant s'y joindre les crains valurent^ de 1 1Q9 à 1814 
le double de ce qu'ils coûtaient de I7a9 à 1794. Une per^peo* 
tive wxm séduisante attira la spéculation sur le sol > auquel on 
denutnda tout ce qu'il pouvait produire sans regarder aux dé- 
penses dont on espérait ôtre si richement récompensé. 

Mais la paix revenue tout à coup> les m»a furent rouvertes » 
et le blé étranger afflua en Angleterre. Ces dépenses se trou** 
vèrent ainsi perdues > et les fermiers se refusiô^nt à exécuter 
les baux signés dans des conditions si différentes. 

Les riches , perdant l'espérance de soutenir le haut prix do 
pain y réclamèrent des mesures rigoureuses contre l'introduo* 
tion du grain étranger, comme si les épiciers du reste de l'Eu** 
rope avaient voulu maintenir le sucre et le café au prix sur 
lequel ils avaient spéculé pendant b guerre. En effet, il fut 
interdit d'introduire des grains du dehors à moins qu'ils ne 
fussent à 80 scheUings le quarter (36 fr. l'hectolitre) en An^ 
gleterre; cherté impossible à maintenir lorsque se fut évanoui 
l'espoir de nouvelles disettes^ eonome celles de laieet iêi7. Ia 
démence du Ciel triompha de la cupidité des honmies : la j^aia 
devint donc à bon marché au grand regret de l'aristocratie. 

Cependant la rigueur des taxes, jcHnte à ce qu'il y avait d'arti^ 
ficiel dans la, production du grain indigène, soumettait les prix 
à des soubresauts monstrueux. Les disettes se renouvelèrent sou* 
vent, et en pareil cas c'était une opération violente et coûteuse 
que de faire venir des grains par des voies qui ne leur paient 
pas habituelles. La population pauvre et les manufacturiers 
avaient donc & souffrir pour enrichir les propriétaires; mais> leur 
nombre augmentant ainsi que leur importance^ ils en lânsent à 
demander l'abolition des lois sur les céréales (t)* 
Le md fut à sonconoble en isaS; OMiis le parlement ne 



(1) L'Angleterre, pauvre en blé, craint qu^on n'en introduise et qu'il ne 
tombe à trop bas prix; la fertile Lombardie craint qu'on n'en exporte et qu*tt 
n'en résulte 1% disette. Voilà deux sysMmai i4««*. 
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voulait pas en avouer la cause véritable. Canmng proposa da 
permettre rintroduction quand le grain valait 60 schellings, et 
de le soumettre néanmoins à un droit de 30 sohellings le quam 
ter à l'entrée^ en augmentant ou en diminuant de 2 schellîngs^ 
selon que le blé indigène augmentait ou diminuait d'autant. Il 
mesurait ainsi la taxe dans la proportion du produit;} mais les 
lords repoussèrent son plan, et i\ en mourut de chagrin. 

La question se réveilla sous le ministère whig de lord Mel^ 
bourne ; et tandis que l'Irlande réclamait le rappel , les chaiv 
tistes le suffrage universel, le peuple portait en procession deux 
pains du même prix^ l'un tout petit, tel qu'on le vendait dans 
la libre Angleterre , l'autre énorme ccmmie ceux de la Pologne 
esclave. C'était un argument puissant, car il frappait les yeux. 

Ce fut encore aux torys qu'échut la tâche de proposer la ré- 
forme des tarifs , en présence d'immenses meetings de peuple 
qui s'écriait : A bas le monopole f le pain à bonmarehé! 

Le budget ordinaire de l'Angleterre, sans compter la taxe des 
pauvres , les dépenses du culte , l'entretien des routes et des 
canaux, ainsi que les dépenses communales et provinciales, 
s'élève à {urès de 1,800 millions (1). L'impôt foncier n*y contri- 
bue que pour une faible partie , et tout le reste provient deft 
taxes sur la consommatioUé Ce fut en 1798, pour la première 
fois^ que l'on songea , afin de subvenir aux frais de la guerre* 
a une taxe sur le revenu. Elle fut fixée à dix pour cent; et eeux 
qui avaient moins de 50 livres sterling de rente en furent exempta 
(income-tax). Après avoir été réduite, puis supprimée à la paix, 
elle ftU rétablie par Hcdiert Peel lorsqu'il eut été rappelé au mi- 
niatère, afin de combler mi déficit de 1S6 millions; maïs il la 
réduisit toutefois à trois pour cent, et ne la fit peser que sur 
eeux dont le revenu dépassait 160 livres sterling (3,750 fr). 
Les fermiers payant moins de soo livresde loyeren sontexempts; 
les autres sont taxés à raison de ta moitié , et en Ecosse d'un 
tiers» L'impôt tombe donc en entier sur les propriétaires, n y 
est suppléé en Irlande par le parier timbré et par la taxe 
sur les liqueurs. Pour le commerce et pour les arts libéraux , 
les contribuables sont tenus d'affirmer par écrit le montant de 
leurs bénéfices. 

Cela fait^ Peel diminua ou supprima les droits sur la viande, 

<t) Le bodfsl d6 184» évalue les reTemis à 59,580,^17 litres sterling; les 
besoins, à 55,103,647. 

9. 
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sur le poisson^ sur le houblob^ les pommes de terre, le riz^ le blé^ 
tes bojs de construction et sur d'autres objets de consomma- 
tion ou matières premières hardiesse immense et toute en faveur 
du peuple et du commerce. Ces réformes^ qui^ tout en com- 
blant le déficit (1), donnèrent un nouvel élan à Tindustrie , fai- 
saient triompher des principes économiques diamétralement 
opposés à ce qu'<m avait pratiqué jusque-là, et qui peu aupara- 
vant auraient passé pour des utopies. L'Angleterre avait pour 
règle d'inonder de ses produits les autres contrées^ et de n'en 
rien recevoir. Tout est changé à cette heure : celui qui veut 
acheter doit vendre, et réciproquement. Tout peuple qui en- 
trave chez lui la production ou y rend le travail moins lucratif 
doit nécessairement déchoir : en conséquence^ liberté absolue 
d'échanges avec tons, sans même s'inquiéter de la rédprocité. 
Les autres nations ne vetUent-^lles pas nous imiter y tant pis pour 
elles, dit Robert Peel; le contrebandier rétablira r équilibré. 
L'Angleterre entend acheter à bon marché tout ce dont elle a 
besoin; si les autres veulent racheter cher^ ils en sont bien les 
maîtres. 

Tout les tarifs prohibitife furent donc abolis , et les taxes ré- 
duites à cinq pour cent pour les matières premières , à vingt 
pour les produits manufacturés. Le succès fut tel que les 
douanes ^ après la réforme^ rapportèrent 600 millions de francs 
en t844, au lieu de 000 qu'dies avaient donnés en 1841 (2). Un 
pfureil r^ultat suffit pour assurer à Robert Peel une place parmi 
les grands innovateurs. 

il ne s'en tint pas là. En 1841», il exempta de tout droit lés 
matières premières les plus importantes , telles que les laines > 
les cotons^ le lin, le vinaigre; il abolit toutes les taxes d'expor- 
tation, même sur les machines et sur le charbon de terre. Quant 
au blé, qui est le monopole de l'aristocratie, et au sucre, qui 
constitue la richesse des planteurs, il n'osa alors ou ne put 
supprimer entièrement les taxes. Mais la loi du libre commerce^ 
du 28 janvier 1847, vint compléter son ceuvre en déclarant : 



(1) Jjk prûpertff'tax , en 1843-1S44, produisit at,7Sl»2Ô0 

Véncome-tax. . 62^97,000 

Lès rédactions sur les droits de douanes inootèrent à 128,550,000 
Les rédiiclions sur les taxes à 29,050,000 

(2) L'Angleterre exporta en 1836 pour 1,340 miHIoiis, et en 1844 pour 1,470, 
c^est-è-dire 130 millions de pins. 
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i^ rabolitkm entière des droits sur les céréales; 2^ un dégrève- 
ment total ou partiel sur les matières premières et sur les den- 
rées alimentaires; 3® la réduction à quinze pour cent de la taxe 
sur les soieries; 4^ T affranchissement des objets manufacturés 
les plus communs ; 5^ la réduction à dix pour cent des droits 
sur les objets d^un travail plus fin ; et en outre de notables amé- 
liorations quaut aux charges qui pesaient sur Tagriculture. 
C'est un des faits les pliis décisifs dans Thistoire contemporaine; 
car la liberté commerciale sera le lien visible de la confédéral* 
tion universelle des peuples. 

Déjà la richesse, c'est-à-dire le bien-être, se itôpand sur un 
nombre d'individus toujours croissant. En 1727, on accourait 
d'Edimbourg à une campagne voisine pour assister au spectacle 
tout nouveau d'une moisson de blé; aujourd'hui la culture en 
est générale dans le pays; les chevaux, les bœufs, les moutons 
se multiplient dans l'ile entière; le nombre des voitures a plus 
que doublé à Londres (1). La consommation du thé , du café, 
du sucre a beai;LCOup augmenté ; l'argenterie est devenue com- 
mune; l'emploi du fer a procuré une infinité dé commodités, 
ttobert Peel, pour démontrer, dans la discussion sur Vincome- 
tax, combien la propriété mobilière était accrue de vdeur, 
établit que le revenu annuel, base de la taxe, avait été en 1812 
de Sà^lMySZ^ livres sterling , et qu'en 1842 il s'était élevé à 72, 
880,000 ; que le capital représenté était en 1812 de i>8ei,618, 
32â livres sterling, et qu'il était en 1842 de 1,820 millions* 

Au nombre des machines de guerre auployées par les libéraux 
contre l'aristocratie il faut compter l'éducation du peuple (2), 
foougham se signala surtout dans cette tâche en répandant 
par milliers les livres élémentaires à très-bas prix, ea fondant 
des écoles pour les enfants, d'autres pour les ouvriers adultes 
( méchantes imtittUions ) et l'université Utoe de Londres , la 
première qui ait admis toutes les communions. Il considénût 
l'instruction comme le boulevard le plus solide contre la tyrannie 
du clergé, de l'aristocratie et du canon ; et, luttant une fois avec 
sa fougue accoutumée contre le nûnistre Wellington, il s'écria : 

(1) Il y eo avait 4M26 en I8i2; ea 1840 on en eomptaH 104,476. 

(2) La FraQce,pour TinstrucUon publique, dépensait, en 1840, 14,775»660 fr., 
dont 1,600,000 fr. étaient payés par TÉtat, 4,658,281 par les départements, 
le cesfe par les communes. En Angleterre on demanda en 1839, pour la pre- 
mière fois, 30,000 Ut. sterl. pour l'easeigneroent, et on les obtint par 27ft 
TiHX contre 373* 
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Le rnaitrs éPéeoh y pourvoira ^ mot qui est devenu proverbial. 

En 1842^ on comptait cinq cent vingt et un Journaux ; la fa- 
cilité donnée à la correspondance épistolaire par la taxe uni- 
forme des lettres en accrut le nombre à l'infini -, les bibliothè- 
ques circulantes , introduites d^abord en Ecosse , répandent les 
connaissances jusque dans les villages les plus éloignés. 

Ceux qui voudraient que les conquêtes populaires se complet 
tassent d'un seul coup ne peuvent se résigner à ces voies obli- 
ques^ nécessaires dans un pays de traditions > où les principes 
économiques ne peuvent se mettre qu'à la remorque des événe- 
ments politiques. Les deux partis \^gs et torys ont conservé 
leurs nc»ns^ de même que^ dans les républiques italiennes, on 
restait guelfe même en combattant contre le pape> «f fHee versa» 
Mais en réalité le symbole des torys a péri, et aujourd'hui ils 
effectuent ce que les whigs avaient proposé , il y a quinze ans, 
de plus hardi et de meilleur. Ces derniers^ à tout prendre^ sont 
des conservateurs, tandis qu'en dehors des torys et des whigs 
existe l'opposition grandissante des radicaux, des chartistes et 
des socialistes. 
Hadieaiu. L'un d'cux Robcrt Owen» qui a cru que la société pouvait se 
constituer sans Dieu et que tout devait être fait par le peuple, 
a semé le communisme par des journaux répandus à vil prix^ 
où il prêche entre autres choses la destruction des privil^es, 
des grandes villes et des beaux-arts; il veut de grands hospices 
nationaux^ où chacun puisse trouver du travail; il veut aussi que 
les voyages 'soient obligatoires; il dit que « la religion , le ma- 
ii riage et la propriété sont le véritable et unique Satan du monde ^ 
triade monstrueuse ^ source inépuisable de crimes et de 
a maux. » Les socialistes ^ ses disciples^ qui en 1840 avaient 
soixante et une sociétés affiliées^ déclinent maintenant^ tandis 
que les chartistes font au contraire des progrès chaque jour 
sous la direction de Fergus (yConnor : ils réclament le scrutin 
secret et le droit de suffrage pour tout propriétaire ou locataire 
d'imemaison. a Les rtformes^ disent-ils, ne sont que des conces- 
sions arrachées aux aristocrates par le désir de leur conserva- 
tion : la plaie vient de la distribution trop inégale de la richesse 
sociale; le peuple parle de justice, et les grands seigneurs lui 
répondent charité; ils fixent les heures du travail, établissent 
des bains, des écoles, des récréations, aumônes déguisées que 
Ton jette à ceux qui invoquent le droit. » fin 1843, ils réclamè- 
rent^ appuyés de trois millions trois cent dix-sept mille sept cent 
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deux ngttataresy la râbrme du parlement, le vote au scrutiu 
secret, Tégalité pour les districts électoraux ^ et demandèrent 
que le clergé ne reçût du trésor que 920 millions de francs (i), 
et que des mesures fussent prises en faveur des classes labo- 
rieuses. 

Enfin les sodalistes^ les chartistes^ voyant les entrepreneurs 
Uguéapour exploiter les ouvriers, se liguant à leur tour contre 
eux; et il en résulta des collistons menaçantes^ surtout dans le 
paya de Galles et dans les cantons manufacturiers , au point de 
fUrecioire que TAngleterreétaità la veille d^une révolution. ReN» 
becca, personnage idéale qui représentait la démocratie, renversa 
d'id>ord les barrières des douanes, puis refusa les dîmes aux pré» 
très anglicans ; elle voulait que la législation fût réformée , que 
la justice fût rendue moins coûteuse; et tout cela en employant 
on langage oblique de méthodistee. Elle traînait à sa suite des 
milUem de pauvres et d'artisans. Cependant ces commotions fu- 
rent apaisées presque sans effusion de sang et avec moins de 
violences qu'on n'en emploie ailleurs contre une poignée d'étu* 
diants (9). 

Une révolution fiscale semble inévitable en Angleterre. Mais 
il ne semble pas qu'elle puisse venir de la démocratie, qui a 
même toujours décliné par ses violences. La ligue contre la 
loi des grains {anti-eùm'law lêogue ) affiche la modération, et 
professe le respect pour la constitution, en même temps qu'elle 
sape une de ses principales bases. Elle sait gré à Robert Peel 
des réf((mnes opérées ^ mais elle les croit insuffisantes : « Le 
peuple, dit-elle^ a besoin de pain et de travail; il ne peut se 
procurer ni l'un ni l'autre, parce que les seigneurs s'engraissent 
dans l'oisiveté. Le blé et les salaisons pourrissent dans les maga* 
sins des États-Unis , tandis qu'on les y échangerait volontiers 
contre des vêtements et des ustensiles de notre pays, dont il y 
a disette dans celui-là. De cette manière notre classe inférieure 
vivrait à meilleur marché et aurait plus de travail. Abolition 
donc de toutes restrictionsde douanes; point de tarif protecteur. 



(1) On a calculé y es 1S31, que le clergé anglais jouit de 236,439,125 
francs de rerenns, tandis que tout le reste du clergé chrétien n'en a qne 
234,975,000» 

(2) Souvent les femniea ae sont méMet des affalrei publiques. Lors de la loi 
sur les céréales, il fut présenté une pétition cou? erte de 256,000 signatures fé- 
minines, il se forma à Dublin une association de femmes pour encourager 
les manufocturee .irlandaises et poar trafaitter âa rappel de runion. 
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point dimpâis indirects; point de droits sur les miitières pre^ 
nûères; qu'Us frappent seulement le thé ^ le café ^ le cacao, le 
tabac, les liqueurs, les vins, les fruits secs. Point de différence 
en faveur des colonies ; les colonies sont une affaire ruineusequi 
chaque année enlève au pays plusieurs millions, qu'il épargne- 
rait en achetant là où U trouverait à meilleur ncuûdié. Il n'est 
pas même besoin de réclamer des autres nations la réciprocité : 
nos manufactures produisant à meilleur marché, les étrangers 
auront intérêt à s'adresser à nous, et l'exemple agira efficace- 
ment (1). » A l'appui de ce système oni»ésentait un badget oà 
les frais de perception éim&oi réduits et où la recette atteignait 
à peu près celle de l'année courante, moyennant une faiMe 
augmentation de l'impôt direct sur les terres et sur les re« 
venus. 

Des souscrq[)tions produisirent des sommes considérables pour 
servir à seconder la réforme par des journaux, des voyagos, 
des subventions, des livres, des gazettes, et se procurer 
( tout devant être légal dans les efforts à tenter ) cette majorité 
qui dispense d'avoir raison en favorisant l'élection des réfor*» 
mistes, en promettant partout des routes, des secours, des dé- 
bouchés pour les produits manufacturés. Richard CSobden se 
plaça à la tête du mouvement, et il fut secondé par des membres 
du parlement, par la foule du vulgaire, par un grand nombre 
de fermiers, qui en attendaient de là une diminution dans le 
prix des baux ; par les chefs d'établissements , qui eq)éraient 
avoir des ouvriers à plus bas prix et par là se trouver en état de 
soutenir avec plus d'avantage la concurrence étrangère. 

L'aristocratie, comme nous l'avons vu dans le stt^tut de isao, 
avait fait attribuer le droit électoral aux locataires et aux fer-* 
miers : or, en faisant figurer comme associés les fils, les frères 
et les parents des fermiers véritables, ils étaient arrivés à se 
rendre maîtres des |éiections des comtés. Les réformateurs s'at- 
tachèrent en conséquence à tirer parti de cette autre disposi- 
tion qui donne le (boit électoral à quiconque possède un im- 
meuble produisant 40 schellings ( 50 francs ] de revenu, et ils 
poussèrent tous ceux qui avaient quelque argent à acheter une 
bicoque ou un coin de terre. 

Ainsi les bourgeois, après avoir fait la guerre aux privilèges 
politiques de l'aristocratie, se mirent à la faire aussi à ses pro- 

(1) Yoy. la rdsolalkm du mois de mal 1843. 
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priétés ; et leor triomphe sera non pas une réforme économiquey 
mais une révolution aussi décisive q^e le fut en France l'expro- 
priation de la noblesse et du clergé. L'aristocratie se trouverait 
q[)pauvrie par la diminution de la valeur des terres et Taugmen- 
tatioo de l'impôt, ainsi que par la réduction tant du traitement 
afiecté aux emplois dans les colonies^ qui lui sont réservés^ que 
du produit des plantations, qui sont l'apanage des cadets; au 
cMitoiire, les persoimes enrichies par le commerce et par les 
manufactures s'élèveraient au premier rang, et la foule pomv 
rait édiapper aux angoisses de la faim. C'est ainsi que les ques- 
tions politiques se convertissent en questicms écon(Mniques. 

Quoique l'Angleterre soit réellement , cooune on le dit , un Aouns 
pays d'intâréts matériels , la question religieuse ne cesse pas 
d'y être fondamentale; et c'est un fait certain que les révolu* 
tions n'y réussissent qu'à l'ombre de la religion. En face des 
dissidents et des catholiques , dont le nombre s'accroît chaque 
jour^ les anglicans se trouvent en minorité dans la Grande-Bre- 
tagne; eux-mêmes sont divisés en deux sectes^ la haute et la 
basse Église^ de même qu'en Ecosse l'assemblée générale et 
les bénéfiders. De là l'irritation et la peur; de là aussi ces rv- 
gœurs que le vulgaire croît nécessaires pour éloigner les me- 
naces d'un parti opposé ; et quand les chambres retentissent de 
cris intolérants et même homicides contre les papistes , ce n'est 
pas l'effet d'une colère sincère , c'est l'expression du voeu de la 
midtitude. Pour en acquérir la conviction il suffit de voir la 
plèbe de Londres sortir de son ûegaie taciturne et de son calme 
famélique, pour traîner par les rues un mannequin représentant 
le pontife romain, et le brûler sous le Monument en hurlant : 
Malédiction sur le pape ! 

La pbûe religie^ise est surtout à nu en Irlande, où la foi dis- 
tingue encore parfaitement la condition de chacun. Les pauvres 
y sont catholiques, les propriétaires protestants ; ceux-ci gou- 
vernent, ceux-'là n'ont qu'à obéhr; l'orgueil parait naturel aux 
mis, conune aux autres la soumission (l). Si l'émancipation a 

(1) Aiûourdliui VtgfiM togUcane n'a que sept miJIe secUteurs» e'eet-à-dire 
k peine qd dixième des eatiioliqiies : elle tire pourtant de Tlle 20 miliions 
de flancs par an. Elle est divisée en quatre provinees eodésiastiqaes : celle 
d*Amag|i.( oà r<m compte plus de la moitié des anglicans), celle de Datilln» 
deCasbel» deTuam, aTCc trente^deux diocèses » 1»3S7 bénéOces» 3,450 pa- 
roisses. La moyenne du revenu d'un évèque s'élève à 175,000 francs. U y a telle 
paroisse où il n'y a qv'oD seul aagttean coMve 1,500 cat hol i q u e s | daipi d'au- 
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corrigé la loi politique^ la base féodale de VèHtcë subsitto 
encore 9 outre que la longue habitude de servir fait que le ca» 
tholique n'exerce ni ne coimatt bien ses droits ^ comme tout 
esclave émancipé de la veille. 

L'Angleterre opprime Tlrlande à l'aide de la rdigioa; et la 
taalheureuse Irlande se venge de l'Angleterre en versant' sur 
elle ses flots de mendiants, qui offrit leurs bras à meilleor 
marché que l'ouvrier anglais; c'est le ohfttlment de Pinju»* 
tice (1). 

La faction orangiste n'en continue pas moins de célébrer 
tous les ans avec solennité l'anniversaire de la batidlle de la 
Boyne ^ qui fat le dernier soupir de l'Iriande , aigrissant ainsi 
les haines d'un peuple humilié et affamé , qui n'a pas encore 
pardonné à ses vainqueurs. (yCkmnell ne cessa de tonner contre 
eux ; mais il ne s'associa pas avec les radicaux du parl^nent, 
parce qu'il réclamait la séparation législative : c Savei-vous, 
s'écriait-il , ce que signifie le cri de justice pour l'Irlande! D'a- 
bord l'abolition totale de la rente féodale qui sert à payer les 
dîmes; la protection de l'industrie iriandaise; la stabilité des 
baux 9 de [manière à encourager l'agriculture et à assurer au 
fermier un profit équitable pour son travail et pour son capital^ 
une représentation complète du peuple dm» la chambra à» 
communes par la plus grande extension possible du droit de 
suffrage et l'établissement du scrutin] secret; l'abolition ou une 
réforme radicale de la loi des pauvres ; enfin le rappd de l'u- 
nion^ qui est l'unique moyen d'obtenir le reste ()). » 

très 12 aiigtlcaos se trouvent en présence de 5,393 caiiioliqnes ; et poorttot 
les catholiques sont obligés de payer la dtme aux prêtres anglioani, 

(1) « Les Iriandais ont donné une fuaesis leçon ans olasiee laborieoais de 
l'Angleterre... Us leur ont «oseigné le funeste secret de limiter leurs beseios 
au strict entretien de la yie animale, et de se contenter, comme les sauvages^ 
du moindre des moyens qui suffisent à prolonger la vie,.. Instruites du flital 
secret de subsister avec le Juste nécessaire, les classes laborieuse», cédant 
•B perde à ta néeessitë , en pvtle à Texemple, ont psrda ce tootble ergneil 
qui les entraînait à meubler convenablement leurs maisons, à multiplier au- 
tour d'eux ces commodités décentes qui contribuent au bonheur. » Docteur 
Kay, Mural andphpsicai eonMion of thê wwrJHng clafie» êmpètged en 
the eoUon mf, in Manehêsiêr. 

(3) Les avantages qu'O'Oènnell se promettait du rappel de PimiOD sont 
exprimés dans sa lettre du mois de Janvier IS43, «dressée à ses eompâtrioles ; 

«Nous noas administrerons nons-mémes; 

« La oonsdence sera libi^ , la religion de même; 

« L'enseignensnt sera Ubre, et s^éleadni à loaias les elessee; 



O'Coimel Alt le premier lord maire catholique ; et |on le vit, um. 
(xmiine premier magistrat de la cité ^ en vertu du bill des cor*- 
porations, le rendre eA pompe à une messe solemiene célébrée 
daas l'église catiioUque^ en exprimant son espoir de l'entendre 
un joar dans l'abbaye de Westminster. 

Espérait-il tout oe qu'il demandait? Il &ut demander beau-^ 
eoup pour obtenir quelque chose, et dans les questions de nar 
iionalàé le temps ne compte pas. Ceux qui veulent rendre 
ririande digne de la liberté en la façonnant à la vertu tendent 
au même but qu'O'Gonnel. C'est ce que fait entre autres le père 
Mathew, qui enrôle des milliers de bourgeois dans les sociétés 
de tempérance. Mais on s'effraye quand on voit dans ce md<» 
hsureux pays tous les remèdes tourner à mal. C'est ainsi que 
lors de la disette de 1840, où des milliers d'individus périssaient 
littéralttnent de &im^ on proclama la liberté du commerce des 
giains. Aussitôt les seigneurs de l'Irlande, habitant pour la plu- 
part l'Anf^eterre, firent eortir le blé de ce pays pour le mieux 
vendre, et affamteent de plus en plus la poptdation^ ne faisant 
que trop ress(H*t» la nécessité d'une loi agraire; Le gouverne* 
ment dépensa des millions par centaines pour procurer au 
peaple des travaux publics; le peuple y courut^ et laissa les 
diainpa avis culture ; en sorte que l'été venu la moisson man*- 
qua. U Mut acheter des blés au dehors, ce qui fit sortir de l'tle 
la numéraire^ ce qui amena nombre de faillites. Depuis on en 
est veau à un remède héroïque : on a appliqué à l'Irlande la 
taxe dea pauvres; c'est là un grand pas qui constitue presque 
une réw^luHon. 

Les plaies intérieures de l'Angleterre sont venues de la réH^ 



<t La presse sera libre ; 

« Nous aurons un système de fermage fixe et déterminé ; 

" Notre dette publique sera réduite aux proportions primitives ; 

« UsroenQfMtoree Irleadaises deviendront prospères et même supérieures; 

« On verra les impôts diminuer» et ils oe pèsaront que sur les. produits 
exotiques que notre patrie ne fournit pas, 

« On abolirait entièrement Todieuse dtme ; 

« LesimpAtsextraordinaires, qui s'élèvent jusqu'à deux millions de livres ster* 
liog, ne seraient plot un bolooauste offert par ririande à l'ambition de l'An* 
gleterire, et oetle*€i ne nous eontraiodrait plus à pajer ponr sonlenir des 
guerres auxquelles elle nous oblige à prendre part. 

« Quatre millions de livres sterling, qu*on lève aujourd'hui en Irlande pour 
les dépenser en Angleterre ou au dehors , resteraient dans le pa3fs pour salarier 
nos ouvriers, encourager nos imtMfaeUireSy étendre notre eonmorce, » 
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gion, et c'est de la rdigion qu^eUe doit en attendre le remède. 
Le point important est là ; et ceux qui> en grand nombre^ s'ap- 
pliquent en Angleterre aux choses de la foi montent qu'ils 
l'ont compris. Il y en a qui s'égarent de plus en plus ^ ce qui 
doit toujoprs arriver lorsqu'on s'abimdonne au jugemâit privé. 
En Ecosse^ on établit en 1843 l'Église libre, dans le but de re- 
venir aux rigueurs di^ Covenant ; et déjà elle est devenue riche 
et puissante en haine de l'Église anglicane , qui domine dans 
le pays. Cependant les ftmes élevées comprenn^t le besoin de 
revem à la tradition universelle, et de rechercher quelque 
fond pour y jeter l'ancre dans la mer tumultueuse des opinicms. 
De là sortir^t les doctrines du Pusey. H publia, à partir de 
1833 , avec Palmer et Newman, dans l'université d'Oxford ^ 
une série de traités simples et d'une intelligence facile , sur le 
dogme, sur la constitution ecclésiastique , sur la controverse 
religieuse. Les trois collaborateurs répandirent aussi leurs 
idées sous la forme d'histoires et 'de romans, en proposant de 
croire ce que l'Église croyait dans les premiers âècles^ Il trou- 
vèrent à Cambridge et à Belfast des partisans et des c<Hitra- 
dicteurs. 

Les puséistes, ainsi qu'on les appela, répudient les réforma- 
teurs du seizième laiècle, comme purement négatifs, comme ne 
présupposant aucune foi et ne faisant autre chose que contre- 
dire. Ils déplorent la séparation de l'Église anglicane et de l'É- 
glise romaine, la seule qui possède la vertu de dévelq[>per. en- 
tièrement le sentiment religieux. L'Écriture'ne suffit pas, sdon 
eux, pour règle de la foi : il y faut aussi la tradition conservée 
par l'Église et d'après laquelle l'Écriture doit être interprétée ; 
ils acceptent en conséquence plusieurs dogmes traditionnels : 
quelques-uns n'hésitèrent pas à proclamer que l'unique moyen 
d'arriver à l'unité ecclésiastique était de se rattacher à Rome (1). 
Quant aux formes légales , qui seront toujours un grand obs- 
table à l'innovation, ils s'ingénient à démontrer que les Trente- 
neuf articles de la reine Elisabeth ne sont pas en contradiction 
directe avec le concile de Trente; tâche, à vrai dire, aussi dif- 
ficile que vaine. Ils introduisent aussi des rites; et les croix, les 
étoles, les cierges ont reparu dans leurs chapelles, ainsi que le 
bréviaire romain , quelque peu modifié. Toutefois ils n'accep- 
tent pas jusqu'à présent l'autorité du pape; et, soutenant que 

(1) La Tuba ConeardisBf de Waekerteth. 
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P%Iise anglicane est la seule véritable y ils exhcMrtent l'Église 
rmnaine à se purifier et à se réunir à elle. 

Le puséisme n'est pas encore un retour au vrai; mais c'est 
une protestation contre la théorie; fondamentale du protestan- 
tisme : il relève la dignité morale du clergé en épurant ses 
moeurs ; il accrottrautoritéde Fépiscopat^ quin'avait aucun pou- 
voir sur le peuple et moins encore sur le clergé, et qui se rédui- 
sait à TofiScede gentilhomme ecclésiastique. Qui nesenlPimpor* 
tance de ces premiers pas ? qui ne voit surtout que ce retour vers 
les anciens temps doit affranchir l'Église de la tyrannie du gou- 
veniemeht? On sait que, s'il s'agit d'ordonner un jeûne , cela 
regarde le parlement. Les bénéfices appartiennent à des laïques 
qui ne sont d'aucune religion, et la loi enjoint aux évéques de 
ne pas r^usser le candidat du patron> sauf le cas d'immo- 
ralité flagrante. Le docteur Percival soutenait que <x le souve- 
rain peut suspendre un évéque s'il le juge convenaMe^ tandis 
qu'un évéque ne saurait changer un iota du rituel sans l'ordre 
exprès de b couronne. » Le conseil privé s'assemble, et envoie, 
au nom de la volonté et du bon plaisir royal , une circulaire 
qui ordonne d^introduire une nouvelle prière dans le service 
habituel (l). 

Mais la discipline était bien différente dans les premiers siè- 
cles, comme l'attestent, à défauts d'autres preuves, les déclama- 
tions des historiens encyclopédistes, qui lui reprochent son in- 
dépendance. Un retour aux traditions primitives briserait donc 
la tyrannie de la haute Église; et avec la liberté, comme tou- 
jours, le triomphe de la vérité serait assuré. Le catholicisme 
lui-même s'étend. Pour ne rien dire de l'Irlande, que seul il 
console de tant d'abaissement et que seul il pourra relever, les 
conversions se multiplient : Peel a fait restituer aux collèges 
les dotations catholiques enlevées par la Réforme; le nombre 
des églises et des chapelles augmente (2), et l'espoir d'arriver à 



(1) London Gazette ^ 14 décembre 1841. 

(2) En Angleterre il n'y avait en 1792 que 30 cba|iellea catholiqnei et au- 
cun Goilëge. Maintenant on y compte 519 cbapelles, 43 églises, lo collèges» 
60 séminaires. 

En Irlande il y avait : 

En 1781. Bo 1888 

Protestents. . . .:......«... 700,451 1,515,221 

Catholiques 1,309,768 6,427,712 

Tolal. . . 1^,010,21» 7,942,933 
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l'umté âe lame entrevoir (i). C'est cet espoir qui décida Me IX 
en septembre 1850 à instituer un archevéqae catholique, et k 
rétablir en Angleterre l'antique hiérarchie. 

8i l'Angleterre a tant fait au profit de la civflisation sous une 
oligarchie sans entrailles et avee une religion officielle , à quoi 
ne pourrait-elle pas réussir une fois qu'elle serait arrivée à la 
démocratie et revenue à l'unité catholique? A coup sûr la con- 
version de rAngletenrè sarait le fait le {dus important de Tère 
moderne; car elle détruirait la cause première des maux in- 
teneurs, du paupérisme et de la servitude irl«idaisef elle ren- 
drait efficaces les missions en A^e , aussi stériles que dispen^ 
dieuses, et contribuerait puissamment à propager la dvibsation^ 
à laquelle la nation anglaise travaille plus que toutes les autres. 

MMW»»wpM».*tMi^»»i>*iw;^i»»MJ>>»»^i.— *— ^— — *i»M— Il ■ • ■ I—— «li^»^— *o ■ "— ■■! iii.iw ■■■■II* 



CHAPITRE XXIX. 

COLONIES ANGLAISES. INDE. CHINE. 

Pour se faire une idée de la puissance colossale où l'Angle- 
terre est parvenue, il faut considérer non-seulement sa prépour 
dérahce dans tous les événements européens, mais encore la 
prodigieuse activité avec laquelle elle se répand dans le monde 
entier et y propage son industrieuse civilisation. Il n'y a pas.de 
peuple moderne qui ait eu en partage à ce degré la patiente 
et courageuse ambition de conquérir et de conserver. En vou* 
lant demeurer l'unique maîtresse du sol^ raristocratie anglaise 
à contracté tacitement l'obligation d'assurer au peuple tous les 
profits de l*industrie, et en conséquence de lui procurer des 
débouchés y soit en Europe tant que la rivalité manufacturière 
ne deviendrait pas trop redoutable, soit en versant dans des 

(1) On lisait ce qui soit, en 1846, dans un journal catlioliiqae anglais ; 
n Quand Rome comprendra>t-elle enfin que notre caractère, à nous hommes 
du Nord , est bien différent de celui des méridionaux ? Quand se persoadera- 
t-elle qu'il existe une démocratie qui n'est pas hostile au christianisme, an 
amour de l'indépendance qui n'est pas du jacobinisme? Qnand elle sera eon« 
vaincue de ces vérités, quand elle aura rejeté au loin ses vieilles habitudes 
de timidité; quand un courage tout d'action, un courage d'homme aura rem- 
placé un courage tout passif, alors nous n'aurons plus à redouter un concor- 
dat. Josqiie-là ce mot doit inspirer de reffiroi. » 



Iftys lumvaiux Tabondance toi^ouro croiwante de oes prodiiit8« 
Tout peupla nu que To» décide àae vôtir vide les lus^esw de 
Meuoheeter; les merchands s'y emploient aveo ardeur pour 
déimoombrer leurs nuûsonsi» cooune les missionnaires par zèle 
idigieux. 

C'était dans ces idées que les Anglais se sont toujours hâtés 
de reconnaitre l'indépendance des colonies étrangères soulevées 
contre les métropoles : en effet ils y introduisaient aussitôt en 
grande quantité armes, denrées, marchandises^ et faisaient des 
traités de commerce avantageux, étant arrivés, les premiers. En 
explorant des mers ^oçore inconnues, ils découvraient des lies 
nouvelles, dont leur pavillon signalait la conquête au profit de 
la civilisation. C'est à eux principalement qu'est due celle de la 
Polynâ^^ mais nous devons expliquer toutefois que nous en-^ 
tendons par civilisation l'adoption de nos mœurs et souvent celle 
de nos vices. 

Quelques Européens étaient parvenus à s'établir dans la Non* 
veUe^Zélande; plusieurs naturels de l'ile étaient venus en Eu- 
rope, et en t ai 4 les missionnaires s'y installèrent; mais ils ne 
réussii^t pas à se concilier les chefs ni à les détourner de la 
guerre et des massacres. De nos jours, les gouvernements eu- 
fiqpé^is s'efforcent d'y apporter un peu d'ordre. Les colonies 
péoiteotîaires dans la Nouvelle-Galles du Sud reçoivent conti- 
aueUement des améliorations, et parviennent à utiliser, dans 
Fintérét de la société, des boùûnes qu'elle a r^etés de son sein. 

DepuiSrCent cinquante ans, les diverses communions protes- 
tantes d'Angleterre, d'Amérique et du continent européen ont 
fùttaè des sociétés pour propager le, christianisme, en y env- 
ployant annuellement plusieurs millions. Ces associations ont 
impriiué M malais et en chinois, dans les stations de Malacca , 
Canton, Batavia, Penang et Singapour, plus de quarante-quatre 
mille ouvrages de doctrine chrétienne , formant plus de sept 
cent cinquante miUe volumes; la plupart sont des Bibles, quoi- 
ipie oe ne soit pas le livre qui convienne le mieux à des bar^ 
baras<i)4 

Madagascar, située entre le iu^ et le %&" degré de latitude^ 
k l'entrée de l'océan Indien, sur la route de la mer Rouge , du 
golfe Pesaique , de riodostan« les lies de la Sonde, voisine des 
îles Maurice et Bourbon, fournit un ébène précieux et des bois 

(1) Tome XIII, page 629. 
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de ooDstruction ; de plus^ on exporte chaque année trentonieax 
mille bœufs des seuls comptoirs de Tawatawa et de Foulepointe. 
Mais les habitants ne ocmnaissent ni Divinité ni pudeur; et on 
les jugeait incapables de recevoir le christianisme , lorsque les 

tua. missionnaires parvinrent à pénétrer parmi eux. Ândrianampo- 
vine jeta les fondements de la grandeur des Hovas > peujde du 
centre. Plus tard^ le roiRadama^ qui lui succéda en laio, étendit 
son pouvoir sur Vue entière, qui, aussi grande que la France, 
n'a pas plus de cinq millions d'habitants de toute ooulear. 
S'étant converti à la foi sans changer de mœurs, il abolit pott^ 
tant la traite des esclaves et Tinfanticide surperstîtieux. Mais 

tm. Rànavalona, son successeur, a changé l'ancien ordre de choses 
et renié la foi chrétienne. Aujourdluii les étrangers sont tout à 
fait exclus de Madagascar, principalement les Français. 

Pendant la guerre continentale l'Angleterre étendit sa puis- 
sance en Asie, et s'empara de presque toutes les possessions des 
antres nations. Il n'est resté aux Français que le gouvemeoient 
de Pondichéry, de l'tte Bourbon, défendue par sa seijde positimi. 
Ils ont occupé tout récemment les Marquises , dans le grand 

im^ Océan. La compagnie hollandaise, la seule rivale de la cfxor 
pagnie britannique dans l'Orient, périt lorsque succomba la ca- 
pitale; et ses possessions, à l'exception de Ceylan, firent retour 
à la nation , qui se chargea des dettes , et en remit l'admini^ 
tration à une conimissicm de gouvernement. La Hollande resta 
à la paix avec très-peu de possessions en Afrique, quelques-unes 
en Amérique, mais beaucoup dans l'Océanie, avec Sumatra, les 
Célèbres , les Moluques et près de dix millions d'habitants. Ui 
nouveau système qu'y introduisit le général Yan-deivBoseh (i)» 
secoua l'inertie des iiidigènes , en assurant une rémunération à 
leur travail. En 1889, Java produisait cinquaite-six millions 
de kilogrammes de café, qusHrante millions de sucre, sdxante- 
huit milliers d'indigo ; et comme le monopole y est aboli , tout 
bâtiment y est admis en payant un droit élevé. La ciqpitale de 
rtle est propre, régulière, active cmnme les cités (hollandiûseset 
riante de végétation comme celles de l'Asie ; mais le climat tue 
ceux qui vont y chercher la richesse. Batavia étale une opu- 
lence orientale avec un luxe européen ; les Ghinds, qui y smi 
nécessaires et méprisés comme les juifs , y font un commerce 
très-actif. 

(I) Tome Xlll, page 372. 



Il décembre. 
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Les HoUaniiÉis une fois abattus dans Tlnde ^ l'Angleterre ne 
se trouva plus avoir en présence que les naturels. Après avoir 
conquit le Mysore^ elle changea sa politique^ et rendit sa domi- 
nation immédiate, d'indirecte qu^elle était; elle dépouilla ses 
alliés^ ou les réduisit à recevoir des garnisons et à payer tribut. 

On appelle proprement Indostan la patrie de Tlnde au nord indotcan. 
du fleuve Nerbuddah ^ où s'élève Delhi. Les territoires du Nid- 
zam^ des radjas de Bérar^ de Sattara sont situés entre le Ner- 
buddah et le Kistna. Le Karnate , le Malabar et le Mysore s'é- 
tendent du Kistna au cap Comorin. De Delhi à Tomboudra^ la 
confédération des Mahrattes occupait neuf cent soixante-dix 
milles du nord au midi y et neuf cent de la baie du Bengale au 
golfe de Gambodje; elle comprenait quarante millions d'âmes^ 
dont un dixième de musulmans^ le reste d'Indiens ^ distribués 
en cinq États, sous la souveraineté nominale du radja de Sat- 
tara. Nous avons dit plus haut comment le peschua s'était sut)- 
stitué en fait à ce radja; mais lui-même fut subjugué par Maadji- 
Scindia. Le père de ce dernier était chaîné de garder les pan- 
toufles que le peschua laisse à la porte en entrant chez ses 
femmes. Son maître , sortant un matin de leur appartement^ 
le trouva endormi ^ mais tenant les pantoufles serrées sur son 
sein. Ce dévouement à son devoir lui valut de l'avancement ; 
et son fils, qui lui succéda dans sa charge , affecta longtemps 
de porter à sa ceinture une paire de babouches' en souvenir de 
saa origine. 

Il grandit sous unehunùlité feinte, et finit par être assez puis- 
sant pour lever une grosse armée , disciplinée par un officier 
savoyard nommé Boignet. Il convoitait Delhi , quand il y fut 
appelé par Schah-Alem, dernier héritier d* Aureng-Zeb, afin qu'il 
Tarrachât à la tyrannie de son ministre Goulam, qui l'avait dé- 
pouillé et rendu aveugle. Scindia courut à son aide , et fit 
périr l'usurpateur dans une cage après Tavoir mutilé. Mais 
il retînt Tautorité , et ne laissa au roi aveugle que la ressource 
de vivre d'aumônes. 

Son successeur, Daoulet-Rao-Scindia, marcha sur ses 
traces, et se confia entièrement aux Français. Assez malavisé 
pour ne pas s'opposer à la ruine de Tippoo' Saëb, il refusa de 
partager ses dépouilles. Les Anglais comprirent par là qu'ils 
n'avaient rien à espérer de lui; ils firent donc savoir au peschua 
qu'ils lui prêteraient assistance s'il voulait s'affranchir de son 
puissant sujet. Le colonel Wellesley, frère du gouverneur, qui 

T. XIX. 10 
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s'était déjà signalé dans le gouvernement de Seringapatnam. et 
qui , sous le nom de duc de Wellington^ devait aider un jour 
à la restauration des Bourbons, fut envoyé pour rétablir ce pes- 
chua. lipoussa alors la guerre contre les Mahrattes, et se montra 
à la fois grand général et politique habile dans des pays où cha* 
que victoire était une perte, où chaque conquête augmentait le 
«» octobre "^'^'^^^ ^^ ennemis, la puissance des Mahrattes fut écrasée 
dans la plaine d'Argam; et TAngleterre, maltresse des Indes, 
ayant transféré du sud au nord le centre de son autorité, toucha 
le territoire des Séikhs. 

A Wellesley succéda lord Gornwallis (1804), puis George 
Barlow (1805), qui tous se promettaient de ne plus conquérir, 
de consolider la paix , et qui pourtant furent toujours entraînés 
à la rompre. Les chambres anglaises cependant ne cessaient 
de blâmer le système des conquêtes; il fallut y substituer celui 
du protectorat et des alliances^ mensonge qui contraignit de 
laisser aux vaincus leurs mauvaises administrations, sans 
toutefois éviter la guerre. 

Lord Minto revînt à la politique active de Wellesley. Has- 
tlngs, son successeur, répétait qu'il fallait conserver à force 
ouverte ces sources de richesses. A peine arrivé dans Tlnde, il 
18M. prévit une crise prochaîne , et s'y prépara. ^Les Gourkas mena- 
çaient la frontière orientale des possessions britanniques ; les 
Pindarris envahissaient la partie septentrionale; les Mahrattes 
et les Radjepoutesépiaientl'occasion de secouer le joug. Hastings 
anéantit les Pindarris , réduisit un grand nombre de radjas à 
se soumettre à l'Angleterre ; et la confédération mahratte tomba 
du même coup. La compagnie étendit ainsi son autorité di- 
recte sur les deux tiers de la péninsule et son influence sur le 
reste. Elle revêt du pouvoir nominal quelque famille souve- 
raine; mais il est exercé de fait par un résident anglais^ qui 
commande un corps de troupes recruté parmi les naturels^ 
sous les ordres d'officiers européens. Juge des contestations 
internationales, comme le Grand Mogol dans ses beaux jours, 
il n'a de comptes à rendre qu'à son gouvernement. 

A peine lord Amherst eut-il succcédé à lord Hastings qu'il 
. lui fallut porter la guerre dans le Birman , vaste empire despo- 
tique et héréditaire, formé de ceuxd'Ava, de Pégou , de Mounni- 
pour, d'Arakan et deTénassérim. Il s'étend entre le Thibet 
au nord , la Chine et Siam à l'est , la baie de Bengale et les 
établissements anglais au couchant, Malacca au midi. LesBir* 
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mans vaincus virent bientôt leurs frontières largem«it en- im. 
tamées. 

L'empire indo-britannique une fois pouasé si loin^ il fallut 
l'organiser : c'est à quoi s'appliqua Bentinck , sans reoourir aux im 
moyens extraordinaires de la guerre, en luttant contre les 
difficultés intérieures et contre un déficit de plus de treize mil- 
lions sterling, n fit tout examiner publiquement; il régla l'ad- 
ministration , réprima les bandits, combattit les coutumes 
barbares , [telles que le sacrifice des veuves sur le bftcber de 
leurs maris; fit des enquêtes dans l'Inde centrale , voyagea 
beaucoup, introduisit la navigation à vapeur et la liberté de la 
presse. « L'Inde, disait-il, ressemble à ce qu'était jadis r£urope : 
a même ignorance, même superstition, même croyance à la 
« magie , aux enchantements ; même fo: aux présages et à 
a l'astrologie; des sacrifices humains et d'autres coutumes 
a repoussantes. L'influence graduelle des Européens sur l'im- 
« mense population indigène peut seule y substituer Taisance 
a de la vie domestique , la sécurité des biens et des pensomies, 
(E l'éducation morale, o 

Les Anglais ne sont point allés dans llnde pour y trouver la 
liberté du culte, comme dans TAmérique septentrionale, ou pour 
y faire des conversions, comme les missionnaires puritains, 
mais pour y chercher la richesse. Us n'y portent donc point les 
manières polies , mais leur roideur peu aimable et des habi«- 
tudes choquantes pour ce pays. Lem*s femmes, au lien des vê- 
tements pompeux de l'Orient, y portent des toilettes passées de 
mode en Europe et qui sont dans llnde incommodes et ridi- 
cules. Les hommes mangent et fhment tout le jour, vivent 
isolés, pour se dispenser des convenances, et ils se livrent à ces 
fantaisies excentriques déjà communes dans leur patrie. Ils 
exigent le respect des habitants, et ne se soumettent pas même 
aux simples ménagements dans leur conduite extérieure. Us 
mangent des mets défendus, laissent leurs femmes se prome- 
ner au bras d'un autre, dansent pendant l'été, chantent à table 
et se livrent à toutes sortes d'actes qui sont autant d'abomina- 
tions aux yeux de ces peuples. 

Au milieu de cette nature exubérante qui fait que tout se trouve 
chez eux dans la proportion de notre cheval à leur éléphant, 
les Indiens aiment l'extraordinaire. Il leur faut des canons 
énormes, une poésie immense, une mythologie à millions dedieu 
des fêtes de peuples entiers. Les Anj^ais ont, au ccmtraire, 

10. 
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un culte prosaïque , des manières compassées , des habitudas 
nullement grandioses^ une économie étroite, des qutditésloua- 
bles, mais minutieuses. C'est le profit seul qu'ils cherchent; et, 
sans affecter la toute-puissance, ils respectent peu les gouverne- 
ments particuliers. 

L'esclavage subsiste encore de fait dans rinde. Le monopole 
du sel pèse lourdement sur des populations qui ne vivent que 
de végétaux. Le pays^ d'industriel qu'il était, est devenu agri- 
cole; on lui envoie des tissus d'Europe y et on lui demande du 
sucre f du coton, surtout de l'opium, dont la culture imposée 
par la force rapporte très-peu à celui qui s'y livre. Aussi^ loin 
d'absorber l'argent de l'Europe, c'est l'Inde, au contraire , qui 
en exporte. Le gouvernement anglais ne fait point /le travaux 
publics pour le bien de tous : il en résulte que des ruines rem- 
placent les palais , et que les chacals errent aux lieux que les 
hommes ont désertés. 

L'Indien est encore comme il y a un siècle, comme il y en a 
vingt, paresseux, insouciant, routinier. On ne trouve pas encore 
dans sa demeure une chaise, une table, une cuiller, une four- 
chette, n couche sur une natte, et c'est à peine s'il a assez de 
linge pçur en changer une fois : nous parlons de celui qui est 
riche. Les autres ont la terre pour lit, et vont nus. L'orfèvre 
emploie encore des instruments grossiers pour finir, avec une 
patience incroyable, des ouvrages qui excitent l'admiration de 
l'Europe. Le laboureur brise la glèbe avec une bêche longue à 
peine de deux pieds, ce qui l'oblige à se tenir courbé. Il blan- 
chira continuellement sa maison, mais ne balayera pas la pous- 
sière sur l'aire où il dépose sa récolte ; et ce n'est qu'après 
avoir terminé cette opération qu'il aura quelque soin de sa de- 
meure, n ménagera un filet d'eau pour son champ de riz, et il 
ne s'occupera pas du conduit qui le lui 'amène, il tremblera à 
l'idée de périls imaginaires , et s'endormira sur le chemin où 
passe le tigre et le serpent. 11 épargnera sur sa nourriture et sur 
celle de sa famille, puis il vendra les bijoux de sa femme et de 
sa fille pour s'engager dans un procès, pour acheter témoins et 
juges, unique moyen qu'il croit propre à lui en assurer le gain. 
Mais tandis qu'il soutiendra un procès sans fin pour la valeur 
d'un centime , il verra sans s'émouvoir son voisin assassiné à 
ses côtés. Lorsque ensuite arrive le moment de marier sa fiUe, 
celui qui s'était réduit à l'eau et à une mince ration de riz pro- 
diguera tout, invitera parents et amis, musiciens et danseurs. 
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11 se procurera dePargent àtrois pour cent par mois pour régaler 
ses convives^ les héberger tous pendant quinze jours, et ne les 
renvoyer qu'habillés entièrement de neuf. L'usage de la caste le 
veut ainsi. 

Les enfants \(mi à l'école tout nus, et écrivent encore sur la 
poussik*e devant la porte. Celles que les Aillais ont introduites 
dans le pays les perfectionnent dans l'étude de leur tiiéologie 
et dans celle des lois nationales^ afin de former des magistrats; 
mais sans les préparer à une réforme fondamentale^ qui ne se- 
rait possible que par la suppression des castes. Or^ les Anglais 
ont résolu^ au contraire^ de les respecter, hotû Bentinck affran- 
chit les Indiens de la peine du fouet alors qu'il la maintenait 
pour les Européens , ce qui dut augmenter chez les premiers 
l'orgueil de leur supériorité. Quand des troupes indigènes et an- 
glaises sont embarquées ensemble^ il est tr^nsévèrement pres- 
crit aux soldats européens d'éviter tout contact avec les cuisi- 
nes des Indiens. L'eau destinée aux uns et aux autres y ainsi 
qu'aux musulmans^ est tenue à part. On laisse chaque caste 
préparer séparément ses aliments. Jusque dans les chapelles des 
missionnaires protestants, le brahmine et le chatrya sont sépa- 
rés du soudra et du paria ; et l'on dirait qu'il ne leur est ensei- 
gné du christianisme que l'obligation de s'humilier et de par- 
donner les injures. Or cpi'est-ce que le christianisme sans son 
dogme de l'égalité? 

Cependant les Anglais sont arrivés à faire cesser les sacrifices 
des veuves , l'infanticide , l'association meurtrière des Tadjis. 
Les théâtres à l'européenne se multiplient; le nombre des mé- 
tis va croissant^ et des princesses épousent des aventuriers euro- 
péens. Dernièrement Hardinge a déclaré que les emplois se^ 
raient donnés au concours à ceux qui auraient le mieux profité^ 
dans les écoles, des cours de langue et de littérature anglaises. 
Les Indiens consentent à s'embarquer malgré leur préjugé contre 
la mer, et on les transporte au delà du Gange. Pourquoi donc 
n'entreprendrait-on pas de détruire cet autre préjugé , plus 
funeste encore^ de la séparation des castes; de les soumettre 
au même code , aux mêmes tribunaux ; de les mêler dans les 
écoles^ dans l'armée, dans les emplois; de les admettre sur- 
tout sur le même pied à la communion de la parole céleste et 
du pain consacré (i)? 

' (1) D£ Waren, VInde anglaise eniSiZ; PariSi 1843. 
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8aD8 cela 9 les IndieDa seront à jaipais [ioc^Hibles d'énumcH 
pation; et « par aventure ils étaient arrachés à TAngleterre^ 
elle les aurait laissés dans l'impossibilité de se gouverner eux- 
mêmes. Les enfants qui naissent dans Tlnde de parents anglais 
meurent presque tous ; il s'ensuit qu'il ne pourra jamais se 
former une Inde anglaise» 
u eompa- Nous avons dit ailleurs l'histoire de la compagnie des IndeSj 
et l'emprunt de 900,000 livres sterling que la guerre contre 
Hyder-Àli et contre la France l'avait obligée de réclamer du 
gouvernement. On avait songé alors à réformer son statut : on 
créa , sous le ministère Pitt^ le bureau de contrôle pour les af- 
faires des Indes, composé de si^ membres du ministère, aux* 
quels furent soumis tous les actes militaires et civils^ quoique la 
oompaguie restât encore souveraine quant au conmierce. La 
dette ne diminua pas pour cela, et, en 1799 la compagnie se 
trouvait en déficit de i,si9,ooo livres sterling. Lorsqu'elle se 
fut agrandie des États de Tippoo-Saêb et de ceux des Mahrattes^ 
le revenu territorial, qui en 1797 était de s millions de livres 
sterling, s'éleva à is millions en 1805^ la dette augmenta en 
proportion» cm le déficit fut de 3,269^000 livres sterling^ et ne 
fit que croître depuis. 

Le privilège de la compagnie expirant au mois de mars 1814| 
on accorda, sous certaines réserves, la liberté de trafiquer dans 
rinde à tout bâtiment moindre de 350 tonneaux, esa laissant à 
la compagnie la domination du pays et le oonunerce avec la 
Chine jusqu'en 1881 . La compagnie n'en éprouva nul préjudice, 
et ses affaires prospérèrent alors; elle avait encaissé eu 1824 
18^915,300 livres sterling, et elle n'en avait dépensé que 
9,490,777 : ainsi elle se trouvait en bénéfice de^ 3^724,523 livres 
sterling malgré la guerre des Birmans; et aussitôt la suppres- 
sion du monopole il fut exporté d'Angleterre cinquante ou 
soixante fois plus de tissus qu'auparavant* 

Peel soumit à la chambre des communes , en 1830 , les ar- 
rangements pris entre le ministère et la compagnie a pour ga- 
rantir aux habitants de ces régions lointaines la jouissance de 
leurs droits , de la liberté individuelle et des fruits de leur in- 
dustrie ; les dédommager des souffrances et des injures passées^ 
les consoler^ à force de bienfaits , de la perte de leur indé- 
pendance. » 

Par le statut' de 1833, la patente de la compagnie fut prolon- 
gée de vingt ans, non plus toutefois comme association com- 
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merciale^ maift comme société de gouvernement, autorisée seu- 
lement à percevoir les impôts Jusqu'en 1^54 y et à régler les 
revenus de son ancienne conquête au moyen d'une cour corn'* 
posée de vinfift-quatre directeurs 9 sous la surveillance du con«* 
seil d'État. Ses propriétés mobilières et immobilières furent at- 
tribuées à la couronne; mais on lui en laissa l'usufruit pendant 
toute la durée du privilège. Son capital de 6 millions de livres 
sterling est divisé en actions^ qui peuvent être achetées par 
tout le monde. 

Ici se termine Thistoire de la compagnie des Indes, mais non 
tous les embarras que ses conquêtes ont causés à l'Angleterre* 
Les discours contre s(»i esprit envahisseur sont devenus un lieu 
commun : cependant en aucun pays on n'opéra avec autant 
de publicité; et tous ses actes ont été d'abord exposés aux at- 
taques de l'opposition, puis soumis à des enquêtes. Son histoire 
nous révèle comment un premier pas ^itraina inévitablement 
à un second, et comment chaque conquête donna un nouveau 
voisin, qui bientôt devint un ennemi qu'il fallut combattre, 
jusqu'à ce que sa chute mit le vainqueur en présence d'un en** 
nemi nouveau* 

Les Anglais espéraient, il y a peu de temps encore, que le 
fleuve Indus, sur lequel ils croient avoir le droit sacré que la 
Providence donne à l'intelligence et à la justice sur l'ignoranoe 
et la force brutale, pourrait devenir pour leurs possessions une 
limite et une barrière en même temps qu'une voie commer-^ 
dak : on supposa qu'il traversait des populations riches et p»^ 
cifiqoes. Afin de reconnaître son cours et de l'ouvrir à la navi^ 
gation européenne, ils y envoyèrent une expédition, dont 
Alexandre Bûmes nous a tracé le rédt (t) 

Situé entre l'Himalaya , Tlndus et la Perse , l'Afg^iaHistan a Afghanistim. 
été la route choisie par tous les conquérants. Les peuples qui 
Fhabiteni croient descendre des huit tribus juives transportées 
dans ce pays par le» Perses; ils ne sont pas timides et soumis 
comme leshabitants de l.'lndostan, mais nobles et simples^moins 
pédants que les Persans, mais instruits^ quoique miÂométans* 
Le système ainastique seconserve chez eux, et Bûmes y a connu 
un prince qui avait eu soixante enfants, et ne pouvait se rappeler 
Gombioa \\ lui en restait de vivants. Dost^Mohammed comptait 



(t) Relation â^un voyage au Kaboul dans les années 1836 , 1837 et 

fSU. 
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dix-sept frères. Les Afghans avaient conquis ]a Bactriaue et lé 
Hérat- jusqu'aux rives de l'Oxus^ et poussé au midi jusqu'à l'O- 
céan : après avoir franchi VIndus, ils soumirent le Kadienûre^ 
firent des excursions dans Pendjab^ pays de trois cent quarante 
milles en longueur sur deux cents de largeur qui a trois millicHis 
et demi d'habitants et 63 millions de revenu. L'Afghanistan 
compte à peine quinze millions d'habitants; car ta population y 
va décroissant comme dans tous les pays mahom^ns; on n'y 
trouve que cinq villes : Peschauer^que Ton rencontre d'abord en 
venant de Tlndus; Kandatiar, capitale de la partie occidentide; 
Kaboul , de celle du nord ; Hérat^ près des frontières du nord- 
ouest; Ghaznah^ célèbre pour avoir donné naissance à Mah- 
moud Gaznévide j le premier musulman qui ait envahi Tlnde. 
Les tribus desGhîlziset des Douranis s'y députaient la préémi- 
nence dans le siècle passé. C'est à cette dernière qu'appartenait 
Hamed-Schah , compagnon de Nadir ^ qui, ayant conquis 4out 
le pays, se courcHina roi à Kandahar , et transmit à son fils 
Timour l'empire qui fut appelé des Douranis. C'était le plus 
puissant de l'Asie après la Chine; car il avait une étendue de 
trois cent soixante-quatre lieues du nord au sud^ sur quatre 
cent quatre-vingts de l'ouest à l'est. L'Indus le sépare au levant 
de rindostan y et une langue de terre cultivée à travers un dé- 
sert de sable. le joint à la Perse. Les quatre fils de Timour se 
disputèrent ce royaume^ qu'ils perdirent; et Mahmoud Kamram 
conserva seulement Hérat, capitale du Khorassan afghan^ tandis 
que Dost' Mohammed^ chef des Barouksis^ s'établissait à Ka- 
boul^ un de ses frères à Ghaznah , et un autre à Kandahar; et 
tous trois restaient ennemis* 

siker. La défaite des Mahrattes et la destruction de l'empire du 
Mogol profita non-seulement à Hamed, mais encore aux Séikhs, 

1768. robustes adeptes d'une secte qui cherche à concilier le brah- 
misme avec l'islamisme. Ayant attaqué les Afghans^ ils en vin- 
rent même à s'emparer de Lahore, qui leur assurait la posses- 
sion de tout le Pendjab; et ils divisèrent leurs conquêtes en 
douze principautés indépendantes ( misali ) sous des chefs par- 
ticuliers ( sirdars ), qui se réunissaient deux fois l'an en assem- 
blée générale pour déUbérer sur les intérêts communs. On sentit 
bientôt les inconvénients de celte organisation dans les guerres 
qu'ils se firent entre eux , et auxquelles Randjit-Sing (roi lion ) 
dut son agrandissement. Voyant l'Afghanistan en proie aux dis- 
cordes^ il comprit la puissance d'une volonté ferme, et fit de La- 
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hore le centre de ses opérations. îi s'entendit avec lord Lakc y 
gouverneur général des Indes ^ trop heureux de s'assurer au 
moins dé sa neutralité au moment où il avait lés Mahrattes sur 
les bras. Randjit-Sing s'empara alors de quelques territoires 
des Afghans^ ce qui lui donna de l'argent et de la confiance; et 
il introduisit dans son armée l'organisation militaire des cipayes, 
troupes au service de la compagnie. Il put ainsi s'ériger en pro- 
tecteur des autres sirdars, et réduisit sous son obéissance toutes 
les provinces situées sur la rive gauche de l'Indus^ entre autres 
le Moultan et le Kachemire. L'Italien Ventura et le Français 
AUard y anciens officiers de Napoléon , initièrent ses troupes à 
la tactique européenne ; et, après eux, Court, élève de l'École 
polytechnique, compléta leur éducation militaire. 

Secondé dé la sorte, il profita du moment où les Anglais 
combattaient contre les Birmans pour passer l'Indus ; et lorsque 
la dynastie des Douranis venait d'être renversée par les Ba- 
rouksis, à la suite d'une guerre civile qui avait épuisé les 
Afj^ians, se jetant au milieu de ce confit, il leur porta le der- 
nier coup par la prise de Peschauer. 

Si nous en croyons les généraux Allard et Ventura, l'armée 
de Randjit-Sing fut portée de trois mille hommes à quatre* 
vîngtr<iaatre mille, dont vingt mille de troupes régulières, avec 
trois cent soixante-seize pièces de canon et trois cent soixante- 
dix escarpines, transportées à dos de chameau. Les revenus 
étaient évalués à 135 millions de francs, sans compter un trésor 
particulier de 250 millions. Il n'y avait ni institutions politi- 
ques, ni lois écrites, ni système d'administration et de justice : 
tout y dépendait du caprice du souverain et de la fortune. 
B était entouré de l'éclat que proéui*e la gloire militaire; 
quant au peuple, il croupissait dans la superstition et dans l'i- 
gnorance, avili par l'exemple de Randjit-Sing, qui ne connais- 
sait ni probité ni pudeur, et ne mettait point de bornes à ses 
passions. 

A sa mort et celle de Kourrouck, son fils imbécile, le trône tm. 
fut occupé par Shere-Sing, dont la naissance était illé^time; 
homme résolu, mais sans frein. Le ministre Dhyan-Sing, l'ayant 
fait assassiner, extermina la famille détrônée ; mais il fut tué 
lui-même par Adjet-Sing, dont la main avait consommé tous 
ces meurtres. 

Sous les successeurs chancelants de Rand}it-Sing, les Afghans 
auraient pu s'avancer jusqu'à Delhi s'ils n'eussent été teq^s w 
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respect par les Anglais, qui avaient réuni aux trois présidences 
de Bombay^ de Madras et du Bengale celle d'Agra y beaucoup 
plus voisine du Pendjab. Les Séikhs^ grands amateurs de procès, 
y portent souvent leurs contestations à juger. Or, craignant que 
leurs ennenûs ne s'emparassent d'un territoire fertile qui leur 
appartenait et qui forme la limite orientale du Pendjab, ils 
chargèrent les Anglais de les défendre, leur abandonnant en re- 
tour la succession de tous ceux qui mourraient sans héritiers* 
L'opium et Teau-de-vie muHipUèrent tellement les décès que 
les Anglais tardèrent peu à se trouver les maîtres du pays; et 
ils y étabUrent un fort avec un surintendant. Ils acquirent ainsi 
une influence dominante sur les Séikhs , au grand dé(^sir de 
Dost-Mohammed, qui , à la tète des forces réunies de la Perse 
et de TAfghanistan, épiait le moment de tomber sur les Séikhs, 
détestés des A^hans, tant par motif de religion qu'en raison de 
leur indépendance. C'est ce que les Anglais ne voulaient pas 
souffrir par suite du dessein qu'ils avaient d'ouvrir Tlnde au 
commerce. 

L'intérêt des Anglais est évidemment qu'aucune autre puia- 
sance ne prenne pied dans l'A^e centrale ; cependant ils ne 
cherchent pmnt à y acquérir de territoire : mais les intrigues 
de la Russie les obligèrent» en isas, de passer l'Indus pour re- 
mettre Schah*Soudja sur le trône afghan. Ils commirent une 
faute en voulant nm pas conquérir l'Afghanistan, mais lui 
imposer un priaoe méprisé, et en s'aliénant ainsi Dost-Moham* 
med, qu'ils auraient dû plutôt fortifier comme barrière contre 
les Russes. Mohammed se tourna alors vers la Russie, qui eor- 
voya aux Persans de§ émissaires pour les pousser à la guerre 
et des officiers avec Taide desquels ils mirent le siège devant 

«38. H^at, L'Angleterre se vit contrainte de prendre les armes et 
de vmvQrsex Dost-Mohammed, contre le vœu du pays. 
Guidéapar Humes , héros infatigable , le premier Européen 

iM». qui ait remonté Tlndus, les Anglais conquirent le Sind et ffai^ 
chirent l'Indus ; mais les montagnes du Bosan leur opposèrent 
de graves difficultés et un froid meurtrier • Les Hindous, chez 
qui se réveilla le fanatisme religieux , firent comme les Russes 
à Moscou : ils se retirèrent m détruisant tout, et entrdnèreot 
ainsi les Anglais dans l'intérieur. Mais la témérité des envahis- 
seurs parut bien excusée par la conquête d'un royaume aussi im- 
partant; et ils se trouvèrent établis au Kaboul,{point d'intersec- 
tion des deuxgrandesroutes qui viennent de laPerseet de l'Inde. 
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La chute des valeureux Afghans découragea toute TAsie 
ceatrale; mais trois aos après Kaboul se souleva; Bûmes fut « norembre. 
massacré ', cinq mille hommes résistèrent pendant deux mois à 
cinquante mille insurgés^ sans feu» sans vivres et sans munitions. 
On évalue à treize mille le nombre des hommes qui périrent 
dans cette circonstance^ et ce fut à peine si quelques individus 
épars purent s'échapper. 

Le pire de cette défaite, ce fut la nécessité de se venger, de 
conquérir^ de s'étendre encore. Lord Ellenborough, en prenant *«*^ 
le gouvernement des Indes, avait désapprouvé son prédécesseur 
lord Aukland et sa politique agressive , déclarant vouloir se 
renfermer dans les limites du territoire. Mais il fut contraint de 
faire la guerre à l'Afghanistan pour relever le prestige tombé. 
Le drapeau anglais flotta de nouveau à Kaboul, puis il se retira 
volontairement ; mais quelle frontière donner à l'Inde anglaise? 
Fallait-il s'arrêter aux déserts qui séparent le Sind de l'Indos- 
tan? Cependant ce pays domine l'embouchure de Tlndus et le 
comjiiercede toute l'Asie centrale. Ellenborough reconnut donc 
la nécessité de le réunir à l'empire. Le Sind, situé entre l'Af- 
ghanistan^ le Pendjab , le stérile Bélouchistan et la mer, était 
gouverné par des émirs indépendants^ protégés, depuis 1838, 
par des traités avec les Anglais. Mais Ellenborough chercha des 
prétextes ; il chicana les émirs, et réduisit les traités à des sti- 
pulations de servitude; enfin il réunit le Sind aux possessioi^s 
britanniques. Des accusations graves s'élevèrent à ce sujet con* uu. 
tre lui , et il fut rappelé pour avoir à se justifier devant des 
juges; mais il semble que la Grande-Bretagne soit obUgée fa- 
talement de s'agrandir malgré elle dans ces contrées. A peine 
se fut-eUe retirée de l'Afghanistan que Dost-Mohammed réta- 
blit dans le Lahore tout ce qu'elle avait détruit ; il en exclut 
ses monnaies, et réorganisa l'armée. 

A peine un nouveau gouverneur, lord Hardinge , fut-il arrivé 
dans rinde avec les intentions les plus pacifiques qu'il eut à 
recommencer la guerre. Tant que l'Angleterre espéra trouver 
parmi les Séikhs un chef capable de réunir les débris épars 
du sceptre de Randjit-Sing, elle s'abstint d envahir leur pays. 
Mais voyant le désordre s'accroître et le despotisme militaire 
s'établir, elle passa l'Indus , assujettit le Pendjab après une ba- 
taille où elle essuya peu de pertes , et i conclut une paix glo- 
rieuse. Aux termes de la convention de Koussour (18 février 
1846) et des modifications postérieures, le royaume de Pendjab 
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fut conservé; cependant tout le territoire entre le Bedjah, Plndûs 
et l'Himalaya^ y compris les provinces de Kachemire et de Ha- 
zara^ fut cédé aux Anglais. Lord Hardinge a investi d'une partie 
de cette acquisition Goulab-Sing^ en qualité de vizir, et il a 
lusse l'autre à son ancien possesseur. L'armée séikhe a été ré^ 
duite à vingt raille hommes après remise aux Anglais de tous 
les canons employés contre eux et payement d'une indemnité 
de 12 millions et demi, fixée d'abord à 37 millions et demi. 

Reste à savoir combien de temps ces États morcelés pourront 
se maintenir contre le voisinage européen. 

Cependant la Russie y toujours repoussée avec tant de vigi- 
lance de l'Asie centrale , s'avance avec la Perse jusqu'à Hérat , 
occupant ainsi d^uis la mer Caspienne jusqu'à l'Indus. Kosk 
est aussi sous son influence , ainsi que toute la Transoxiane. 
Ce pays obéit à Nasir-Oullah^ qui^ appuyé par la Russie et 
secondant ses desseins, s'est substitué aux petits princes et exerce 
une tyrannie farouche (l) sous le masque d'une profonde 
dissimulation^ dont Burnes fut la dupe. Ainsi la Russie emploie 
la force ouverte pour arriver à ses fins; l'Angleterre ne Voo- 
cupe que de grossir ses recettes : ni l'une ni l'autre ne cher- 
chent à civiliser. Mais le contact de ces deux colosses multijdie 
les éventualités de guerre. Ce sera peut-être dans ces contrées 
éloignées que se débattra la question de savoir laquelle de ces 
deux puissances , menaçantes pour l'Europe , devra finh* par 
l'emporter. 

Aujourd'hui l'empire indo-britannique s'étend à travers le 78® 
méridien de Greenwick^ du cap Comorin au Bissahir, du 80® 
au 31® 30' de latitude nord^ sur un espace de huit cents lieues, 
et, de l'embouchure de l'Indus à celle du Bramapoutra, sur 
un territoire de sept cents lieues au moins, surface ^ale à 
celle de là moitié de l'Europe. Il a cent cinquante millions de 
sujets immédiats Qt quarante-sept millions de protégés, sans 
xïompter ses acquisitions isolées sur les côtes méridionales de 
l'Ava. L'armée anglaise qui y est employée se compose de deux 
cent quatre-vingt-sept mille hommes, dont cinquante mille 
Européens. Le revenu annuel, eu 1840 , 1841 et 1842, a pro- 
duit 21,239,417 livrés sterling; il s'est élevé à 22 millions 
lorsque le commerce de l'opium eut repris. La compagnie avait 



(1) Il suffira de citer la Khanah-kahva, c'est-à-dire Mange-vifs, où les 
prisonniers sont dévorés par des puces de mouton, qu'on y conserre exprès. 
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en caisse, au moins de mai t848, la somme de 8,532,067 livres 
sterling, et sa dette était de 35,703,776 livres, dont elle paye 
rintérêt moyen à raison de 4 3/4 (1). 

Ce fut encore à cause de Tlnde que l'Angleterre fut obligée 
de &ire la guerre aux Chinois, ce peuple dont voici Foccaâon 
de nous occuper. 

Les agitations de TEurope , au commencement de ce siècle, oum. 
ne furent pas senties dans l'empire chinois. Les Européens en 
étant exclus, nous manquons de documents écrits sur les évé- 
nements qui s'y sont passés. L'histoire ofBcielle de chaque 
dynastie ne se publie que lorsqu'elle est éteinte , et Ton n'im- 
prime pas celles qui sont Pouvrage d'écrivains particuliers. 

Kia-King eut à lutter contre des conjurations et contre des tftMtn. 
révoltes. Différant seulement de nos princes européens en ce 
que. le fils du Ciel déclarait qu'il se sentait plus afQigé du peu 
d'intérêt dont ses sujets avaient fait preuve dans son danger que 
des projets homicides des assassins, il promettait de ne plus 
mériter qu'il en fût ainsi. 

n cahna les conspirateurs avec de l'argent, qui a aussi une 
grande puissance en Chine , et continua de mener une vie volup- 
tueuse et insouciante. Les pirates en profitèrent pour dévaster 
les côtes méridionales , en rançonnant les habitants et les bâti- 
ments. Des sociétés secrètes se formèrent au dedans pour expul- 
ser les Tartares et recouvrer l'uidépendance nationale , vœu 
éternel des lettrés , quoique le Tartare se soit plié aux usages 
du pays. La secte du Nénuphar, qui existait déjà sous Riang- 
long et à laquelle les missionnaires furent souvent accusés d'ap- 
partenir, excita dans Schan-Toang un soulèvement qui s'étendit 
à trois provinces, et dont le chef s'intitula triple empereur y c'est- 
à-dire du ciel, de la terre et des hommes. La secte de Thian-li 
(raison céleste) assaillit l'empereur dans son palais même, et 
s'y maintint quelques jours. Celle de la Triade , où les autres 
sont venues se fondre et qui échappe aux recherches de la po^ 
lice la plus soupçonneuse, tend à repousser la domination étran- 
gère; et c'est à elle qu'on impute les soulèvements partiels qui 
éclatent de temps à autre. 

Le gouvernement en devint plus rigoureux. Toute réunion de 

(1) La deUe était le 20 avril 1839 de 30,231,162 livres sterling, payant 
1,411,417 liv. ater. d'intérdC. Le revenu de ceUe année fut de 14,746^470; 

h dépense de 14,778,164 liv. ster En 1844 les importations de Calcutta 

furent évaluées a 162 millions ; les exportations à 254 millions de livrei^ 
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cinq personnes fut défendue; on eut recours à des tortures 
atroces pour arracher des aveux; et, au commencement 
de 1816, dix mille deux cent soixante-dix individus condanmés 
à la peine capitale attendaient dans les prisons la vie ou la mort 
de la volonté de Tcmpereur. 

Les lettrés ne cessent , il est vrai , de rappeler à l^empereur 
ses devoirs , surtout dans les grands désastres , comme à Poc- 
• casion d'une sécheresse qui désola le pays , d'un débordement 
iM«. du fleuve Jaune qui noya cent mille personnes , d'un ouragan 
qui dévasta Pékin et poussa la mer sur une grande longueur 
décotes. Une voix s'éleva alors pour proposer de briser les idoles 
et toutes les images de la Divinité; mais le conseil suprême re- 
légua le téméraire sur la frontière russe. 

Kia-King s'est plaint, dans son testament, des malheurs qui 
dut signalé son règne : a Depuis Tinstant où Kao-Sung me| remit 
a le sceau impérial comme à son successeur, je continuai trois 
« ans à recevoir ses instructions sur le gouvernement. Je con- 
«r sidérai que la conservation du royaume et de Pordre social dé- 
« pend de ces quatre choses : respecter le ciel , imiter ses pré- 
c( décesseurs, aimer le peuple et s'appliquer à l^administration. 

« Étant monté sur le trône/j'agis toujours avec prudence; 
« je méditai sans cesse et avec un saint respect les graves de- 
« voirs qui m'étaient imposés ; j'eus présent à la pensée que le 
a ciel n'élève les princes que dans l'intérêt du peuple , et qu'un 
« seul homme a mission de le nourrir et de Tinstruire. 

« Au commencement de mon règne, les rebelles étaient en 
a armes ; je dus former les grands officiers, organiser et conduire 
et une puissante armée : m'étant appliqué à ces soins pendant 
« quatre années, je détruisis successivement les révoltés, et 
« depnis lors l'empire a joui du calme et de la tranquillité. Les 
« gens de la campagne se sont livrés joyeusement à leurs tra- 
« vaux, se sentant protégés par moi, qui dispensais des largesses 

a au peuple; et tout était paix et félicité Persuadé que les 

« mauvaises doctrines corrompent le peuple, je publiai des 
a ordonnances fréquentes et des instructions à ce sujet 

« A cette heure, me sentant malade, selon l'usage de mes 
« vénérables ancêtres, j'ai nommé pour mon héritier mon fils, 
a qui, lorsque les rebelles assaillirent le palais, fit feu sur les 
a insurgés, et, en ayant tué deux, fit perdre courage aux au- 

« très Il est bienfaisant, respectueux, prudent et rempli 

« de courage. Les devoirs du roi consistent à connaître les 
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ff hommes et à procurer le repos au peuple ; je les ai médités 
« longtemps , et je les ai trouvés très-difficiles. Mon fils réflé- 
c chissez-y bien : remplissez-les avec vigueur; donnez les em- 
c plois à des hommes sages et vertueux^ aux cheveux blancs ; 
f aimez et nourrissez ceux qui ont des cheveux noirs ; et faites 
f que votre famille conserve sa splendeur pendant cent mille 
f f(Ms dix mille ans. » 

Tao-Kuang, son successeur^ se montra très-hostile au chris- mi. 
tianisme , et son règne fut agité par plusieurs révolutions : la 
puissance des Miao-Séou se releva ; et il arriva une fois que , 
dans Tespaoè de dix-huit mois y les dépenses excédèrent les re- 
venus de 98 millions de taëls (210 millions de francs). 

La dynastie tartare^ attentive à empêcher Tempire de se 
dissoudre , devait voir d'un csii jaloux les compagnies euro- 
péennes, qui, sous un titre commercial^ sont de véritables 
puissances, ayant des armées, des possessions^ des lois et des 
ambassadeurs. 

Déjà lorsque , dans le siècle passée les Népaulais conquirent 
le Thibet, le dalaMama avait eu recours à Kien-long^ empereur 
de la Chine, qui^ en effet, les chassa, et réunit le Thibet à ses 
États. Il passa même l'Himalaya, et entra dans le Népaul. Mais 
la compagnie anglaise j craignant un soulèvement dans Ttnde , 
dirigea son armée contre les Chinois, et les obligea de battre en 
retraite. 

La mésintelligence s'augmenta encore lorsque lord Minto ^ laoe. 
sous le prétexte d'empêcher que la marine française ne s'em* 
parfttde Macao, se jeta dans cette place : les Chinois fUrent forcés 
de révacuer après une lutte. Les Anglais envahirent ensuite le isimsk. 
Népaul , et successivement se substituèrent , dans FAssam et 
dans l'Afghanistan , à ces Birmans que la Chine avait voulu 
conquérir en 1767 ; ils se trouvèrent ainsi limitrophes de la Tar- 
tarie chinoise. Vers 1820 ils colonisèrent Singhapour, dans le 
détroit de Malacca , et en la déclarant port franc ils y firent 
affluer bientôt les navires du monde entier; mais cette ville est 
encore à vingt degrés de la Chine. 

Nous avons vu que les nations étrangères ne peuvent trafiquer 
avec la Chine que par mer , à Fexception de la Russie ^ qui 
communique avec ce pays par la Tartarie, et tient à Pékin un 
archimandrite et une légation. Canton était ouvert aux Euro- 
péens^ mais avec force restrictions : ils devaient ne point entrer 
dans la ville , se servir d'intermédiaires chinois , tenir les gros 
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bâtiments à douze milles ^ et se soumettre à la surveUlance la 
plus minutieuse. 

L'Angleterre s'en plaignit à plusieurs reprises : en 1816^ elle 
envoya Macartney et Amherst , puis Napier en 1834 ^ avec des 
propositions qui furent repoussées. Non pas que les Chinois 
aient de l'éloignement pour le commerce avec les Européens; 
ils en sont même les intermédiaires dans toutes ces mers^ et ils 
sont établis par milliers dans la Malaisie^ surtout à Java, à Sin- 
ghapour^ à Calcutta; mais ils ne trouvent dans les histoires 
anciennes et modernes que trop de motifs de se défier des Eu- 
ropéens^ qui ont massacré tant de fois les Chinois dans les Phi- 
lippines et dans les Moluques et qui cherchent à s'étendre dès 
qu'ils y possèdent un pouce de terre. 

Les Américains du nord font un commerce très-actif avec la 
Chiné^ sans toutefois soulever de plaintes^ parce qu'Us n'ont en 
vue que l'intérêt privé. Les compagnies commerciales politiques 
des autres pays n'inspiraient guère de craintes en raison de leur 
faiblesse et de leur docilité à se soumettre à toutes les mesures 
prescrites. Mais il en était autrement de la compagnie anglaise, 
qui continuait à grandir. Quand les Anglais eurent conquis le 
Kaboul et l'Ammarapourah, les Chinois mirent des garnisons 
dansleThibet^ comme ilsenvoyèrent des vaisseaux pour défendre 
la Cochinchine après la conquête de l'empire birman. La Russie^ 
très-attentive à empêcher l'Angleterre de prévaloir en Asie et 
surtout en Chine y excitait les craintes et Tirritation de l'em- 
pereur. 

La Grande-Bretagne, qui tire des Indes orientales six millions 
et demi de livres sterling (162^500,000 fr.), aurait bientôt épuisé 
le pays si elle en tirait ces millions en or (i). Elle prélève cela 
en opium , les indigènes étant obligés à semer non du blé , 
mais des pavots, dont elle reçoit la graine en retour du froment 
qu'elle fournit. Cet opium est échangé en Chine contre du thé, 
que l'Angleterre vend en Europe moyennant de l'argent. De 
plus^ 70 millions de coton et d'objets manufacturés dans l'Inde 
servent à payer d'autres produits de la Chine, et il reste encore 
20 ou 25 millions en espèces. C'est ainsi une chaîne perpétuelle 
d'échange de blé, d'opium , de thé, d'argent, dont un anneau,, 
s'il venait à se briser, entraînerait de grands dommages. 

Mais l'opium ne sert qu'au vice, c'est-à-dire à enivrer les 

- • 
. (1) Voy. JiiïOVitiSTiuA{i\,lSurJ^empire britannique dans rinde. 
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Qûiiois. VempepeûTy qui se proclame le père de ses sujets , 
devait naturellement les prémunir contre le danger, et voir de 
mauvais *pâ\ les Anglais introduire malgré lui un poison dans 
ses États. Les Anglais^ au contraire, attachaient une grande 
importance à continuer ce trafic , attendu que les deux mono* 
p<rfes du sel et de Topium, comme le déclara lord Glenelg à la 
chambre des coimnunes, rapportent au delà de 80 millions. 

Bien que FAngleterre eût à ménager un pays où elle faisait 
un commerce de 400 millions par an et qui lui fournissait ce 
thé qui est devenu indispensable & ses habitants, elle prétendit 
faire déroger la Chine à ses lois, à ses usages, et brava les au- 
torités à l'aide de la contrebande. En 1838, elle introduisit en 
Chine quatre milhons trois cent soixante-quinze mille livres 
d'opinm, d'une valeur de 105 millions au moins, payée argent 
comptant. L'empereur ne pouvait que s'iildigner de Taudace 
de ces barbares, qui v^aient avec tant d'opiniâtreté violer ses 
frontières au mépris de ses lois , et encourager les vices de ses 
sujets : en conséquence il prohiba le commerce de l'opium, et 
envoya Lin à Canton en qualité de commissaire avec de pleins 
pouvdrs pour faire exécuter ses ordres. 

Les documents chinois émanés de l'autorité en cette occasion 
démontrent autant d'ignorance du caractère des Européens et 
de leurs usages que les ;Chin<xs en trouveraient chez nous sur 
leur compte s'ils prenaient la peine de lire nos livres. 

Lin procéda avec vigueur : il fit faire des arrestations; il re- 
procha aux Européens les bienfaits qu'ils avaient reçus de la 
Chine et les violations dont ils les avaient payés; il menaça 
de soulever le peuple contre eux, et se it livrer tout l'o- 
pium. 

Ëlliot, qui commandait la marine britannique dans ces mers, 
avait décimée le commerce de l'opium illégal, et annoncé que 
FAngleterre ne le prot^arait pas. En conséquence, il en fut 
détruit vingt mille deux cent quatre-vingt-trois caisses. Mais le 
gouvernement anglais déclara que l'honneur de la nation était 
engagé et, justice ou non, qu'il devait soutenir les négociants. 
Il désavoua donc Ëlliot, qui leur avait garanti, au nom du gou- 
vernement britannique, la valeur de l'opium livré à Lin. 

De là des collisions; tous les négociants anglais s'embarquè- 
rent dans un moment où il ne «e trouvait pas même un vaisseau 
de guerre pour les protéger. Au commencement de 1840 ar- 
riva la flotte an^aise, forte de.triMs vaiaseaux de 74 canons, de 

T. SIX. Il 
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deux fixâtes de 44, de douM CKirvetteB ou bricks et deqaato« 
bateaux à vapeur. La aupériorité de calle marine rendail le 
succès non douteux* Les bAtimeuts à vapeur et l'artiUme eurcH 
péenne écrasaient les lourdes jonques chinoises, et se moquaient 
des grosses batteries servies avec lenteur^ ainsi que des mu-* 
railles de porcelaine. Cependant si les Gbinois tombaient par 
milliers, il en revenait par milliers» et ils résistaient par le 
nombre. Les négociations et les attaques se suocédtoent jusqu'à 
l'année suivante. Pendant ce temps, les Anglais continuèrent 
la contrebande de Topium^ d'autant plus recherché qu'il était 
prohibé. Ils bloquèrent le fleuve de Canton, prirent 111e de 
Chusan, et pénétrèrent à peu de distance de la capitale. Mais 
l'astuce diplonoatique des mandarins suppléa à leur inexpérience 
militaire. Les succès furent balancés par des revers, jusqu'au 
moment où l'Angleterre, voyant son honneur compromis vis-à- 
vis de barbares dont on se railhiit, sentit la nécessité de se 
porter au cœur de l'empire. 
iMi. Henri Pottinger remplaça avec de pleins pouvdrs EUiot, qui 
^^^ fut rappelé ; et il occupa, sans perdre plus de vingt hommes^ 
,g4,. trois grandes villes de la côte, ainsi que le canal impérial, en 
jniuet remontant la rivière Bleue. Les Chinois se défendirent avec une 
valeur inattendue; ils étranglèrent dans les villes prises leura 
femmes et leurs enfants, et remplirent les puits de leurs cada-- 
vres. Lorsque vint à cesser l'autorité dirigeante, une popula^^ 
tion tenue eontinuellement dans l'enfance se livra à des excès. 
Des provinces qui depuis des siècles jouissaient d'une paix 
profonde se trouvèrent en proie à une guerre faite à outrance, 
et perdes ennemis entièrement inconnus. 
mt. L'empire cessa de se croire invincible, et se décida enfin à 

ùaiter de la paix. Elle fut conclue aux conditions suivantes : 
La Chine eut à payer âi millions de dollan; elle dut ouvrir à 
tons tes Européens les ports de Canton , d^Amoy, de Fo->tchou^ 
fou, de Ningpou, de Sing-4ial; céder à P Angleterre l'tte de Hoog-^ 
Kong, et donner une anmistie à ses sujets. Quant à l'opium, il 
n'en fut pas dit un mot. 

Le commerce ainsi ouvert avec trois centmillimis d'habitants, 
on crut pouvoir en un moment verser dans le pays l'exoédant 
des manufactures de Bristol et de Liverpool ; mais un peuple 
dont les habitudes sont si tenaces n'adopte pas, du jour au 1^ 
demain, les modes de L(»idreset de Paria; et il ne change pas 
ses étoffes de soie pour du coton. Quoi qu'il en soit, cette guerre 
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de ropiom, hideuse dana son principe» a eii pour réftidtat d'«f-^r 
franchir des défenses qui leur fermaient le Céleste Emfite 
tous les bâtiments des nations européennes* Voilà l'Anc^eterte 
maîtresse d'une Ue en face de la Chine> comme elle Tétait, il y 
a cent ans» d'une forteresse sur la lisière de l'Inde. Qui peut 
prévoir les événements qui sont réservés à TOrientî 

Dans les quatre premiers mois de 1844, la compagnie a 
expédié en Chine huit mille cent quatre-vingt-dix caisses d'o- 
pium pour ime vtrieur de M,^ê%,QOO francs; ce qui fait que le 
produit de Tannée se sera élevé à environ 78 millions (f ). L'em- 
pereur a eu recours auxexhortetions, aux défenses, aux traités 
contre une habitude meurtrière. Pottinger lui conseillait d'au-- 
toriser le commerce de Topium^ et en le soumettant à un droit 
raisonnable, de procureràses finances d'abondantesreasouroes. 
Maia, an li^ d'adopter ce parti, profitable et contraire à Thon- 
laéMéf Tempereur proposa à la compagnie, si elle voulait re- 
noncer à cnûiver Topium, de Ten dédommager en lui allouant 
17 millions et demi par an. C'était une proposititm absurde , 
maie de qod côté se tn>uvai«at la noblesse et la moralité (3) ? 

CHAPITRE XXX. 

4FFA1RB8 d'ORIENT. 

Le sort de la Grèce restait encore en suspens (3), quoique, 
depuis la bataille de Navarin, la diplomatie eût perdu Tespé- 

(1) I^odiot la gaerre de la Oblne, on publia à Calcolta le bilan suivant da 
mm wm m àê Beofila : 

IflBporutlw». iiifortfltloBi. 

Années. Llv. steri. Uf, «terL 

f8t&-tS3e 73,956,000 t31,78S,8M 

i83e«isa7 s»464«ooo. ... . « • is7,0e3,m . 

1837-1838 10i»7i8,7eO 169,61^,867 

1838-1839 103,514,375 162,002,012 

1839-1840 111,747,952 176,015,297 

1640^1141. 146,696,177 269,223,245 

(9) La §nmmA M aqaiivo Usité de commeroeaifeela Chine le 24 oelo* 
bre 1S45. 

Au moment où nous revoyons ces feuilles (juillet 1847), une nouvelle 
gaerre paraît menaçante entre la Chine et l'Angleterre, qui nourrit «^videm- 
meqt IMnteniiM de s^étabRr dans eette contre, 

(6) F«iM iêm XVIIL 

11. 



mnce de rajuster les chaînes musulmanes à ce peuple baptisé. 
Après la mort d'Alexandre^ qui^ par condescendance pour ses 
alliés^ avait abandonné les Grecs, dont il avait provoqué Fin* 
surrection^ Nicolas les soutint en vue de les soumettre à un pro- 
tectorat semblable à celui qu'il exerçait sur les principautés du 
Danube. L'Angleterre se souciait peu de voir se constituer cette 
nation nouvelle^ qui pourrait un jour rivaliser avec elle. Ce- 
pendant, entraînés par Topinion et craignant que l'entreprise 
ne réussit sans eux, les Anglais lui tendirent la main, mais sons 
la condition que le nouvel État fftt assez faible pour se voir obligé 
de rechercher son appui. La France , amie désintéressée , sdt 
par caractère, soit qu'elle ne fût dirigée par aucune espérance 
immédiate, voulait en faire une puissance indépendante, qui 
n'eût à subir la tutelle officieuse de personne. 

Le président Capo d'Istria, habOe administrateur, fit cesser 
la piraterie , organisa les Rouméliotes et propagea Finstruc- 
tion publique : mais les patriotes le considéraiaot toujours 
comme le préte-nom de la Russie et ambitionnant, d'accord 
avec cette puissance et avec la Porte, de se faire le chef du Pékn 
ponèse. De soncAté, il mécontentait les anciens chefs, qui, 
après avoir versé g^éreusement leur sang , en étaient récom- 
pensés par la prison ou par l'exil. La révolution de juillet vint 
encore enflammer tontes ces haines , V Aurore ^ puis PApolUm, 
journaux très-hostiles au président, furent supprimés. Quelques- 
uns des mécontents s'étant réfugiés à Hydr a pour fuir la persécu- 
tion , y arborèrent le drapeau de la guerre civile. Constantin et 

tisu G^i^^ Mauromicali, frère et fils de Pierre, détenu alors en 
prison, se jetèrent dans l'église sur le président, et regorgèrent. 
Constantin fut tué sur la place, et George périt sur l'échafaud. 
La Grèce s'applaudit d'être délivrée de celui qu'elle avait re^ 
gardé si longtemps comme son libérateur : elle lui donna néan- 
moins pour successeur son frère Augustin, qui dédara crimi- 
nel d'Etat le général Coletti et les autres chefs opposés à la 
Russie. Pendant ce temps , la conférence de Londres, qui sta- 
tuait sur le sort des peuples sans les entendre, appelait au trtoe 

f^. de la Grèce le prince oàum, fils du roi de Bavière , qui arriva 
dans le pays avec une flotte, de l'argent et des conseils étran- 
gers, 
po^nne de C'cst ainsi quc se trouva constitué en Europe un État nouveau, 
simulacre de royaume, que la diplomatie substitomt à l'espé- 
rance d'un empire grec ressuscité. Il a cela de particulier que 
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le royaume porte le même nom que TËigiise, quoique les Grecs 
ne veuillent pas rester dépendants du patriarche grec^ pour 
écarter tout péril de suprématie russe. 

Pourvu de bonnes fortifications et d'une excellente marine, le 
pays compte douze milUcms d'acres, dont un neuvième ap- 
partiait aux) particidiers et le reste à l'État, qui a succédé aux 
anciœs maîtres. Les propriétaires eux-mêmes sont presque des 
fermiers 3 car ils ont à payer une dlme en nature, dont la per- 
eqition^ vexatoire et pénible. Les terres ayant cessé longtemps 
d'être cultivées et les anciens aqueducs étant détruits, les ma- 
récages et les landes se sont multipliés ; on dirait que la nature 
die-méme a changé. Le Géphise, qui arrêta l'armée de Xerxès, 
suffit à peine aujourd'hui à l'arrosement des jardins; c'est à 
prâde si l'Inachus et l'Uissus reparaissent à la saison pluvieuse 
dans leiur lit desséché. Desibois du mont Lycabettus, où se ca* 
ehaient les ours , il ne reste {dus que quelques arbustes ; la né- 
(^igence ottcmiane et le découragement de la servitude <mt laissé 
dépooiller d'arbres l'Hy mette, le Pentélique, le Parnasse; la 
terre végétale est descendue dans la plaine; qui en s'exhaus* 
sant a enseveli les édifices antiques. Dans la Morée , on compte 
à peine soixante-dix-sept hmnmes par mille carré, vingtrsix 
aur le continent , trente-cinq dans les lies. 

Cependant la Grèce est en progrès cœnme pays nouveau; ^ 
lorsqu'en 1 886 elle n'avait pas plus de s&pi cmA cinquanteet un 
inille soixante-dix-sept habitants, elle en comptait huit cent cin- 
quante-six mille quatre cent soixante-dix en 1840. Les olivierset 
les mûriers y croissent spontanément ; le coton y est très-abpn^ 
dant.Au lieu de bâtir une capitale nouvelle et dans les conditions 
ecmvenaMes, par respect pour les souvenirs historiques, on fit 
dioix d'Athènes , ville aride , malsaine et où de miséraUes 
^xxistructions modernes contrastent avec l'andenne magnifi- 
cence ; elle renferme aujourd'hui vingt-six nulle habitants, et 
tout y est à très^bon marché. Le territoire est divisé en com- 
munes de trds classes, selon qu'elles ont dix mille, deux mille 
ou deux cents àm^es; tout homme âgé de vingt^nq ans est 
électeur; les cmnmunes répondent des vidences et des vcds 
commis dans leur juridiction , mesure néc^isaire pour contenir 
une population habituée aux coups de main. Un tiescs des ha- 
bitants vit du coiiimerce> mais sur une petite édielle; les gros 
D^ociants oai des maisons au dehcurs. Les affaires les plus im- 
putantes se font avec Trieste ; mais jusqu'à présent les oapi- 
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taux sont rares ; et il faut attendre que de nouvelles volei» se 
soient ouvertes. Une banque nationale a été fondée en 1841; 
la mer, la fertilité du sol , une activité extrême sont pour le 
pays une garantie assurée de prospérité. 

La renaissance des études avait devancé en Grèce la révolu*- 
tion. L'idiome grec avait cessé d'être employé dans la litténr- 
ture; Foscolo et Mustoxidi se servirent de l'itoKen. Il fiiut 
citer avec reconnaissance Cîoray (t), médecin de Smyme , qui 
traduisit d'abord Beocaria en grec moderne, puis s'associa avee 
les frères Zozimos pour composer une BiblMhèquê gteûqm 
et des dictionnaires. Greco Dueas voulait que Ton fit revivre 
l'ancienne langue, prétention aussi déraisomuible que de vou- 
loir ramener les Italiens au latin . Catarsdy prit parti pour Tidiome 
populaire, et d'heureuses tentatives^ teUes que les poésies lyri^ 
tiuesde Christopoulos , le mirent en faveur. Goray , tenant le 
milieu entre le purisme des érudits et l'instinct populaire, vou-^ 
lait purger la langue parlée des locutions étrangères partout où 
l'onpouvaity suppléer par desformes anciennes correspondantes. 
C'était une base arbitraire , et on en abusa , comme il arrive 
toujours. H en résulta des ouvrages qui ne furent ni compris 
du vulgaire ni approuvés des érudits; et Rîgo se moqua, dam 
une comédie, du noiWMujargtm dêê doctes. Mais le gonvenu»- 
ment pariementatre dennera^ à la langue de la netteté et de la 
vie, et la question se trouva» décidée par le fait 

Rien de plus beau que le spectacle d'un peuple cpii se régé^ 
nèret mais la liberté ne nait pas sur un lit de roses. La discorde, 
qui semble dans la nature de cette nation, ne tarda pas à divi- 
ser les Grecs, et cela pour cause de religion. Les emprunts ^ 
contractés pendant la guerre ou lors de l'arrivée du roi, pèsent 
lourdement sur le pays ; et les puissances qui s'en sont portées 
garantes s'en font un prétexte pour s'immiseer dans le gouver- 
nement. La fonm d'abord en fut absolue, et l'on donna an roi 
^nlsnt un oonseil de régence ; l'administration fut enttèiement 
dans les mains des Bavarois. Il en était venu quatre mille avec 
le roi i d'autres étaimit accourus pour faire fortune et occuper 
les grandes chaifieB, que le pays ràtribuait chèrement. Armans- 
perg, tuteur d'Othon, appuyé par les puissances, vouhit nuûn«* 
imir l'absolutisme; de sorte que les anciens patriotes , exotas 
Hon--seulement du commandement, mais encore de la repré- 

(1) Tome V!. 



Mitation,dont ils avaient joui pendant l'insurrection, subissaient 
m frémissant la domination d'étrangers. Le roi, ayant congédié 
Armansperg et^pris en main le gouvernement, fit beaucoup de 
choses dans Pintérét du pays ; mais cette administration imposée 
et despotique continuait d'être odieuse. Le moment étant venu 
où les troupes bavaroises devaient quitter la Grèce , les idées 
qui fermentaient dans le pays se produisirent au grand jour ; et 
en dehors de toute Influence étrangère, par Ténergie du senti- 
ment national, le roi ftit amené & accepter une constitution 
fondée sur la séparation des pouvoirs , avec les garanties or- im^ 
dinaires. Le seul point à y noter est l'obligation , pour les rois ' 
à venir, de professer la religion nationale. 

Ainsi la Grèce recouvrait toutes les libertés qui lui avaient 
été enlevées, avec les assemblées délibérantes , pour lesquelles 
et à l'aide desquelles elle avait combattu. L'esprit de nationa- 
lité y fut même poussé si loin qu'après avoir déclaré dans la 
première assemblée révolutionnaire que tous ceux qui croient en 
Jésus-Christ et parlent la langue grecque sont Grecs on en 
vint à exclure plus tard des fonctions publiques tous ceux qui 
n'étaient pas nés dans les limites du royaume actuel (hétéro- 
chthonesj. Coletti , principal auteur de la révolution et repré- 
sentant du parti français en face de Maurocordato , chef du 
parti anglais, s'opposa vainement à cet autoehthonisme ; c^éidit 
une réaction non-seulement contre les Bavarois , mais encore 
contre les riches, et surtout contre les Phanariotes, accourus 
pour recueillir les fruits sans avoir concouru au labeur. 

Les princes de l'Europe reconnurent la nouvelle constitution, 
à la condition que ce royaume renoncerait à s'étendre ; car ils ^ 
comprenaient trop que toute la Grèce et l'Asie Mineure ont ' 
les regards tournés vers un pays auqud ils seront un jour 
réunis, bon gré, mal gré. Mais, de ce moment, tous ceux qui 
s'y étaient réfugiés se trouvèrent dans la plus triste position ^ 
et durent songer à abandonner leur nouvelle patrie. Les émigrés 
d'Ipsara s^éloignèrent; il en fut ainsi des réfugiés de la Crète 
(Candie), tle qui ne cesse de s'agiter et dont les troubles sont 
un motif d'espoir pour l'Angleterre, qui convoite les belles 
rades de la 9uda et de la Canée. 

Les Russes ayant reconnu, dès le siècle précédent, qu'ils ne vaiacute. 
pourraient rien contre la Turquie sans la Valachie, s'attachè- 
rent à favoriser les mouvements de ce pays, où ite entrèrent 
en 1827 comme libérateurs. Le traité d'Andrinople, qui cons« 



i68 mX-HU|TlBKB BPOQUB. 

titua la Moldavie et la Valachie^ confirma tout ce qui y avait 
été fait par les Russes, et soumit ces provinces à on tribut an- 
nuel de trois millions de piastres envers la Porte» Il fut établi des 
constitutions distinctes pour ces deux pays avec approbation de 
la Russie. Le principe représentatif y domine à ce point que le 
chef de l'État lui-même y est élu par ime assemblée composée 
de cinquante boyards de première classe et de soixante-dix de 
la seconde , des évéques^ de trente-six députés des districts et 
de vingt-cinq délégués des corporations de la capitale. Il par- 
tage le pouvoir avec rassemblée nationale, qui se compose d'un 
métropolitain, président, de trois évéques, de vingt-cinq boyards, 
de dix-huit députés des districts; elle n'a point à s'occuper d'af- 
faires politiques, que les deux puissances se sont réservées. Elle 
a proclamé Tabolition de la servitude, et déclaré que tout indi- 
vidu pourrait acheter des terres et devenir noble : mais il faut du 
temps pour que le peuple s'y habitue. Le général russe Kisse- 
lef, qui avait été longtemps président, donna pour prince au 
pays Démétrius Ghika ; mais ces provinces, travaillées par l'in- 
fluence étrangère, sont le théâtre de fréquentes révolutions. 

Servie. On Compte dans la Servie douze mille mahométans dissémi- 
nés au milieu de neuf cent mille chrétiens, gens pieux, dévoués 
aux prêtres et qui espèrent le rétablissement de leur religion; 
Us sont très-vifs dans leurs affections, pleins de respect pour 
les femmes, qui effrayées de la brutalité des Turcs excitèrent le 
courage de leurs compatriotes lors de la révolution. Commen- 
cée dans les premières années du siècle par George le Noir, 
elle fut accomplie par Milosch, que la Porte reconnut en qualité 
de prince indépendant en 1833,, en se réservant la citadelle de 
Belgrade. Le premier signe de régénération fut de rendre aux 
prêtres les registres de Tétat civil; car auparavant il n'était pris 
acte ni des naissances, ni des mariages, ni des décès. Milosch 
s'occupa de faire établir des fabriques, des ponts, des hôpitaux, 
des quarantaines, des postes, un lycée, une imprimerie, des 
écoles pour apprendre la langue nationale, des prisons péni- 
tentiaires ; peut-être même marcha-t-il dans cette voie avec trop 
de rapidité. Mais sa férocité lit éclater une révolution, qui lui 

1840. substitua son fils Michel, repoussa l'influence russe (1) et les 
employés étrangers, croyant développer ainsi la nationalité. 

(1) LièopoLV Rauke, JHe Serbische Rw^utiOH atts serbiMehen P^qHeren 
midMittheilunçen;^ei\Uï, i%i^. 



AaJQUidlioi le pays profite des franchises qu'il a accpiises; et 
il y a déjà à Belgrade des journaux, une académie, et un code 
y a été promulgué récemment(i844). La prépondérance russe 
ya se fortifiant toujours en Moldavie. 

V<Hlà donc des tribunes de politique libérale et d'émancipa- 
tion chrétienne élevées aux portes de la Turquie. 

Les anciens oppresseurs des Grecs et des Slaves ont suivi une 
carrière différente. Ceux même qui exaltent Mahmoud comme 
réformateur, doivent désafqprouver non--seulement le temps 
qu'il choisit, mais encore la manière dont il s'y prit; car il fai- 
sait consister avant tout sa réforme à remplir le sérail de femmes 
grecques et à s'enivrer tous les jours. D'une volonté ferme , 
faible d'écrit, point guerrier, conmie doivent l'être les réforma- 
teurs^ il dénatura son empire. 

Il établit des imprimeries, des papeteries, une gazette; abattit 
sans smger au lendemain ; et il se trouva qu'après avoir sapé l'an- 
cien édifice il n'en avait point élevé un nouveau. Il continua ses 
réformes après la paix d'Andrinople; il institua de nouvelles 
milices régulières et une décoration ; il renonça à l'isolement 
séculaire de la Turquie en envoyant des ambassadeurs résîdaits 
près des puissances étrangères ; il voulut qu'on vénérât smi 
effigie comme celle des autres rois de l'Europe; il fit construire 
un bateau à vapeur, introduisit des mesures de précaution 
contre la peste ^ institua une commission pour les affaires cou- 
cernant le conunerce et l'industrie et une autre pour s'occuper 
de la révisicHi du code. Il laissa ouvrir à Péra un théâtre et un 
cabinet de lecture. Mahmoud s'occupa même de bdles-lettres; 
mais plus il crut faire pour elles, et plus elles déclinèrent; car 
la manière européenne s'y introduisit comme dans tout le reste. 
Les caUigr^)bes turcs <mt perdu leur habUeté vantée depuis 
que l'on fait usage de la presse; les poètes crûent avoir bien 
mëritéd^apatrieetderavenir lorsqu'ils ont|composé des chrono- 
granuaes, c'est-à-dire des sentences exprimant quelques faits 
historiques, dont ils indiquent la date à l'aide de certains signes 
alfriiabétiques. Mir^Alansade, fils du porte-étendard, composa 
ndlle strophes Instoriques aussi exactes quant aux chiffres que 
pauvres de pensées* Au milieu de tant d'écoles, de tant de 
lettrés , Gonslantinople n'a pas un beau nom à citer; les ulémas, 
hiérarchie scientifique, unique symbole ottoman de l'intelli- 
gence, restent cramponnés au passé. Il s'imprime des journaux, 
mais ils ne sont lus que par quelques Francs ; les livres ne se 
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répandent pas : Hiisloife est commandée , mais on ignore les 
investigations historiques et la liberté qui en est Pessence ; 
l'almanach impérial est consacré entièrement à Tastrologie À 
à la distinction des jours propices ou climatériques. 

Les musulmans sont habitués dès l'enfance à apprendre par 
cœur des sentences qu^ils ne comprennent pas , ce qui paralyse 
leur intelligence au moment où elle commence à se développer. 
Dans les collèges ( madrassaks ) de Boukhara y dont l'univer- 
sité^ type de toutes les universités musulmanes^ peut donner 
la mesure de la haute instruction chez les sectateurs de lisla- 
misme , on compte , chaque année , neuf à dix mille étudiants 
de l'Arabie^ de TAfghanislan ^ de la Turquie ^ de rAMque^ 
de rinde. Chaque collège a wi nombre fixe' d'étudiants , sons 
un ou deux professeurs. Chaque étudiant achète de quelque 
autre , en arrivant, la place qu'il occupait dans le madrassah , 
où il peut rester tonte sa vie, pourvu qu'il ne se marie pas. Ils 
se préparent aux leçons des maîtres par la lecture et des di»- 
ciissions sous les portiques. Les ouvrages classiques sont au 
nombre de cent trente-sept : le professeur fait lire d'abord par 
un bachelier quelques sentencesou un chapitre de Fun d'eux sur 
le thème proposé ; il invite les élèves à discuter les opinions en* 
tendues, et il critique , corrige , et finit par donner sa propre 
décision. Les sciences enseignées sont le droit et la théologie, la 
langue et la littérature arabes^ la sagesse , c'esi-àHiIre la logi- 
que, l'éthique et la métaphysique; mais tout se ré4nit aux 
éléments et aux définitions. Voilà c^ndant Tunique source de 
la thédogie musulmane d'aujourd'hui et du peu de littérature 
et de philosophie cultivée dans l'empire. Les Persans ont, 
comme schyytes , leur université partictdière. Tout se borne 
à des questions de théologie casniste^ qui, funestes au bon sens, 
ne sont bomies qu'à fure des so[^stes, des fanatiques , des 
dKtiaés (1). Les gens d'éludé reviennent toujours aux das*» 
siques, non pour puiser des idées nouvelles , mais pour les sur- 
cèârger de notes , d'appendices, de soolies et de commentaires. 

Les réformes ne devaient donc avoir d'autre résultat en Tur- 
quie que àe faire perdre aux mn^dmans leurs qualités originales 
sans leur en procurer d'autres. On parlait aux femmes d'émanot^ 
palion; mais les harems ne s'ouvraient pas, et ce qu'on leur 

(i) Foyes Kharixof, Bouhhara, sonénir et son peuple ( rosse };Pé- 
terslHHirs, 1S44. 
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donna de Hberté n'était propre qu'à amener du aeandale et 
à augmenter la comiptioA. Le« musulman» ne pouvaient donc 
voir dans Mahmoud qu'un renégat; et les cadavres flottant 
sur le Bosfdiore annonçaient à la fois et le mécontentement et 
le châtiment. Un derviche , vénéré comme saint, se présenta au 
padischah^ et s'écria : infidèle . n'es-^u pea ra^oHé d'c^mina" 
Uona? Tu rendra» compte devant Allah de ton impiété. Tu dé* 
iruis les in^Uuiions de nos pères , tu ruines l'islam y tu attires 
ia vengeance du prophète sur toi et sur nous. Dieu me com-^ 
mande de te déclarer la vérité^ et il m^a promis la couronne du 
marti^re. Il ne manqua pas de Tobtenir en effet, et l'on vit 
son cadavre entouré d'une lumière éthérée. 

Sur la fin de sa vie, Mahmoud décréta aussi la tolérance en* 
vers les chrétiens , autorisant l'archevêque Maxime Mazlam à 
gouverner les catholiques des provinces d'Antioche , d'Alexan* 
drie dde Jérusalem et à exercer librement les fonctions spl^ 
rituelles. Il défendit à tout musulman de dire aux oathdiiques : 
Pourquoi liseg^vous les saintes Écritures? Pourquoi allumeZ" 
vous des cierges? Pourquoi aves^vous des chaires, des images? 
Pourquoi brûlez-vous de renocM^ cœposeM^wntt des eroix?-Mm 
toutefois qu'ils pussent le faire dans des lieux publies. Ils fu* 
rent admis comme témoins , et ne durent être contraints pour 
aucun motif à se faire musulmans. Il fut permis à Farehevéque 
de porter son costume distinctif , ainsi que la croix; d'avoir 
des mulets et des chevaux; et chacun fut tenu de respecter ses 
décisions en fiiit de religion et de disciplincv . • 

Mahmoud laissa un royaume affaibli à son fils Abdoul«Med«- ^„*j2{j^ 
jid , qui lui succéda tout jeune et se trouva environné de dan* "f Gnmïté'' 
gers extérieurs. Le hatti-schérif(l) de Gulbané, qu'il publia sBovembre'. 
aussitôt ^ (ut pris pour une constitution par ceux qui croient 
poesiMe de régénérer un peuple avec une charte. Le nouveau 
sultan réfœrmait Tadministration , en garantissant à ses sujets 
la vie, les biens et l'honneur , en promettant de répartir et de 
percevoir régulièrement les impôts et de procéder de même 
pour la levée des soldats. Cet acte ordonnait en outre la publi- 
cité des jugements rendus selon la loi divine d'après une sen^- 
tence régulière^ et défendait de faire mourir personne en secret 

(1) Le /etwa est use décwion religiatise ou juriilk|ae émanée du raufU, 
ou du ministre de la loi ; le firman est une décision politique et administra- 
tive émanée du divan suprême. Le hatti-schérif ou hatti-schérif est jun 
acte de la volonté personnelle du souverain signé le plus souvent de sa main. 



Il vottlait que les bieDs fiMeot possédés pûsiblemait et tnms- 
nusaaxhmtiorsy même ceux des coDdamnés. Ces dispositions 
étaient communes à tous les sujets de l'onpire^ de qudque 
religion qu'ils fussent. Enfin le jeune sultan promettait des 
codes et des lois sur toutes les matières. En y regardant bien, 
peut-être trouvera-t^m que ce fut là un acte imprudent; car il 
diminua l'autorité des magistrats sans accroître la sécurité 
des sujets. Il confessa qu'il existait de graves désordres 
avec la volonté d'y remédier, mais en même temps l'impui^ 
sance d'y réussir. Il enleva aux Turcs les privil^s de la con<* 
quête sans leur réconcilier pour cda les ruas. C'est une cenvie 
qui ne peut s'accomplir que bien lentement, et seulement peut- 
être par la ruine de l'un des deux peuples. 
MéMiwi'Aii. Cependant les regards des croyants se tournaient d'un autre 
côté , et l'espoir d'une régénération musulnume s'appuyait sur 
Mâiànet-Ali , vice-rm d'Egypte. Nous avons déjà parié de ses 
agrandissem^ts (l), et dit coomient il avait songé à relever 
l'Egypte. Hais lui non jdus n'avait pas eu recours aux âémoits 
nationaux; il avait agi en maître absolu, et transplanté sur les 
bords du Nil la dvilisation européenne. Il lui fallait pour par- 
venir à son but n'avoir à redouter ni la violence au dehors 
ni la désobéissance au dedans; mais, en vrai Turc, il ne con- 
naissait d'autre moyen que la force, et pour se la procurer l'ar*- 
gent. 

ÉgyMe, L'Egypte est placée dans telles conditbns naturelles que la 
propriété y a toujours été réglée par des systèmes puiiciilîers. 
La commission iidstorique française et après elle Sylvestre de 
Sacy en étuctièrent la nature, mais sans i'éclaircir peul^tre 
assez, parce qu'ils ne la distinguèrent pas selon les classes. 

Quand l'Arabe Amrou conquit l'Egypte peu de t^sips après 
la venue de Mahomet , les droits acquis précédemm^t y fur^it 
maintenus, et les premières transmissions de propriété se firent 
moyennant une rétrilMition au prince, usage qui continua sous 
les califes et les|mamelouks. Sélim P', sultan ottoman, vou- 
lant abaisser les nobles, décréta que les t&tres déjà concédées 
par les princes appartiendraient au souvenûn : en conséquence, 
les possesseurs {nunUtejsim) ne furent plus que des usufruitiers, 
à la mort desque)^ )es terres faisdent retour au fisc ; mais les 

{OTopieXViiF, 
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héritiers les rachetaient d'ordinaire à un prix fixé arbitraire- 
ment. L'usufruitier ne pouvait vendre son domdne s'il était 
aceaMé de dettes ; le fcmds retournait au fisc ^ qui en investis- 
sait un autre. Soliman ÎI^ en confirmant toutes ces dispositions, 
confia ^administration à un defterdar, qui tenait registre de 
toutes les terres, sous l'inspection d'un pacha siégeant au Cafa^e, 
qui donnait un firman provisoire au nouvel investi pour les 
propriétés dufisc. C'étaient des institutions appropriées au pays 
et qui 9 par ce motif, ne changèrent pas. Les terres qui ai^r-^ 
tiennent immédiatement au gouvernement sont cultivées par 
des fdlahs , auxquels il fournit les instrum^ts et le bétail y en 
les payant à la journée;' ce sont les terres ob la culture est la 
meilleure grâce à la vigilance du maimour de chaque canton , 
qui en prescrit le mode de culture. Après la récolte , ce qui 
n'est pas destiné à la consommation est livré an gouvernement 
à des prix fixes, et transj^orté par les fellahs dans les magasins 
établis dans chaque canton. On laisse le cultivateur disposer 
des céréales moyennant une rente. Les villages avaient beau- 
coup de terrés provenant des fellahs morts sans héritiers, et de 
ceux qui, inhabiles aies cultiver, les cédaient pour de l'ai^gent. 
lyautrôs étaient affectées à des établissements public;^ et à des 
mosquées. Le {Hxipriétaire n'était pas assuré de conserver sa 
terre si elle était convoitée par un homme puissant. 

Rien ne fut changé dans l'administration des terres, confiée 
de ten^ immémorial aux C!ophtes, parce que tout changement 
aurait porté dommage à leur intérêt et à leur réputation. Les 
Gophtes remplissaient aussi les fonctions de géom^res et de no- 
taires ; mais, sur la fin du règne des mamelouks, leurs écoles fu- 
rent fermées, et il fut défendu d'enseigner leur langue. 

Quand Bonaparte parut «i Egypte, les biens des émigrés furent 
confisqués; mais il respecta ceux des habitants inoffensifs; les 
impôts vexatoires furent abolis , et les biens passèrent aux hé* 
ritiers moyennant un droit d'enregistranent. 

Sous Méhémet-Ali, à mesure que les mamelouks s'étei- 
gnaient , leurs propriétés revenaient an prince , qui accorda des 
pensions aux moultezims survivants. Plus tard il fit rentrer au 
fisc les propriétés des mosquées et des établissements publics; il 
n'eut besoin pour cela que de les contraindre à produire les do- 
cuments authentiques qui prouvaient la pro{Mnété. Il renouvela 
mm l'opération de l'Hébreu Joseph, se faisant l'unique proprié- 
taire du sol , et ne laissant posséder à titre particulier que les 
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maisons, Cependant U ocwoéda à des particuliers certaines terres 
en friche, à la charge de les mettre en culture, avec exemption 
d'impôts pour un temps déterminé et moyennant redevance» 
U substitua à Tancien mode la culture en grande la plus conve* 
nable pour les inondations; il multiplia les canaux, appela des 
agrioulteurset des jardiniers d'Europe. Lagarance, le coton^ l'in- 
digo, l'opium , le riz, le mais, le froment, les mûriers , les meil- 
leurs fruits prospérèrent sur un sol si fertile, et les manufactures 
se multiplièrent. 

Mais le peuple y gagna-til quelque chose t Non : ce fut un 
monopole tout au profit du vice-roi , qui revendit au fellah 
toutes les choses nécessaires à la vie et au prix qu'il voulut. En 
même temps il répandait Tinstruction, fondait des écoles et des 
académies, mais toujours sous la direction de Francs, et seule* 
ment dans l'intention d'améliorer son armée. Les s(ddats alba^ 
nais, auteurs de son élévation, qui se nuMPitraient indociles à la 
discipline, furent comprimés par les moy^os habituels; et le 
colonel français Sève forma ses troupes aux manœuvres euro* 
péennes . U porta ses troupes de ligne à cent trente miUehommes ; 
et, en y joignant les Bédouins irréguliers, les ouvriers dôa ports, 
la milioe,1es élèves des écoles militaires, il en eut jusqu'à deux 
cent soixante mille, Marseille et livoume fournirent à Méhémet- 
Ali les premiers bâtiments dont il se servit contre laGrèce. Leurs- 
que Ibrahim eut évacué la Morée, son père Taccueillit aiM^s sa 
défaite avec une résignation toute musuhnane, et le traita pres- 
que en triomphateur ; puis,(8;'appliquant à réparer ses pertes, ri 
se procura, avec Taide d'officiers francs , une cavalerie, une 
flotte et un corps d'artillerie* On vit s'élever dès 1634 sur la 
péninsule d'Alexandrie, déserte en I89a, un arsenal vaste et 
bien organisé, d'où sortirent dix vaisseaux deligne de cait ca- 
nons, indépendamment des b&timents d'un ranginférieur, quoir 
que le pays ne fournit ni fer , ni bois, ni cuivre, ni officiers, ni 
ouvriers. 

Aujourd'hui l'Egypte possède tous les établissements des pays 
civilisés, jusqu'aux télégraphes, ce qui est un grand argunoient 
eontre ceux qui mesurent la civilisation d'après les chiffres ste- 
tistiques et d'après les institutions du gouvernement. Méhémet* 
Ali ne s'est servi des ressources de l'Europe que pour organiser 
le despotisme asiatique; et l'on ne saurait trouver une pire eon^ 
damnation de la civilisation musulmane que l'essai tenté par 
Mahmoud et par Méhémet; tout y est matériel, fictif, superficiel, 



uifimctueux, liberté de pensée > dignité, léf^itë, humenité, 
égale répartition, tout ce qui, en un mot^ fait la |^(Mre dea paya 
chrétiens ou est l'objet de leurs vœux est ignoré en Egypte 
oomme en Turquie : le peuple, de bien peu supérieur aux bÀea 
de somme achetées pour le service » ne travaille que pour un 
nudtre : la conscription est une chasse d'honunes ; Tadminis** 
tration, une hiérarchie d'oppressions; le bâton, la règle géné- 
rale et le châtimeirt universel, quand il ne s'agit pas de la tête. 
Les habitants sont solidaires de rimpM Tun pour l'autre. Si le 
paresaeia ne paye pas , le vice*roi tombe sur le sujet labo- 
rieux; il tombe sur la bourgade entière, afin que son fisc ne se 
trouve pas en déficit. Ajoutez à cela qu'il paye annuellement trois 
millions de pensions à des fenmies sorties de son harem, ma*» 
liées i des personnages du premier rang, aux grands dignitaires 
de l'État. 

Les revenus du trésor s'accrurent ainsi jusqu'au sextu}de ; 
mais la population diminua d'un tiers , et cette population est 
misérable, ignorante, sans jouissances comme sans pensées et 
sans dignité. U y a des fiibriques d'armes, et point d'hApitaux; 
des écoles de génie , et peint d'écoles pour apprendre à lire; 
des palais éclairés au gas, et point de réverbères dans les 
rttes. I^ premiers venus que l'on peut saisir sont enrôlés de 
tupce pour creuser mi canal ou élever un fort; et ils travaillent 
des mois entiers sans salaire, qudquefois même sans nour- 
riture. 

Là où le peuide ne meurt pas il s'enfuit; et le pacha d'Acre 
ayant refusé de rendre six mille fellahs qui s'étaient réfugiés 
chez lui, U en résulta une guerre qui faillit ^envelopper FEurope ' , 

entière. 

La Syrie est circonscrite au nord par la chaîne du Taurusr, gyrie. 
à l'est par l'Ëuphutte et par le désert, au sud par les monta- 
gnes de la Palestine et par l'isthme de Suez, à l'ouest par laMé^ 
diterranée. Le Taurus présente une barrière insurmontable 
vers l'Asie Mineure, et l'unique gorge (Colek^Boyaz) qu'on y 
trouve est défendue par des fortifications qui jamais n'ont été 
{(MToées* Le Liban s'élève à 7,il00 pieds , et entre lui et l'Antn- 
Liban s'étend le plateau de Baka (Célé<*Syrie ), dont la hauteur 
est de 6,000 pieds au-dessus de hi mer. (?est un pays de la 
phis admirable fertilité en fruits de l'Asie et de l'Europe : on 
y récolte jusqu'à dix-huit et vingt^uatre semences; il produit 
des vins renommés, une soie fine , du sésame , des olives , de 
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la garance, de la laine, et il est en outre extrêmement Uen 
situé pour le commerce. 

La Syrie se trouve tellement liée à TÉgypte par son origine, 
par sa langue, par son histoire que celui qui possède Tune d<Ht 
aussi posséder l'autre. Héhémei-Ali comprit de bonne heure 
le parti qu'il tirerait de ce pays, pourvu des ports et des forêts 
dont le sien manque et qui lui ouvrirait une route du côté de 
la Turquie. Il commença par s'assurer l'amitié d'Abdallah, 
pacha d'Acre, et de l'émir Beschir, seigneur du Liban, en leur 
obtenant le pardon de la Porte pour leur rébellion. Mais comme 
Abdallah empêchait qu'on exportât du Liban des bois pour la 
flotte égyptienne 9 qu'en outre il favorisait la contrebande et 
qu'il accudllait des fugitifs égyptiens, Méhémet envahit la Syrie. 
Le choléra, qui moissonna des miUiers d'honodonesdans l'Arabie 
v*Zi ^^ ^'%yP^> désorganisa l'armée et retarda l'expédition ; mais 
elle fut reprise : Ibrahim attaqua Saint-Jean d'Acre et s'en em* 
para,biaiquela résistance de cette ville aux armes de Bonaparte 
lui eût valu la réputation d'inexpugnable. 

Une tdle victoire ouvrit les yeux au Grand Sdgneur, qui 
réunit aussitôt, des troupes pour réduire un vassal devenu si 
menaçant. Ainsi deux armées turques, disciplinées à l'euro- 
péenne, se trouvèrent en présence. Après la bataille de Konieh, 
rien n'empêchait plus les Égyptiens vainqueurs de marcher sur 
Constantinople , où la haine des réformes de Mahmoud faisait 
désirer Méhémet, comme le représentant de l'orthodoxie mu^ 
sulmane. Mais alors une flotte russe parut dans le BosphcH» 
pour soutenir le Grand Seigneur; puis les Français et les Au- 
u mi ^<^hiens l'amenèrent à conclure la paix de Koutayeh, par la- 
quelle il accorda le pachalik de Syrie au vice-roi d'Egypte^ qui 
se reconnut vassal de la Porte. 

C'était consacrer l'agrandissement de l'Egypte au détriment 
de la Turquie : toutes deux s'épiaient d'un œil soupçonneux 
et avide , la main sur le cimeterre. Les deux pays [eurent à 
subir de nouveaux sacrifices, et plus en^re la Syrie, déchirée 
des deux côtés àla fois. Méhémet, ne se voyant d'autre garantie, 
pour la cwservaticm de ses États, que la diplomatie euro- 
péenne, sentit plus que jamais le besoin d'une grosse armée. Il 
s'en servit pour épuiserla Syrie, où il déploya une sévérité pire 
que celle des Turcs, et fit naître une collision ^tre les Druses 
et les Maronites, afin de dominer les uns et les autres; Au lieu 
d'exciter l'enthousiasme musulman, il n'employa que des 
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hordes armées, composées de chrétiens, d'Arméniens^ de Turcs; 
et son vaste monopole parut d'autant plus lourd que la 
liberté du commerce avait toujours existé dans Tempire 
turc. 

La Syrie, frémissante sous un pareil joug^ finit par s'insurger. 
Là guerre se poursuivit avec des succès divers jusqu'en 1839 ^ 
non sans d*horribles massacres et à la grande satisfaction de 
la Porte , qui voyait ses ennemis s'affaiblir réciproquement. 
Chaque fois que le prince égyptien la mettait en péril, la Porte 
avait recours à la Russie. Elle conclut avec cette puissance le 
traité d'Unkiar-Salassi ; puis , effrayée de la voir s'avancer, la 
Porte la conjura de s'arrêter. Elle crut pouvoir alors reprendre 
les hostilités contre un sujet rebelle, et proclama la déchéance 
deMéhémet : mais l'armée impériale fut défaite à Nézib; la flotte 
se rendit par haine du capitan pacha contre le premier mi- xm 
nistre, et elle fut conduite dans le port d'Alexandrie. 

Ce fut pendant cette guerre que Mahmoud mourut ; et le 
jeune Abdoul-Medjid se vit près d'être détrôné par le vice-roi 
d'Egypte, dont la dynastie nouvelle semblait faite pour régéné- 
rer Tempire turc en y introduisant l'élément arabe. Si les 
musulmans n'apercevaient là rien que de désirable , la Russie 
sinquiétait de voir la conquête de Gonstantinople reculée in- 
définiment pour elle; l'Angleterre, de voir surgir un nou- 
veau concurrent à ses possessions d'Asie; les libéraux, de voir 
grandir un autre représentant du principe despotique; Metter- 
nich, de ce qu'une occasion s'offrait à la Russie pour intervenir. 
L'Autriche déclara donc qu'elle entendait qu'on ne détachât de 
l'empire turc que le moins possible, et qu'elle serait pour qui- 
conque fonderait un empire fort, grec ou turc. Pour mettre un 
terme à ces rivalités jalouses, on convint de conserver la Porte 
faible avec des vassaux puissants , et de restreindre Méhémet- 
Ali à l'Egypte, dûtron y employer la force. Une alliance fut si- 
^lée dans ce but à Londres entre les trois grandes puissances, 
à l'exclusion de la France, qui , déjà en dissentiment avec les 
autres calmiets pour les affaires de la Grèce, de l'Espagne et du 
Portugal , se trouva jouée par l'Angleterre et par la Russie au 
moment où elle hésitait à se rapprocher de l'une d'elles , et se 
trouva insultée par les rois et isolée des peuples, elle qui était 
la terreur des premiers et l'espoir des seconds. 

C'était la première question grave qui se fût élevée entre les 
princes depuis i81ô, et tout le monde crut que l'Europe allait 
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dife m feu. La Russie visait à ConstaatÛMH^ > l'Angletenre b 
Alexandrie : malheur donc si elles se meUaieni d'accord ! L'Au- 
iriche et la Prusse saisirent volontiers cette occasion de faire un 
outrage à la France et de la détacher de TAngleterre; les 
whigs anglais, qui pendant un denû-siècle avaient proclamé 
l'alliance avec la France, la répudiaient à cette heure pour la 
traiter en rivale. Les révolutionnaires crurent le moment v«iu 
de donner une meilleure solution aux affaires de l'Italie, de la 
Pologne , de la Belgique et de la Grèce. Les esprits sages ac^ 
cusaient les cabinets d'avoir jeté l'étincelle sur la mine , et 
croyaient la France en état de se présenter dignement en lice 
pour une cause aussi bdUe , sans réveiller les passions révolu- 
tionnaires. 

Mais pendant quibrahim attendait des secours de la France, 
qui était en force dans la Méditerranée^ où l'Angleterre avait à 
peine quelques vaisseaux, et qu'il venait de s'engager au delà 
du Taurus , à Paris un ministère d'action fut remplacé par un 
ministère de réflexion; et la paix du monde , compromise par 
les cabinets^ fut rétablie par deux faits inattendus, l'inaction de 
la France et la faiblesse du vice-roi. Après avoir som^mé Mé- 
hémet d'abandonner la Syrie, les puissances l'attaquèrent par les 
armes et parles révoltes. Elles prirent Beyrouth de vive force ; 
et la flotte anglaise, se présentant devant Alexandrie, donna au 
vice-roi vingt-quatre heures pour accepter Vultimatum , c'est- 
à-dire se contenter de l'Egypte. Méhémet, qui dominait du Nil 
au Taurus, se résigna à recevoir son pardon et le gouvernement 
héréditaire de l'Egypte, à payer un tribut de f millions de francs, 
à ne pas garder plus de dix«huit mille hommes sous les annes, 
à renoncer à son drapeau, à ne nommer que jusqu'au grade de 
colonel, à ne point construire de vaisseaux de guerre sans 
permission expresse : restrictions ridicules quand le vaincu 
peut, dès qu'il le voudra, battre le vainqueur; mais derrière 
ces deux fantômes il y avait deux puissances réelles , TAft- 
gleterre et la Russie. 

Le 13 juiltet I84t , les ministres d'Angleterre, de Russie^ de 
Prusse , d'Autriche et de Turquie déclarèrent que les Darda- 
nelles résidaient ea temps de paix fermées à tout bâtiment de 
guerre étranger, et que, les motifs de leur alBance ayant cessé, 
ils déclaraient nuls le traité du mems de juillet précédent . La 
France reprit sa place dai» l'aréopage^ mais après un échec, 
appës sfôtre bien convaincue qu'elle restait isolée et que le 
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a^êÊeti ée Mi emiemfe fiouviât toiyouro contrarier ses dessefaos. 

Méhémet-AIi; après avoir évacué les proviooes quil croyait 
si bien à M ^ conUnua à civilisa tyranniquement l'Ëgipte , et 
tourna ses regards vers rAnd^ie (i)> où il pourrait du luoins 
élever un empire qui le dédommageât de ce qu'il avait perdu 
dans l'Asie Mineurs. 

Mais si Méhémet fiit écrasé^ le Levant ne fut pas pacifié pour 
ecAa^ ni l'empire turc rajeuni^et les provinces abandonnées par 
le vassal ne retoumàroit pas à la Porte , mais à Tanarchie. Ce 
ftit partout des soulèvements. Les habitants de 1^ tbessalie et de 
la Macédoine réclamèrent les droits des Greos^ leurs frères } la 
Bulgarie s'éleva contre des exactions violentes^ et les Arnautes 
envoyés pour les soumettre y portèr^t le carnage; Candie et 
la Syrie ftirent tout en feu sans que la Porte pût apporter un 
terme à ce» déplorables massacres^ sans que les puissances 
dirétiennes le voulussent 

Les Druses oceupent la partie méridi(»)ale du Liban, le ver- 
sant de l'Anti-^Libaôi et le Gébel-Scbeik : ils sont mêlés de Ma- 
ronites et de Grecs schismatifues , qui cultivent le mûrier et 
les v%nes de leur héritage. L'éoûr^ qui réunit l'autorité civile 
et militaire, reçoit linvestiture du pacha turc, et perçoit le 
Iriboi dû à la Porte sur les -vignobles , les màriers y le coion et 
les grains. Les Druses passent pour un peuqple trè&4iardi ot 
extcémement jaloux de l'honneur. Us n'ont qu'une seule femme, 
dont rinfidéHté est punie de lUOTt par ses (Hropres parents. Son 
mari la leur renvoi avec le poignard qu'il a reçu d'eux le jour 
de ses noces; le père et les fr^s lui toanchent la tête, et font 
passer au mari une mèche ensanglantée des cheveux; de la 
eoi^Hdi^ki. 

On ne saurait dm quelle est leur r^gicMQi : che« eux point 
de prieras, point de jeûnes ni de eire(»icisio&, comme chez les 
musulmans , ni interdictions , ni fétes^ Ceux qui sont jugés ca- 
pablea sont désignés par le nom i'ahktU > c'est-à-dire initiés y 
tandis qne les ignorants reste diael. Les ahkids de Fordre le 
ptos éoiinent se distinguent par des turbans blancs, symbole de 
pureté ^ ils fui^t tout contact avec les étrangers ^ et se réunis^ 
sent se^^tement dans certains oratcâres élevés ( kalofiâé) , d'où 
ils écartait les profanes. Ils paraissent aàerer le veau ^ et ont 
un grande foi dans les amulettes, toujours prêts, du reste, à se 

f 

(1) Voyez, sur l'éUt présent de l'Arabie , le tome VIT I, ^ 
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&ire chrétiens ou musulmans , selon qu'il peut leur être utile, 
mais en demeurant Druses au fond. 

Les Maronites n'ont de Id que la coutume ; leurs villages sont 
indépendants les uns des autres^ les matières rdigieuses excep- 
tées. Le peuple vit de la culture du sol; les propriétés sont 
fixes et respectées. Les Maronites sont laborieux^ hospitaliers, 
fidèles au saint-siége^ qui a usé de beaucoup de condescendance 
à leur égard, leur accordant le mariage des prêtres^ la litur^e 
en langue vulgaire , la communion sous les deux espèces. Le 
clergé nomme un patriarche , qui est confirmé par le légat 
pontifical résident dans le couvent d'Astoura; leurs évéques, 
nombreux et très-respectés, demeurent dans les monastères. Les 
moines sont aussi en très-grand nombre; leur règle est très- 
rigoureuse; et comme ils sont instruits, ils servent de secré- 
taires à des Turcs même et à des Druses. Attachés à Rome, ils 
ont la plus grande aversion pour les Grecs schismatiques; et la 
nécessité d'opposer l'astuce au deq)Otisme les rend les plus 
fourbesdu Levant, tandis que lesmusulmanssont d'un caractère 
très-franc , parce qu'ils sont depuis longtemps les maîtres. 

Ces populatiojis, si éloignées de croyance entre elles, s'accor- 
dent pour repousser les musulmans de la montagne, et sont tout 
prêts à devenir envahisseurs dès que la sentinelle s'endormira 
dans cette lutte de douze siècles. 

Après la mort de Fakreddin , les pachas turcs cherchèrent à 
introduire des agas et des garnisons dans les villages maronites, 
mais toujours en vain (i); ils restent donc presque indépen- 
dants ; seuls parmi les chrétiens soumis aux Turcs, ils ont des 
processions hors de leurs églises, les prêtres revêtus des habits 
pontificaux, et ils sonnent les cloches, si abhorrées des musul- 
mans. L'ordre qui leur a été donné dernièrement de les rem- 
placer par d'autres en bois ne témoigne que de la superstition 
imprudente de la Porte et de son ineptie tyrannique. 

Il était difficile d'établir un pouvoir unique au milieu de ces 
villages épars, dont chacun se régit par lui-même. Les scheiks 
exercent une sorte de pouvoir féodal sur le peuple, et rendent 
la justice sommairement, mais en restant soumis à l'émir et au 
divan, sauf le droit du patriarche à prononcer sans {q>pel sur 
les cas où la loi civile (toute de coutumes) touche à la loi re- 



(1) Ils durent secooteoter d'an tribut annuel que les montagnards payent à 
ceini de Saint-Jean d'Acre. ; 
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ligieuse. L'unique distinction des scheiks consiste dans une 
pelisse et un cheval , avec une habitation et une nourriture un 
peu meilleure. Les Druses cultivent les terres , se montrent ja- 
loux de la propriété et généreusement hospitaliers. Tous^ à 
l'exception des scheiks et du clergé^ payent une capitation 
depuis rage de quinze ans jusqu'à celui de soixante. 

Lorsque Fakreddin eut succombé en t620 , la souveraineté 
passa à la famille Shaab, qui prétendait descendre d'Abou- 
Bekr. Elle avait récemment pour chef l'émir Beschir, célèbre 
dans les rédts de tous ceux qui ont voyagé en Orient. Rusé 
non moins que hardi y il s'assura l'autorité par le massacre de 
tous ses parents^ et pendant sa vie séculaire il prit une grande 
part dans les affaires du Levant. Pendant le siège d'Acre, Bona-' 
parte se mit en rapport avec lui, et l'émir promit de se soulever 
dès que le général français se serait emparé de cette place. 
Quand les Égyptiens ccHupiirent la Syrie , il se tourna de leur 
côté, et obtint d'eux , quant au titre , une indépendance plus 
grande encore que sous les pachas; mais en réalité il eut à 
souffrir de cette tyrannie rigide, si bien qu'en 1840 il céda 
aux instigations des Européens , qui se donnaient à lui comme 
des libérateurs. Le Liban prit donc les armes contre les 
Égyptiens, ce qui coûta tant de sang et accéléra la retraite de 
Méhémet. L'émir Beschir attendit des temps plus favorables; 
mais il finit par être renversé , et se retira d'abord en Italie, 
puis auprès de Gonstantinople. 

Lorsque les Turcs eurent recouvré le Liban, ils y exercèrent 
tant de barbaries que les ambassadeurs européens adressèrent 
des réclamations à la Porte pour qu'elle eût à les réprimer; 
elle en tint compte comme d'habitude. Elle poussa les Druses 
à égorger les Maronites, et multiplia les scènes de férocité, qu'il 
serait juste de porter au compte de la politique européenne. 
L'assassinat désole impunément ces contrées , destinées par le 
ciel à une si grande prospérité; et la croix n'ose se relever en 
présence des drapeaux européens , qui chaque fois la font re^ 
tomber dans le sang. 

Les autres nations gréco-slaves soumises à la Porte s* agitent 
aussi sœis cesse sous ce fantôme sanguinaire qui siège à Cons- 
tantinople et sous l'influence irrésolue de la diplomatie de 
l'Europe. 

Les Albanais, qui combattirent avec ardeur pour la Porte 
pendant la guerre de Grèce, se laissèrent séduire en 183& par 
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des pi'omessGs éttrangères ; mais ili se trouvèrent 
à la paix. Les beys indigimefi furent détruits en teso, oe qui 
permit aux rajasde respirer. Ckimme le paoha d'ÉgypIe les pou»* 
sait à s'insui^er pour faire une divernon , les Tures firent sau* 
ter tous les forts , et Us introduisirent dans le pays ce gouver- 
nement bâtard appelé réforme à Gonstantinople. En lad^^ 
Ils se soulevèrent en arborant la croix; et, comme les autres 
révoltés de ces contrées, ils réclamèrent la fraternité relieuse 
des Grecs et leur réunion à ce royaume naissant; mais la di^ 
plomatie s'y opposa. Aujourd'hui lea Albanais du nord ont une 
tendance vers lillyrie , tandis que oeux du sud se mâant aux 
Grecs : tous repoussent le joug qu'ils ont porté tant de sièolea 
sans se résigner. 

Les Bulgares sont aussi à la veille de reprendre de l'impor^ 
tance maintenant que le Danube et la mer Noire deviens 
nent un moyen d'action sur l'Asie. Cette nation^ moins ooanuo 
que les Turcs , ses midtres, parce que peu de gens portent leur 
attention sur les vaincus , et parce que la erainte de la peste 
risole du monde civilisé , comme les autres sujets de la Tur« 
quie, ne dépend que nominalement du synode de Gonstaott* 
nople, et chaque évèque y agit de son chef; d'où il résulte 
qu'ils ont fort peu d'influence sociale. £n 1819^ après la guene 
avec la Russie , les Bulgares furent replacés avec la Servie aous 
le joug ottoman; et Hussein-Pacha, qui en fut nommé viair« 
s'enrichit en dépouillant les rajas, et étala une grande mafoi<r 
flcence. En I82t , les heiduqnes bulgares s'émurent au bruit 
de la révolution grecque : ils coururent aux armes i Botairil 
était un des leurs. Mais ils ne voulurent pas combattre en faveur 
des Russes en 1898, comprenant qu'ils ne feraient qne changer 
de maitre. Ils formeront depuis une association libérale à 
Tomow; mais, ayant été découverts, ils furent massaoréa* 
Qu'importe s'ils en organisent de nouvelles et si le frémiese' 
ment de l'indépendance s'y propage , sans rien qui puisse l'ai?* 
rôter? 

Toute la Bulgarie fut émue en 1 840 d'nne prqdiélie qui 
lui promettait l'affranchissement. En 1841, la violence exercée 
sur une jeune fille soulevait le Balkan; et il en réaulla une 
guerre de dévastation , et la Porte répandit son er poor cor* 
rompre les lâches. Ceux qui ne Tétaient pas se réfugièrent dans 
les montagnes ou en Macédoine, parmi les Hlepfatua grecs* Au- 
jourd'hui les Bulgares sont au nombre de quatre milIÎQM et 



dmm, et ik se ressetitent fortement de riafittonoé de la Orèoe^ 
en môme temps ils sont poussés aussi par les Russes , qui vdtl^ 
draieot s^installer cfaes eux. 

Au commencement du siècle^ des idées révolutionnaires pé^ 
nétrèrent dans le Monténégro ^ le grand Yladika Pierre^ qui lutta 
contre Napoléon et mourut octogénaire en 1840^ fit de longs 
efforts pour constituer son pays. Pierre H, son successeur dans 
la série des prêtres héros, introduisit diverses réformes; et, s*é- 
tant rendu indépendant de rAutriche et de la Russie, il adoucit 
les mœurs des siens et les fit renoncer aux vengeances hérédi- 
taire sen substituant les procès aux guerres; il aétabh l'impôt, 
et, on haine de TAutriche , il menace Gattaro, qui pourrait 
jouir d'une grande prospérité sans la rivalité de Trieste. 

Les Croates de TBlyrie chert^hent aussi à se relever en dé- 
ployant de la di^ité et en s'appliquant à l'industrie. Deux mil- 
lions de Valaques, disséminés dans la Hongrie et dans la Tran- 
sylvanie, sans idée de fidélité à une patrie qu'ils n'ont pas , se 
laissent conduire par les popes, dont le czar, qu'ils regardent 
comme leur chef religieux, mais non comme leur chef national, 
sait insfHrer le langage. 

Ce sont des terrains bouleversés comme les laves d'un volcan 
en éruption, et l'on prétendrait en vain déterminer comment ils 
se trouvent ainsi jetés, et encore moins ce qu'ils deviendront. 
La protection seule des puissances peut faire que des millions 
de chrétiens continuent à obéir, aux portes de rEtiro|>e et aVec 
l'exemple de la Grèce, à une bande armée et à un gouverne- 
ment faible et méprisé de tous; le Turc compromet cette pro- 
tection par ses imprudences, qui fotit éclater à chaque instant 
de nouvelles insurrections. Les deux partis ennemis sont donc 
continuellement aux prises. Les populations gréco-slaves sou- 
pirent après le drapeau qui flotte sur le Pirée et qui peut^rë 
est destiné à réunir à l'Europe tout l'Orient. Mais l'entreprise 
sera très-difficile pour elles, mêlées qu'elles sont à des conquêtes 
séeulaires* Il est certain que Fattention des hommes politiques 
est entièroment fixée sur TOrient^ qui a été au moment de 
mettre aux prises la vieille Europe avec ht nouvelle. Les déd- 
ions du divan sont désormais celles du conseil de$ légations 
européennes. La Russie a la griffe toujours atlongée sur celle 
proie qui lui est désignée i rAngleterre eberohe à s'établir swp 
l'isthme de Suez, et à aoqqérir une espèce de patnmage sur letf 
paèbas et les émirs fie S^e, afinqne l'msupatibn ds Ckmstàn'* 
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tinople par la Bussîe ne soit pas tout au profiide cette puissance. 
Elle a même installé un évéque anglican à Jérusalem y comme 
pour habituer les Orientaux à la considérer comme leur protec« 
trice. 



CHAPITRE XXXI. 



L4 SUISSE. 



La Suisse^ pays peu étendu, mais très-important par sa posir- 
tion au centre de l'Europe^ éprouva dans les guerres de ce temps 
tous les maux réservés au faible 3 territoire, constitution furent 
violés tantôt par une puissance^ tantôt par une autre. Genève 
et le Valais avaient été réunis à la France, et le canton du Tésin 
occupé par les troupes italiennes. Une constitution unitaire 
donnée par Napoléon aux Suisses ne répondait ni aux habitudes 
ni aux besoins du pays. C'était une fédération où les hd>itants 
des campagnes avaient t'égalité des droits politiques; les juri- 
dictions ecclésiastiques étaient abolies, chaque canton eut son 
grand et son petit conseil ; les prérogatives démocratiques furent 
imitées; les bourgmestres de Fribourg, de Berne, de Soleure, 
1M8. de Bâle, de Zurich et de Luceme devaient être, à tour de rôle, 
landmann pendant une année et chargés des rapports diploma- 
tiques. 

La Suisse vit les événements de la guerre éloigner d^elle l'Au- 
triche, son ennemie séculaire ; etelle parut recouvrer, au milieu 
de tant de secousses, la vie, les arts, l'esprit d^association. Lors 
de la catastro{Ae napoléonienne, elle fut de nouveau foulée par 
les armées étrangères, et elle eut sa part de ces promesses 
de réintégration et d'indépendance. Située eonune elle l'est dans 
la partie la plus élevée de l'Europe, comme une citadelle qui 
domine les principaux États, occupant le versant orieutal du 
Jura, couvrant une grande partie de la frontière française, et 
pénétrant par les hautes vallées de l'Inn , du Tésin et du Rhin 
dans les bassins du Danube, du Pô et du Bas^Rhin, la puissance 
qui y dominei:ait pourrait à l'improviste verser sur les autres 
des forces écrasantes. On trouva donc qu'il importait à la paix 
de l'Europe de la déclarer neutre^ à la seule condition qu'elle 
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conservât les formes extérieures de son organisation et son an- 
cien territoire. 

En conséquence , les cantons jurèrent une étemelle alliance 
(17 août 1815) après plus d'unorage, et la confédération ftat re- 
constituée en y ajoutant Genève et le pays de Vaud , partie du 
pays de Gex et tout le Léman y de sorte que le Jura devint sa 
limite avec la France. Du côté de la Savoie, une ligne neutre 
s'étendit du lac d'Annecy à celui du Bourget et au Rhône. Une 
partie de Tévèché de Bftle fut attachée au canton de ce nom , et 
le reste à celui de Berne, Les Grisons ne recouvrèrent pas les 
vallées italiennes ^ ni les cantons montagnards les bailliages du 
Tésin^ dont il fut formé un canton; Tévéquede Constance per- 
dit tout pouvoir sur [la confédération. La Suisse s'obligea à te- 
nir sur pied une armée de trente mille hommes^ dont chaque 
canton^ en cas de périls serait en droit de réclamer le secours. 
Alexandre de Russie ^ à la su^estion de La Harpe , son ancien 
précepteur^ se réserva la réorganisation de ce pays; il y con- 
serva beaucoup de bonnes choses; mais ceux qui désiraient la 
souveraineté absolue de chaque canton et des garanties contre 
la prédominance d'un seul eurent peu de succès. Les députés 
des vingt-deux honorables cantons y réunis chaque année al- 
ternativement à Zurich^ Berne et Lucerne, délibèrent sur les 
affaires communes , en votant selon leurs instructions à raison 
d'une voix par canton, et décidant à la majorité. C'est à cette 
diète qu'appartient de décider de la paix et de la guerre et 
d'aplanir les différends intérieurs. Cette espèce d'unité, qui em- 
pêche les cantons de contracter des alliances particulières^ 
ne détruisit pas l'indépendance de chacun ; mais la diète fut 
déclarée puissance souveraine, tout en étant liée par les ins- 
tructions de chaque canton, comme si les étrangers qui dictè- 
rent le pacte fédéral avaient voulu affaiblir le principe démo- 
cratique des cantons pris individuellement et en même temps 
diminuer l'indépendance du pays. Enfin, l'égalité de vote entre 
des cantons si différents en force met obstacle à la prédominance 
des plus importants; mais elle rend les résolutions plus lentes. 

Il est certEiin que le pays avait gagné; car, avant la révolu- 
tion, la Suisse, tout en s'intitulimt république, formait une oli- 
garchieavec des sujets et avec une race proscrite (Aaimâ^A/o^w), 
espèce dezingaris ou de parias, sans droits ni ]ois(l). L'absur- 

(l> Voir. tome XViil, page iil. 
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dilé des paye sujets disparut avec la eorrupiioo qu'y app<»tett 
la vénalité des charges ; toute hiérarchie entre les cantofis fut 
supprimée; le cas où Toa verrait les Suisses combattre contre 

l0s Suisses avait été prévu ^ et cependant le pays n'en continua 
pas moins de fournir des régiments aux Pays^Bas> à la France^ 
à Naples^ à TE^agne^ d'autant plus C(mdamnable en cela que 
ces soldi^s ne sont plus une dfaire de décoratioii pour dea rois 
alliés^ mais des espèces de janissaires destinés à tenir les peuples 
en bride. 

Chacun des cantons se donna sa constitution particuli^ei 
modelée sur la constitution générale , restreignant aus» les 
droits publics et fortifiant l'aristocratie des sénats au détri- 
ment des bourgeois, qui à leur tour avaiwt le pas sur les 
habitants de iaeampagne, à Texoepticw toutefois des cantons prf* 
mitifs et des nouveaux, où il n'y avait pas de familles prédpmi^ 
nantes. Uri, Schwitz, Claris, Zug, Âppe&seU, Unterwald, 
démocraties pures, élisent leurs magistrats en assemblée géné- 
rale, et délibèrent sur leurs intérêts. Ches les Grisons, le 
pouvoir suprême réside dans l'ensemble des conseils et des 
munipalités des vingt^inq conmiunes, qui peuvent être eon-* 
sidérées comme autant de petites républiques, groupées eH 
trois ligues. Dans les autres cantons, la souveraineté est exeroée 
par un grand conseil, dont toutefois la nomination est laissée 
au peuple par Saint-Gall, Argovie, Thurgovie, le Tésin^ le 
pays de Vaud et Genève , tandis qu'à Fribourg» Berne, Soleure, 
Luceme , Schaflouse > Zurich et Bàle cette élection est à pea 
près dans les mains d<ls bourgeois. 

Les communes entravent le pouvoir législatif par des résis«- 
tances locales, et perpétuent des préjugés et des abus; elles ne 
kûssent pas mettre de nouvelles impositions, ce qui forée à 
conserver les anciennes, lors même qu'elles sont absurdes; elles 
confondent les pouvoirs , excitent des jalousies , oublient la 
nation pour le pays. Le roi de fausse ne put, en laiâ, abolir 
la torture dans Neufchfttd que par une ordonnance inconslîtu^ 
tionndle. 

Les Suisses n'ont ni unité d'origine ni unité de foi , de lan- 
gage ou de culture. La Suisse romane embrasse le versant 
oriental du Jura ^ le lac de Neufchàtel, la rive aeptetttrionale 
du lac de Genève, la vallée du Rhône au-Klessus de Sion; la 
partie orientale y est réformée, Fribourg est ardent catholique, 
et l'industrieux Neufchàtelais protestant. Les AUenaands , très- 
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peu nombreux dans cette ciroonscriptiûn , fermât le fvoê de 
la Suisse tudesque , qui est extrêmement peuplée. Elle occupe 
une petite portion du bassin du Rhône, le venant septentrional 
des Alpes et les ramifications orientales du Jura. La religion 
réformée y règne ; mais Genève n'est plus la ville d'autrefoipi 
protestante ardente et exclusive, et les catholiques , en grand 
nombre , y sont protégés par les puissances étrangères. La 
Suisse italienne est toute catholique. Cinii vallées forment te 
canton des Grisons, le plus étendu et le moins peuplé, mé^ 
lange original de roman et de teutonique. 

Les cantons suisses à la paix se donnèrent des codes ; celui 
du Tésin fut modelé sur le eode italien. Celui de Genève, ou* 
vrage du professeur Belot, est, en fait de jurocédure, ce que l'é- 
poque moderne a produit de mieux. Les menaces de la sainte- 
alliance ont souvent forcé les Buisses soit à repousser de leur 
sol hospitalier des réfugiés politiques , soit à conserver des rè« 
glements intérieurs reconnus mauvais; d'un autre côté, ils ne 
jouissaient plus chei leurs voisins des anciennes franchises com- 
merciales. La civilisation a augmenté cb» eux ainsi que la ri-* 
chesse i les cantons de Touest et du nord prospérèrent par Un- 
dustrie; Genève, Neuchfttel et surtout Bàle furent aunombna 
des places de commerce les plus solides ; des routes à travers 
les montagnes facilitèrent le transit , unique richesse de certains 
cantons ; l'éducation eut là de nouveaux systèmes qu'on admirai 
et l'on y donna les meilleurs exemples pour la réforme des 
prisons. 11 en coûtait toutefois d'étendre l'égalité, et d'abolir des 
privilèges incompatibles avec lea progrès de la civilisation : 
Genève repoussa toute amélioration légale; mais le canton du 
Tésin corrigea sa constitution , dans un mouvement d'unani** isso. 
mité calme et digne. 

Ces innovations avaient reçu l'impulsion des sociétés maçon* 
niques, qui avuent grandi sous le patronage de La Harpe, dont 
nous avons déjà parlé, et de Thistorien Zsehokke. La loge de 
Berne obtint même en l ai a, du duc de Sussex, alors grand 
maître, la faveur d'être indépendante du grand Orient de France. 
Les illuminés d'Allemagne s'y étaient réunis depuis cette époque, 
principalement par l'intervention du Prussien Juste Grûneri 
qui avait oontribué activement à constituer en Prusse la Tugen**^ 
bund; enfin les carbonari d'Itafie et ceux de France, arrivés 
en foule dans le pays après leurs revers , établirent des ventes 
sur la frontière itaHenne. A la suite de oea aaaeciati^s , il s'en 
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forma pour le chant, pour les arts^ surtout pour le tir de la 
carabine (sek&tzefirgesellschaft) , ayant toutes pour but des 
changements politiques, quelques-unes même des modifications 
sociales^ et faisant conâster l'amélioration à rendre de nouveau 
la Suisse unitaire. 

Ces éléments fermentaient déjà lorsque la révolution de 
1830 vint y mettre le feu. On invoqua bientôt les droits du 
peuple; des milliers de pétitions demandèrent des réformes; le 
parti aristocratique ne put compter sur les rois étrangers, occu" 
pés de se défendre eux-mêmes, ni sur les troupes autrichiennes, 
employées à surveiller le Tyrol et Htalie. Partout s'organisait, 
en dehors des villes, un corps avec lequel on marchait sur le 
chef-lieu, et bientôt la constitution était changée; on abolissait 
les privilèges de naissance et de localité. Berne renversa son 
aristocratie; et, de proche en proche , des constitutions furent 
adoptées, où Tégalité des citoyens, la distinction des trois pou- 
voirs, la liberté de la presse et celle des personnes étaient 
reconnues. Neufchàtel voulut s'affranchir du patronage de la 
Prusse; mais cette puissance lui infligea une punition sanglante. 
A Bftle , ce fut une lutte acharnée entre la ville et la campagne , 
et toute la Suisse y prit part; c^était à qui l'emporterait du plus 
grand nombre ou du plus petit. La lassitude qui succéda à l'ef- 
fervescence française lûssa prévaloir quelque temps le parti 
de la minorité. Enfin la campagne de Bàle resta séparée de 
la ville. 

Les mêmes faits se passerait dans d'autres cantons , augmen- 
tant de plus en plus le morcellement et laissant le désir de 
refondre le pacte fédéral, qui, fait à la hâte comme les autres 
actes de 1815, avait mai déterminé les rapports des cantons 
entre eux. Alliés dans l'origine par le seul besoin de la défense, 
jamais ils n'avaient conçu l'idée d'une confédération forte et 
générale; et l'ardeur avec laquelle ils se dégagèrent dès qu'ils 
le purent de celle que Napoléon leur avait imposée attestait 
combien l'autonomie dominait partout. Mais après 1830 les 
dànocrates , qui rencontraient dans la diète l'opposition des 
petits cantons, proclamèrent qu'il était étrange qu'une poignée 
d'individus pussent en contrebalancer un grand nombre; que 
des pâtres et des paysans eussent autant de valeur que des 
hommes instruits et pratiques; les ambitieux auraient aimé 
les grands emplois, qui ne peuvent exister que dans une ré- 
publique vaste ; les gros canUms auraient voulu resserrer l'unité 
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surtout Berne , qui serait devenue capitale et eût possédé le 
gouvernement et le trésor national. Les cantons primitifs , me- 
nacés dans leur souveraineté particulière et exposés à être 
réduits à une véritable nullité , s'y opposèrent résolument ; les 
cantons radicaux et les cantons aristocratiques y répugnèrent 
par des motifs opposés. 

Depuis lors la Suisse a été travaillée par des discordes con- 
tinuelles. Des utopistes qui n^ont rien à perdre , des réfugiés 
qui haïssent toute institution protectrice s'y confondent avec 
les vrais patriotes; les exagérés de liberté ont été jusqu'à vou- 
loir que toute commune fût indépendante. On n'a point encore 
ado{]^ de monnaies et de mesures communes, ni l'extradition 
des criminels, non plus qu'une université fédérale ; ce qui fait que 
les jeunes gens sont élevés (kns des pays dont les doctrines sont 
tout à fait opposées.. L'administration, exercée d'abord gratuite* 
ment par les familles riches, est devenue coûteuse dans la démo^ 
cratie. Quoi qu'il en soit, les privilèges de naissance fureit abolis; 
il fut interdit de recevoir à l'étranger des titres et des pensions; 
les fidéicommis furent défendus, et les biens grevés purent être 
dégagés; les jugements furent rendus publics, les juges indé- 
pendants du pouvoir exécutif ; tout le monde jouit du droit de 
pétition, et la presse devint libre. 

La liberté en Suisse n'exista plus que de nom dès que l'on 
vit la force prendre le rôle décisif. La formation des corps 
francs détruisit toute indépendance dans les élections et dans 
les délibérations. Chaque canton se souilla de sang soit sur le 
diamp de bataille , soit par l'échafaud. Genève, cette capitale 
de l'industrie et de l'intelligence, fit trois révolutions violentes 
dans le sens libéral et protestant; d'autres cantons se fraction- 
nèrent, de telle sorte qu'cHi peut dire aujourd'hui qu'il y en a 
vingt-sept; même dans le Valais , chacune des treize décuries 
se sépara des autres. Les constitutions sont changées de l'été à 
l'hiver; le nombre de ceux qui se trouvent humiliés et souf- 
frants augmente chaque jour, et aussi l'inquiétude des esprits. 

Aux questions politiques se mêlent les questions reUgieuses. 
Là, comme ailleurs, le congrès de Vienne ne songea guère aux 
consciences. Il donna à Friboui^ catholique Morat protestant; 
l'évôdié deBàle, en compensation, à Berne protestante : il mé- 
kdt ainsi catholiques et réformés, latins et allemands. Les évo- 
ques suisses n'ont pas de métropolitain, et dépendent du nonce. 
La catholique Luceme n'en est pas moins radicale; les trois 
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eanto!» primhift âMt mthoU^pes et «oiiiefvtteiin. A Bnne ^ 
Paristoerutie déchue et le fibérolifline qtii lui a suocédé sont 
protestants. Les libéraux de Zurich^ voyant le sentimeiit lelU 
gfeux renaître^ cherchëMit à le battre en brèche en appelant 
le professeur Strauss^ qni nia l^eùatanoa du Christ (i) ; inais le 
peuple le chassa y et renversa un gouveraeniRit qui le eoi»^ 
prenait si peu. Des trûâs cantons directeurs^ Luoeme est le seul 
catholique^ bien que la majorité des oantonstf^artienne k oelke 
croyance ; il n'a pu en conséquence tenir eontre les dem autraa. 
Le canton de Berne, qui , le plus important pour la poptH 
lation (sse^eoo âmes) et pour les richesses > ambitionne de de* 
venir le centre de toiite la Suisse^ s'effiorça d'attirar de son cAté 
les catholiques; tl y réussit lorsque, devenu le représentant do 
parti radical , Il amena sept cantons tant protestants que cft«* 
thoiiques et Luceme même à former une allîMice offensive et 
défensive. Des mesures furent prises alors dans une asscairiMe 
"tenue à Baden contre les catholiques^ et on fit passer ces me-* 
sures comme lois de FÉtat. Rome réclama , et^ n'étant point 
écoutée^ elle lança Tanalhème. 

Quand te canton d'Aigovie ftit eonstitoé en canton indépei^ 
dant^ il ne s'y trouva pas d'ancienne noblesse ni. de ville in»- 
portante qui pût devenir un foy^ de brigues politiques ; ausci 
n^eutr-il pas de peine, en 1880^ k se doinier une eoosiitation 
populaire ; mais^ sur ses cent soixante mille habttants ^ quatra-^ 
vingt-^ix mille sont protestants; anssi la condition des catholi- 
ques en sottffrK-^lle; cenx-ei réagissent k leur tonr en a'ap* 
payant sur les riches couvents du pays. Lorsqu'on 1840> apiès 
dfx ans d'expérience, on revisa ta constitutio», Fégalité des 
droits fnt refusée aux oathdiques. Loeeme, au contraire^ en 
revisant son pacte constitotioimel, rdeva les eadioiqiies , à tel 
point qu'elle renonça à h ligne, et rejeta 1^ articles de Baden. 
Le parti opposé devint fnrieox; Berne, Argovie, Soiettrej Bâie 
camp£^e et les autres protestants se réunirent en armes ; ils 
envahirent le batliage de Mnri , chassèrent vieèeDament les 
moines, déchirèrent les couvents abolis^ leurs biais confisqués, 
et exéculèteot leur sentence par la terreur et l'effosioci du 
sang. 

Le pacte fêdéral de fais garantit «l'existence des eovvents 
et des chapitres, ainsi que leurs propriétés. » tt semble done 

(f) fbme xvnr. 
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que c'était pour la Gonfiidératioii le oas d'ampéefaer me pareille 
violence. Mais le gouvememeat oeoiral Bavait paa de foreee 
suffisantes poar faire eiéciiter lea déorets; de plus Berae, akva 
canton dirigeant , avait pm parti pour Aff ovie^ et les pr^tea*^ 
lanla s'appuyaient aur Tartiele qui autorise chaque eantm à 
Bégler «es affaires intérieures. L'Autriohe , qui se mêla de ce 
litige, éclata en menaces, et ne fit qu'irriter les esprits davao^ 
toge. 

Lueeme, qui, pendant Fadaûnistration des protestants, avait 
aupprûné deux couvents de franciscains , prit le parti, lorsque 
eeîte administration fut remplacée par une autre, de s'adresser 
au pape pour qu'il sanctionnât la supressîon de ces convents, 
attendu quHl n'y avait pas lieu de les rétablir. Le pape y con*- 
sentit , à la condition que les biens de deux couvents seraient 
employés à ériger un séminaire, communal; et il exprima le 
désir qu'il fût confié aux jésuites, qui déjà exerçaient cet office 
dans d'autres cantons. On en fit donc venir sept de Fribourg : 
mais la faction adverse jeta feu et flamme : Luceme, qui voyait 
son indépendance attaquée, tint énergiquement tête à celte 
bourrasque. Les autres cantons virent là une occasion de se 
venger, d'abattre cette ville, de satisfaire leur haine c(Mitre les 
jésuites, éL d'établir la république unitaire. Une trame fut ourdie 
pQur égorger les magistrats de Luoerne; mais elle échoua 
malgré le peu de ressources de ce gouvernement. Alors les , ^^, 
corps francs envalûrent le pays à main armée; mais les assail- 
lants furent tués ou dispersés. Le docteur Steiger, chef de 
Texpédition, fut condamné à mort : après avoir imploré sa grâce^ 
ii parvint à s'évader. Que ses partisans s'en réjouissent^ c^est 
ohÂee toute naturelle; mais que certains gouvernements en fiis^ 
sent d^ même, c^est un outrage à la moralité ; car il ne saurait 
y avoir ^'nne manière de voir sur celui qui a recours k la 
force pour violester sa patrie. Bientôt après, le docteur Leu, 
chef du parti catholique à Lucense, fut assassiné (hfns son lit. 
Des fhetions qui emploient de pareils moyens se jugent elles- 
mêmes. La di^te n'osa vioker l'indépendapœd'un de ses mem^ 
bres; mais des menaces grondèrent, et la guerre civile couva 
dans les cœurs (l). 

A quoi bon désormais les luttes oratoires, les questions de 

(t) Cette guerre a éclaté en effet, et en peu de joars on a vu le Sunder- 
bnnd, cette œurredeâ jésuites, disparattre avec eux presque sans coup férir. 
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légalité, les discussions fédérales quand on a les armes à la 
main, quand les réclamations de la conscience et les incerti- 
tudes du raisonnement sont soumises chaque jour aux décisions 
de la force? Luceme fut de nouveau envahie (l^** avril 1845 ) 
à main armée par un corps sous les ordres d'Ochsenbein; le 
gouvernement de Genève^ où la liberté avait obtenu même le 
suffirage universel, fut renversé violemment ( 8 octobre 1846 ), 
et une autre constitution, d'une démocratie illimitée, fut sub- 
stituée à rancienne,avecune assemblée unique, oii tous les ci- 
toyens ont droit de suffrage et à laquelle appartient Télection 
des magistrats. Onchasseouexclutquiconques'élève, quiconque 
possède, aussi bien que ceux qui servaient le pays sans être sa- 
lariés; on attente jusqu'aux fondements de l'existence sociale. 
Les puissances limitrophes s'arment, effrayées ^et menaçantes; 
les cantons catholiques de Luceme, de Fribourg,*du Valais^ de 
SchMTitz, d'Uri, de Zug et d'Unterwald sont amenés, par la né* 
cessité de sedéfendre, à former une ligue, et ils s'entendent dé- 
sapprouver comme coupables d'illégalité en même temps qu'on 
demande à la diète la dissolution de cette, ligue séparée. Aiin 
d'obtenir le nombre de voix suffisantes dans ce but , on opère 
des révoiutionslocales devant procurer ime voixde plus. Au mois 
de juillet 1847, Ochsenbein^ devenu président de la diète ^ ne 
parie plus de jésuites ni de ligue, mais de l'unité de la Suisse ; et 
Berne institue un gouvernement helvétique. 

Oh les choses aboutiront-elles? A ces unions douanières qui 
s'étendent aujourd'hui? La Suisse, contrainte comme elle l'estde 
se déclarer pour l'Allemagne ou pour la France, adhérera-t-elle 
à l'union germanique? Se décomposera-t-elle dans ses éléments? 
ou resserrera-t-elle l'union en fortifiant le pouvoir central? 
Ces populations, qui d'un côté saisissent la carabine et prépa- 
rent des embuscades, qui de l'autre vont en pèlerinage à En- 
siedeln et au tombeau de Nicolas de Plue, sauront-elles récon- 
cilier la force et la liberté avant que les menaces étrangères 
viennent à se réaliser? C'est un exemple que les amis de la Suisse 
attendent d'un pays qui en a tant donné à l'Europe. 
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CHAPITRE XXXTI. 

8CAIfDIN4TIB. 

Bernadotte a été le seul des soldats de la république devenus 
souverains qui ait conservé le trône et fondé une dynastie. 
Enrôlé volontaire dwis le régiment de Royal-marine , il était 
sergent-major lorsque arriva la révolution qui devait un jour 
le porter au rang da prince ( isoi ), puis sur les marches du 
trône de Suède (laio). Vieux soldat républicain , il avait su 
conserver sa personnalité propre quand la plupart la laissaient 
absorber dans celle de Napoléon , alors toute-puissante; il attira 
par là les regards d'un peuple qui cherchait un roi parmi les 
satellites de cet astre resplendissant. Il comprit alors que son 
devoir était de préférer les intérêts de la Suède à tout autre in- 
térêt : or y conmie elle n'avait point de motifs pour détester les 
Anglais et qu'elle ne pouvait vivre sans le commerce^ il refusa 
de se prêter au blocus continental ; de là naquirent les dissen- 
timents qui firent à Napoléon un ennemi actif de son ancien gé- 
néral. Quelques-uns ont voulu que Bernadette lui-même ait 
irrité la haine des rois contre le maître de la France; d'autres^ 
qu'il ait cherché à se poser comme médiateur entre eux et Na* 
poléon; ceux-ci^ qu'il ait songé à lui succéder; ceux-là^ qu'il se 
soit entendu avec les vieux jacobins pour rétablir la république 
française. Tout cela s'est dit et bien d'autres choses encore. 
Le fait est qu'il fut maintenu par le congrès de Vienne. 

La Poméranie devait être cédée au Danemark^ aux termes 
du traité deKieli en échange de la Norwége; mais cette puis- 
sance ayant manqué à ses engagements^ la Suède avait occupé 
la Norwége à main armée, et le fait une fois accompli, elle le 
fit accepter, et refusa toute indemnité; mais ayant peu d*espoir 
de conserver la Poméranie et l'Ile de Rugen en cas de guerre ^ 
elle les v^dit à la Prusse pour cinq millions. 

Deux royaumes ayant des lois différentes se trouvèrent ainsi Norwége. 
réunis en 1814; une assemblée constituante rédigea en quatre 
jours la constitution norwégienne, que le congrès de Vienne 
approuva sans y attacher grande attention. Elle a beaucoup de 
ressemblance avec celle de l'Amérique du Nord. C'est une dé-^ 

T. XIX. 13 
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mocratie sous un roi^ conformément au caractère traditionnel 
d'un pays où la féodalité n'a jamais pris pied y où le paysan a 
toujours été libre et où la propriété est très-divisée. Tout 
Norwégien âgé de vingt-cinq ans^ propriétaire^ usufruitier 
ou fermier à vie d'un fief ^ tout bourgeois d'une ville est élec- 
teur; à trente ans il devient éligible^ pourvu qu'il ne soit atta- 
ché ni à la cour ni à quelque ministère, ni pensionné^ ni employé 
subalterne dmis une maison de commerce. Le vote est public. 
Le parlement triennal ( starthing ) se convoque Itti-méme ^ et 
une loi adoptée dans trois législatures n'a point besoin de la 
sanction royale. L'abolition de la noblesse héréditaire passa de 
cette manière. Il n'y a point de profession honorable qui ne soit 
représentée dans cette assemblée ; aussi y voit-on des gens de 
toute condition. Le président et le vice«président sont renouve* 
lés tous les huit jours ^ et au commencement de la session un 
quart du storthing est choisi pour former la chambre haute 
( lagthing )^ qui délibère sur les prq)ositions de la chambre 
descommunes (o(2«^«^Ain^)^ et juge les ministres accusésparelle. 
Les ministres n'assistent point aux discussions. Non^-seulement la 
presse est extrêmement libre en Norwége , mais le gouverne- 
ment favorise les journaux en les exemptant du droit de poste. 
La peine de mort est inconnue. Le culte est très-coûteux'^ 
attendu que toutes les cérémonies qui existaient avant le luthé- 
ranisme ont été conservées. L'émancipation des catholiques y 
fut décrétée en juin 1 845 y tandis qu'en Suisse on fait 'encore te 
procès à ceux qui abandonnent l'Église luthérienne. Ainsi des 
mœurs simples font que la Norwége profite des biens de la 
liberté. 
Suéde. La féodalité pénétra en Suède vers Tan 840 , lorsque Brand^ 
tassund donna des terres défrichées à ses sujets pour les cultiver, 
avec l'obligation du service militaire ou d'un tribut équivalent. 
La couronne conféra plus tard sa propre souveraineté et un pou- 
voir direct sur ces terres ; mais, comme il n'y avait ni loi de subs- 
titution ni droit de primogéniture , on ne pouvait voir là une 
véritable aristocratie. Éric, fils de Gustave Wasa, institua le 
premier des titres de noblesse, et le nombre s'en accrut dans les 
guerres qui se succédèrent; noblesse officielle, dépendante de 
la couronne, et qui n'était pas réunie en corps, tandis que le 
clergé , propriétaire d'immenses domaines faialiénables , jouis* 
sait d'une grande puissance. La bourgeoisie manquait de force 
dans un pays pauvre et sans industrie ; les paysans formaient 
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le gros de la population : ils étaient libres et fournissaient des 
troupes au roi , mais non aux feudataîres ; et comme ils se 
maintinrent armés pour la chasse, ils ne furent jamais conquis. 
La couronne, qui était élective, se conférait sôus des restrictions 
déplus en plus rigoureuses. Dès le treizième siècle, un sénat sou- 
verain, nommé par le roi, mais que les états généraux pou- 
vaient déposer , discutait les affaires du gouvernement. 

La constitution donnée sous le ministère d'Oxenstiem fni 
abolie par Gustave TU en 1 799 ; et lorsque Gustave IV fut déposé » j» 
par le duc de Sudermanie (i), les états furent assemblés pour 
rédiger en toute hftte une nouvelle charte. Comme on n'avait en 
vue que de restreindre l'autorité royale, chaque député y ap- 
porta quelque article qui fut adopté après discussion, sans qu'on 
s'inquiétât de les coordonner entre eux; aussi cette charte, en 
partie conforme à Fancien ouvrage d'Oxenstiern , est-elle très- 
confuse. Les états généraux sont composés de quatre chambres , 
la noblesse, le clergé, les bourgeois et les paysans. L'ordre du 
clergé, dont le roi est le chef visible, se compose de Parche» 
vêque d'Upsal, de onze évoques et des députés élus par les ec- 
clésiastiques de chaque diocèse. Le luthéranisme n'a guère 
changé un peuple qui n'y était pas préparé, aussi le clergé y est- 
il très-riche et le culte très-pompeux. La secte de Swedenborg 
a trouvé dans ce pays de nombreux adeptes. Deux mille quatre 
cents familles environ ont été anoblies et inscrites dans le livre 
d*or, sans que le nombre puisse varier. Le chef de chacune de ces 
familles, qu'il soit méritant ou non , est membre de l'État. Les 
terres nobles sont exemptes dMmpôt. La bourgeoisie est repré- 
sentée par les élus des quatre-vingt-cinq villes, habitées par plus 
de deux cetit quatre vingt mille personnes; les représentants des 
paysans sont élus par district, et doivent être propriétaires. Il n'y a 
point de représentation pour les non-propriétaires, fussent-ils des 
savants, deschefsde manufactures ou des jurisconsultes. L'ordre 
des paysans embrasse deux millions six cent mille individus, 
possédant les deux tiers du territoire. Les états se réunissent tous 
les cinq ans pour régler les comptes et voter l'impôt; les votes sont 
donnés distinctement par ordre, ce qui réduit à rien d'ordinaire 
le dernier, attendu que, si les trois premiers adoptent, le veto du 
quatrième est sans valeur. L'unanimité n'est ^quise que pour les 
lois fondamentales. Les propositicms se discutent immédiatement; 

4 

• (I) Tome XVni, page 264. 
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mais elles ne sont votées qae dans la session suivante, c'esi-à- 
dire cinq ans après , ce qui rend les délibérations trèsr-dif&ciles. 

Le roi gouverne selon les lois établies, avec un conseil dlËtat 
de neuf membres/ nommés par lui ainsi que tous les employés 
civils^ militaires et diplomatiques : s'il reste absent pendant une 
année^ le trône est déclaré vacant. 

Les états généraux nomment un procureur général de la jus* 
tice pour veiller à la stricte observation des lois , ainsi qu'un 
comité de constitution, qui peut se faire communiquer les pro- 
cès-verbaux du conseil d'État, et, le cas échéant, mettre les mi- 
nistres en accusation. La presse ^t libre; cependant le chan- 
celier peut non-seulement réprimer, mais même supprimer les 
journaux. Le jury n'existe que pour les délits de la presse. 

te tribunal de l'cquinion {opinions namud) est une institution 
X particulière à la Suède ; c'est une sorte d*ostracisoQ^, ^ui peut 
renverser le pouvoûr exécutif. La législation a conservé beau- 
coup de vieilles coutumes, et le code ordonné par le roi en 
1)833 n'a pas été promulgué. 

L'inégalité, comme on le voit, est consacrée par la constitu- 
tion. L'ordre le moins nombreux possède les emplois et la ma- 
jorité des votes dans la diète; il dédaigne le commerce, qui 
pér'rait s'il n'était ravivé par les étrangers. Toutes les indus- 
triei s'exercent par privilèges , sauf l'agriculture : source d'en- 
entraves et d'isolement. Ces distinctions excitent les vanités, et 
l'esprit de corps diminue le sentiment de la moralité personnelle. 

Le système militaire est bon, et l'armée indelta mérite par* 
ticulièrement d'être citée. Jadis les propriétaires étaient obl^ 
de suivre le roi à la guerre avec un nombre d'hommes propor- 
tionné à leurs possessions; V élection et la noblesse furent con- 
férées aux plus riches, qui servaient à cheval. Charles XI, 
voyant que les finances de l'État ne suffisaient pas à l'entretien 
d'une armée permanente, fit revenir à la couronne, par l'acte de 
réduction de 1680, un grand nombre de propriétés. II eut alors 
des régiments soldés (vaerfvade) ; une partie des biens forent as- 
signés aux officiers et aux sous-officiers {bostellé), pour leur 
tenir lieu de solde. Les provinces n'en restèrent pas moins obli- 
gées de fournir un contingent de troupes qui, hors le cas de 
besoin, vivent dans des maisonnettes séparément et cultivent 
un petit terrain , au lieu de paye, troupes essentiellement 
nationales , et qui ne s'amollissent point en temps de paix. 
Beanconp d'officiers remplissent d'ailleurs des fonctions civiles. 
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Lorsque Charles XI[I eut cessé de vivre en 1818^ l^erna* 
dotte eut à réprimer un soulèvement momentané en Norwége^ 
et fut ensuite couronné dans les deux royaumes. Habile à passer 
d^une religion à Tautre, d'une politique à une autre, à sacrifier 
Fidée au fait^ il soutint sa dignité en face de la Sainte-Alliance, 
qui ne lui épargnait pas ses conseils contre les libertés nationales. 
Durant sa longue vie^ qui ne finit qu'au 8 mars 1844, il se ccMd- 
eacra à la prospérité de sa patrie adoptive. Il sut conserver la 
paix, malgré les efforts de la dynastie déchue et avec la liberté 
de la presse; il opéra des merveilles économiques; et, au mi- 
lieu de plusieurs désastres naturels, il éteignit presque la dette 
suédoise, et réduisit de moitié celle de la Norwége. La Suède a 
beaucoup amélioré son agriculture, et au lieu d'importer beau- 
coup de blés, comme jadis, elle en exporte aujourd'hui. De i S05 
à 1838, la population s'est accrue de dix-huit pour cent; mais 
les pauvres y sont toujours nombreux. 

Les mines sont particulièrement riches en alun , en cobalt, 
en étain ; on travaille activement aux mines d'argent de Kongs- 
berg, et le fer suédois est le. meilleur de l'Europe. On a formé 
en Suède une bonne marine, rien n'étant plus nécessaire dans 
un pays dont les frontières touchent par.les neuf dixièmes à la 
mer. On a ouvert entre les lacs, en 1833, les canaux de Trol- 
Ihatta et deGothie qui font conununiquer les deux mers, et abrè- 
gent le trajet entre la Russie, l'Angleterre et l'Amérique. En 
1835, une grande route a été pratiquée à travers les Alpes nor-- 
wégiennes. Une banque fondée dès 1557, indépendante du roi, 
émet du papier-monnaie et prête à l'agriculture et au com* 
merce au taux de tsois pour cent. Des bateaux à vapeur se crois- 
sent de tous c6tés, et il est question aujourd'hui de chemins 
de fer qui relieraient à Stockholm les principaux ports situés 
sur le Gattégat, sur le Sund, sur la Baltique et sur le golfe de 
Bothnie; la Suède serait ainsi afiTranchie du péage du Sund, qui 
la rend tributaire du Danemark. La noblesse, bien que légale 
et investie par privilège de tous les emjdois civils et militaires , 
s'appauvrit par l'élévation des négociants; et les immeuMes qui 
naguère étaient dans ses mains ont passé dans celles des bour-« 
geois et des paysans ou sont grevés d'hypothèques. Les dignités 
ecclésiastiques sont aussi conférées à des roturiers, ce qui leur 
donne entrée dans un des quatre corps qui votent à la diète. 
Mais la prospérité n'existera que quand le clergé et les paysans 
auront changé de rôle, et lorsque la Suède pourra subvenir^ 
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pai' la liberté du commerce, à la disette de bois et de (er qui 
commence à se faire sentir en Europe. 

L'exemple de la Norwége et le mouvement imprimé aux es* 
prits par les événements si nombreux du siècle et par les dis- 
cussions font aspirer la Suède à améliorer ses institutions. 
Ainsi y faire participer tous les citoyens au droit électoral^ éta* 
blir un nombre égal d'électeurs pour les quatre ordres ^ en 
former une seule chambre votant par tête et élisant les mem- 
bres de la chambre haute ^ telles sont les demandes gêné* 
raies. 

Cependant deux peufdes différents^ réunis, cc»nme bien 
d'autres, par le congrès de Vienne, s'accordent mal entre eux; 
et la route que Bernadotte a ouverte à grands frais à travers 
les Alpes Scandinaves ne suffit pas pour joindre la Norwége à 
la Suède quand la mer et la communauté de langage la rappro- 
chent du Danemark. 

Les traités de Vienne ont accablé le Danemark , ils ont 
amoindri son territoire, il n'est pas riche, et il lui reste encore 
une grande partie de la dette qu'il a contractée pour rester 
fidèle à la France. Sa marine marchande, qui est excellente, 
excelle non-seulement dans la pèche du Nord, mais elle se 
montre encore dans la Malaisie et dans les mers de la Chine, 
bien que la perte de la Norwége lui ait enlevé des matelots 
d'élite. Le Danemark a vendu dernièrement à la Grande-Bre^ 
tagne ses possessions d'Afrique. L'Islande a acquis une telle 
importance que Ton ne songe plus comme autrefois à aban- 
donner ce volcail éteint et à transporter dans le Jutland ses 
quelques centaines d^habitants. 

Le péage du Sund f est une des compensations accordées au 
Danemark pour la perte de la Norwége ;iors des distributions 
de territoire faites à Vienne. Le produit, qui était alors peu de 
chose, s'est accru avec les progrès du commerce, au point de 
devenir le principal revenu du royaume (l). Mais les étrangers 
élèvent des réclamations continuelles contre cette entrave ab- 
surde imposée à la navigation; et ils étudient les moyens de 
réluder, aux cas-oii ils ne réussiraient pas à la détruire. 

Les monarques danois, absolus depuis que le peuple en 1660 

(1) En 1844 ce péage rapporta presque 6 miUions. Voici le nombre des 
vaisseaux qui passèrent le Sund : anglais, 4|465;; suédois, 3,788; prussiens , 
3,979; hanovriens et meklembourgeols , 2,005; hollandais, 1,267; russes, 
763; français , 303, «le. 
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renonça en leur faveur à tous ses privilèges, n'avaient rien fait 
pour ce peuple généreux* Aussi tout y était-il à réclamer, et 
conune il n'y avait point d'institutions existantes , on demanda 
un statut parlementaire; mais les uns le voulaient conforme aux 
anciennes coutumes^ les autres approprié aux idées modernes. 
Frédéric VIj élevé dans la rigidité des vieux usages n'avait point itoe-iot. 
appris la modération dans sa malheureuse alliance avec la 
France : il comprenait toutefois que le pays aurait à gagner à 
des institutions qui auraient pour but de modérer le pouvoir 
royal. Il favorisa les bourgeois par crainte de raristocratie, fit 
des grades académiques la condition des emplois, auxquels 
il attacha des privilèges nobiiaires. Il avait promis depuis 1816 
des états provinciaux; mais il n'avait point encore tenu sa 
promesse quand la révolution de juillet vint enflammer les es- 
prits. Il fut contraint alors d'accorder la constitution promise tm. 
avec des assemblées provinciales^ consultatives seulement, et 
non pas générales : du reste , point de parlement législatif^ 
point de publicité y point de vote de Tirnpôt ni de liberté de la 
presse. D'après ce statut, le royaume est divisé en quatre par- 
ties : les ils danoises, le Jutland, de duché de Sleswig, le duché 
de Holstein; chacune d'elles possède une assemblée biennale, 
dont les membres sont élus directement par des propriétaires 
payant une contribution déterminée. 

Ces concevions, si minces qu'elles fussent, furent accueillies 
avec joie : cependant l'opposition libérale se fortifie ; elle est 
toujours monarchique, mais avec des base» démocratiques 
dans le Jutland , tandis que dans le Holstein elle tend à Taris- 
tocratie. En général, la constitution de la France y est moins 
désirée que celle de la Norwége, qui est fondée sur le droit 
commun, sans privilège social ni politique. Christian VIU avait 
donné lui-même cette constitution aux Norwégiens. On assura 
donc lorsqu'il succéda à la couronne de Danemark qu'il l'appli- 
querait à ce pays , lui qu'on avait vu prendre parti eu Italie 
pour les Ubéraux. Mais il n'en fut rien, et il s'en tint à l'exemple itw. 
paternel; il chercha même à amener les provinces allemandes à 
une sujétion égale. Cependant les gens avisés lui représentaient 
que le droit divin allait s'aHaiblissant, et que le seul moyen de 
consolider son trône était de le populariser; 

Nous avons vu que depuis 1460 le duché de Sleswig, c'est- 
à-dire le Jutland méridional et le duché de Holstein, État de 
l'empire germanique, se sont trouvés réunis au Danemark, 
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SOUS la maison d'Oldenbourg. La réunion est telle cependant 
que les deux principautés^ indissolublement liées entre eUes, 
ne sont qu'une dépendance du Danemark. La maison d'CHden- 
boui^ s'étant divisée en deux branches^ Tune d'elles a régné en 
Danemark; l'autre, celle de Holstein-Gottorp^ a possédé la 
majeure partie des deux duchés comme feudataire du Dane- 
mark, tandis que^ pour une autre partie et pour certaines af- 
faires de haute intportance, le gouvernement était exercé par 
les deux branches en commun. De cette communauté résul- 
tèrent des difficultés inextricables. Les ducs de Gottorp^ lors 
de la paix de Roskil ( 1 658)^ obtinrent d'être déclarés souverains ; 
mais les rois de Danemark eurent toujours Vœil ouvert sur eux^ 
et en 1720 ils se rendirent maîtres du Sleswig^ puis du Holstein 
en 1773, qu'ils échangèrent contre les pays d'Oldenbourg et de 
Delmenhorst. Cependant les deux duchés eurent toujours une 
existence distincte et cette séparationfutreconnue dans les traités 
de Vienne, et le roi de Danemark, comme duc de Holstein , de- 
vint membre de la confédération germanique; il obtint en outre 
le Lauenbourg en compensation de la Norwége. 

Aujourd'hui la dynastie de Danemark paraît prête à s'étein- 
dre, et la successi(Hi n'est pas soumise aux mêmes règles en 
Danemark, dans le Sieswig et dans les duchés de Holstein et 
de Lauenbourg. En Danemark, la primogéniture est établie; 
et à défaut d'héritiers mâles , le droit passe à la descendance 
féminine de m&le en mâle; ce qui porterait au trône Frédéric 
de Hesse, issu d'une sœur du feu roi Dans les duchés^ au con- 
traire, le privilège des mftlçs subsiste; mais on ne s'acc<»*de 
pas sur la manière de l'interpréter. La maison impériale de 
Russie, qui prétend l'emporter sur les Holstein-Sonderbouig, 
attache une importance extrême à une acquisition qui l'amène- 
rait à siéger dans la diète germanique (l ) . 

En juillet 1846^ le roi de Danemari^ déclara que les duchés 



(1) Voyez sur cette importante question : 

Falck , Dos Herzogthum Schlêsvig- Holstein in seinen gegen wartigen 
Verhaltmiis, 

DA0LMANN, Urkundliche Darstellutig des dem Schtestoig'Holsieinisehen 
Lantage zustehenden Stetterbewilligungstrechtes. 

K. Samwer , Die Siaatserbfolge der Berzogthûmer SchUswig-Uolstein 
und Zttgchôriger Lande, 

Le comte René de Bouille, Des droits de la couronne de Danemark 
9ur le duché de Sieswig ; Paris, 1847. 
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allemands continuaient à faire partie du royaume de Dane- 
mark ; mais quant au Holstein^ il ne décida pas d'une manière 
aussi positive. Il s'est élevé à ce sujet de fortes protestations , 
dont les effets ne sont pas encore visibles. 

n est certain que les populations tudesques attribuées au Da- 
nemark ont peine à s'assimiler avec la population Scandinave; 
on sent au delà de l'Elbe cette tendance des peuples à se rap- 
procher selon leur race y leur langue , leur religion. Dès 1815, 
les idées libérales fermentaient dans le SIeswig et le Holstein ; 
mats elles furent réprimées , comme en deçà de l'Ëlbe. Ceux 
qui dans la péninsule r^rettent^ en assez grand nombre ^ Pu- 
nion de Calmar, ne voient pas de mauvais œil les habitants des 
duchés repousser la langue et les coutumes danoises , et cher- 
cher à se rattacher à TAllemagne. Cette force secrète qui 
pousse les nations européennes à se grouper selon les afSnités 
de langue 9 de race et de religion s'augmente dans ces pays 
de la crainte de voir le Danemark absorbé par le colosse russe, 
n se fait donc des sociétés secrètes pour réunir les trois royaumes 
Scandinaves^ et des associations nombreuses d'édiidiants font 
Sarment de s'y employer de tout leur pouvoir. En effets si la 
Suède établit la monarchie démocratique et la Prusse la mo- 
narchie aristocratique avec le système représentatif, les deux 
parties du royaume diunois sercmt entraînées chacune en sens 
opposé. Alors l'union Scandinave resterait solidement assise 
entre la Russie et la mer du Nord , qu'elle convoite. 



CHAPITRE XXXIII. 

LITTâlATDRB. 

La Uttérature du dernier siècle^ si peu[origmale qu'elle f&t, 
avait emprunté une physionomie et une apparaice d'unité à 
l'intentjkm commune de démolir. Elle atteignit son but ; mais^ 
comme .toujours^ les vainqueurs se divisèrent et s'escrimèrent 
à l'aventure avec cette diverâté de plans et de moyens qui 
constitue le caractère et le défaut des modernes. 

Quand éclata la révohition, ce ne fut pas seulement en France 
que les esprits en fiirent ébranlés; l'mithousiasme ou la haine, 
le spectacle ou l'attente de grandes commotions enlevèrent aux 
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écrivains la réfleiiony le calme aux leetears. La maia eut ii 
combattre, au lieu de tenir la plume ; et la littérature ne fut plus 
guère que le talent appliqué aux affaires. Les tribunes d'An* 
gleterre et de France retentirent d'une éloquence sans exemples, 
parce que jamais ne s'étaient agités de plus grands intà^. 
La poésie se retrouva dans les mouvements populaires et guer 
riers , dans telle chanscm qui renouvela les prodiges de la lyre 
d'Orphée et d'Amphion sans mériter pourtant d'être appdée 
belle. Quand les esprits reprirent quelque calme, Josqih Ghé-> 
nier devint le poète à la mode ; mais l'enthousiasme de ses cùsoh 
positions lyriques n'est que celui de son temps. Ses tragédies, 
applaudies alors à cause des allusicms qu'elles renferment, sont 
infidèles à l'histoire et d'une froide régularité. Dans ses der** 
nières années, la déception lui inspira des plaintes énergiques 
et le frémissement d'un éloquent courroux. 

Une fois que la république eut disparu , que toutes les vo^ 
lontés eurent été dans une seule, que l'admiration fut vésec* 
vée à un seul , les journaux à ses gages louèrent ou Uftmèrent 
à son gré : leur critique, comme celle de Geoffroy, manqua de 
courtoisie comme d'élévation ; elle ne fit que continuer celle du 
siècle précédent, alors qu'on n'apprécitdt que le poli» que Shal» 
peare n'était connu qu'à travers Voltaire et Ducis, que La Havpe 
ne voyait rien de grand que les dix-septième et dix-huitième 
siècles, et faisait consister la gloire de Racine à avoir ajouté de 
nouvelles grâces au génie de Sophocle et d'Euripide. La pro* 
tection administrative accordée aux arts conduisait à n'écrire 
que pour obtenir, pour mériter des prix et des pensons. Quant 
à la littérature indépendante et altière , se souvenant du grand 
rôle qu'elle avait joué dans le dernier siècle, il faut la cher- 
cher hors de France. 

En Allemagne, une science qui s'appliquait à élaborer tous 
les matériaux du passé poussait l'intelligence au doute. Goethe 
et Schiller, diUaissant les traces anciennes , avaient rappelé à 
la nature et auxsentiments naïfsou profonds ; critiques insignes, 
ils approfondissaient les raisons du beau comme sentiment ab^ 
sdu, soumis à des lois et à des conditions précises, élevant l'es* 
thétique au rang de science philosophique, Im faisant juger, au 
moyen de l'idée , ce qui apparaît aux sens , et réduire en règle 
ce qui n'est qu'impression. Baumgarten enseigna , au lieu de 
l'ess^ce du beau, les moyens pratiques de le découvrir de l'oi^ 
donner , de l'exposer, de le juger ; et parfois il fait consbtar 



bpeffection dans la forme extérieure des otijets^ parftHs dans 
la naanière de les sentir. Kantne la place pas dans les objets , 
mais dans Tintelligence. H distingue le beau libre du beau adhé- 
rent; et^ selon son propre système, il rend l'idée du beau 
subjective , de sorte qu'elle n'a pas d'existence propre , nuds 
qu'elle résulte de la libre impulsion de l'imagination. Ficbte^ 
qui tira les dernières conséquences du kantisme , soumit l'art 
à la morale t faisant de lui le représentant de la lutte de l'homme 
contre la nature et du triomphe de la liberté. 

L'esthétique demeura véritablement constituée par la phi- 
losophie de Schelling, qui Témancipa entièrement, et présenta 
le beau comme l'accord du fini avec l'infini , de l'existence fa* 
taie avec l'activité hbre, de la vie et de la matière, de la nature 
et de Tesprit; d'où il résulte que l'art est la plus haute mani- 
festation de l'esprit. De là sortirent les fortes études relatives 
à ce noble exercice des facultés^ et qui amenèrent la restau-» 
ration de l'art chrétien, considéré jusqu'alors conoune grossier 
et chimérique. 11 était facile toutefois de confondre la philo- 
so|diie, Tart , la religion et les formes propres à chacun : oa 
vit surgir, en effet, les abstractions sentimentales, à la fois 
notystiques et symboliques , non-seidonrat dans la littérature, 
mais encore dans les arts du dessin. 

Hegel détermina mieux les Umites de l'art en le plaçant au?' 
dessous de la religion et de la philosophie, comme représentant 
le vrai sous des formes sensibles, et arrivant à l'esprit au 
moyen des sens et de l'imagination. Après l'avoir étudié dans 
sa manifestation historique, il donne la théorie des arts parti- 
culiers en déterminant les principes et les formes essentielles 
de chacun et en formant ainsi un système complet. 

Une fois Pesthétique fondée sur la philologie , elle fut déve- 
loppée par Krug, Hugedorn^ Heinsius, Herder , Engel et d'autres. 
Sulzer, dans la Meilleure manière de lire les classiqties à lajeu^ 
nessBy en tire le secret de beautés nouvelles, en les distinguant 
du bon et du parfait. Tieck élève la critique jusqu'à la su- 
hUmité nM)rale : les Schlegel, embrassant toutes les littératures 
de ce regard d'ensemble qui est le privilège des esprits élevés, 
en déduisent ce qui sert à représenter les nationalités et à ca- 
ractériser la pensée intime des auteurs et des peuples (i). La 
critique abandonna le pédanttsme et les tendances prosaïques 

(i) Tome XVU» page 480. 
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du kantisme pour s'étendfe sur le savoir universel et sur les 
systèmes tant religieux que politiques. Elle n'étudia plus seule- 
ment les formes diverses^ mais la raison d'être et les causes de 
durée des diflférentes littératures. Elle ne s'ingénia pas tant à 
découvrir des défauts qu'à accroître le plâsir du lecteur en 
révélant de nouveaux mérites dans les originaux, qu'à chercher 
des lacunes à combler, des débris à restaurer, des civilisations, 
à jessusciter. L'esprit critique et spéculatif arriva à la création, 
au drame, à la poésie lyrique. Après avoir analysé le cœur, il 
sut le faire palpiter. 

Lorsque la littérature allemande se fut associée à la lutte na 
tionale contre l'étranger, ne trouvant rien dans les temps mo- 
dernes qui réveillât l'enthousiasme , elle se jeta sur le moyen 
Age et au delà; elle étudia le grand rôle qu'avait joué dans le 
passé la race germanique : la liberté, la chevalerie , la poésie, 
l'art chrétien étaient venus de là ; la suprématie lui avait été 
conférée avec l'empire, jusqu'au moment où elle l'avait perdue 
en se soumettant aux influences françaises dans la politique et 
dans la littérature. On en conclut qu'il follait rechercher l'ori- 
ginalité. 
iMJune de Ce fut à ccttc souTcc quc s'iuspira la baronne de Staël, qui, 
•r«îï?iV. sans atteindre au génie, exerça une très^grande influence, parce 
qu'elle joignait à la vigueur de Thomme la grâce de la femme, 
l'imagination à la raison. Élevée entre l'esprit spéculatif et le 
positif aux commencements de la révolution, elle applaudit, au 
milieu de tant de songes réalisés, de théories mises en pratique, 
de changements si gros d'espérances , l'impulsion donnée par 
son père; puis, désabusée, elle médita au milieu des horreurs 
qui en sortirent , et écrivit une admirable défense de Marie- 
Antoinette; cri de femme et de mère. Rentrée en France dans 
des temps plus calmes , elle chercha à faire revivre la société , 
la culture intellectuelle , la délicatesse , l'esprit , qui fit d'elle 
une puissance. 

Son éducation et sa croyance, son respect filial, ses premiers 
amis la maintinrent en politique dans ce milieu qui ressemble 
au protestantisme en religion et qui s'en tient aux monarchies 
tempérées. Associant, dans ses OmsidércUions sur la révolution 
française f l'amour de l'ordre à celui de la liberté, elle y expose 
avec une éloquence neuve les progrès de la civilisation, les maux 
qui accompagnent les révolutions, le profit qu*en tire le pouvoir 
absolu et l'état de choses qui en résulte. L'anM)ur et la haine 



la rendent pénétrante. L'hostilité qu'elle afficha coi^re la gloire 
de Tempire de Napoléon rendait trè^-significatives les réticmces 
de ses livres et de ses épigrammes contre celui qu'elle appelait, 
d'une façon plus plaisante que juste y un Robespierre à chfivcd. 

Napoléon bannit cette amazone intellectuelle; et la persé« 
cution accrût la puissanc/C de la pensée, dont une femme était 
le représentant. Détournant ses regards de la France railleuse 
et incrédule pour les porter sur l'Allemagne grav.e» studieues, 
croyante 9 idéaliste, elle écrivit sur ce pays après des conver- 
sations animées, où elle a trouvé tout juste, tout admirable 
dans ce pays nouveau pour ses regards. Elle parle en femme 
éprise de ces philosophes et de ces poètes, et renverse ainsi ki 
barrière qui s'élevait entre la France et les Allemands, qu'elle 
fait connaître à toute l'Europe. 

Dans la Littérature chez les anciens et chez les modernes , 
madame de Staël élève Shakspeare aux dépens de Racine , et 
fait la guerre à Boileau. Dans Corinncy poème, roman et traité 
philosophique, elle peint mieux que la nature et les arts le 
cœur, la société et les soufTruaces du génie au milieu d'un 
monde prosaïque. Mais le pdnt important pour elle était de 
montrer Tindépendance comme l'élément du génie ^ d'établir 
des théories de goût, qui étaient des conseils de dignité et de 
courage ; de protester sans cesse par la force de la volonté, par 
l'enthousiasmede la liberté, par la ferme confiance dans le pro- 
grès contre legouvemement impérial, qui l'opprimait. Quand les 
partisans du nouveau César ne voyaient que l'empire appuyé 
sur les baïonnettes , elle disait : a Notre ordre social est fondé 
tout entier sur la patience et la résignation des classes labo- 
rieuses. D Pleine de ferveur poiur tout ce qui était indépen- 
dance , justice , courage , elle se lança dans l'avenir plus que 
n'osaient le faire ceux qui s'intitulaient les penseurs; et une 
exquise finesse de coeur lui fit entrevoir, à elle femme, l'accord 
des questions littéraires avec les questions politiques. 

Mais si elle Uftma Goethe de ressusciter la mythologie, elle 
ne comprit pas ceux qui voyaient dans le christianisme l'u- 
nique source du gàiie moderne; et, se bornant à cet égard 
à admirer les grands hommes du seizième siècle, elle s'écrie : 
« Peut-être ne sommes-nous capables dans les beaux-arts d'être 
a ni chrétiens ni païens. Ni l'art ni la nature ne se répètent; 
a ce qui importe , dans le silence actuel du bon sens , est A'é* 
a cdrter le mépris qui veut se jeter sur toutes les conceptions 
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« du moyen Age. » Plas admirable, assure-t-cHi, dans sacônver* 
sation que dans ses livres , elle s'y montrait dans ce rôle de 
supériorité féminine qu'elle a si bien peint dans Corinne; et 
le cercle de ses amis contribua puissamment à répandre des 
idées ^littéraires en partie opposées à celles de l'école et sur- 
tout plus larges. Le principal mérite de l'école consistait à 
imiter^ ils voulurent Toriginalité ; l'école proclamait certaines 
règles arbitraires^ ils furent pour l'émancipation; l'école offrait 
pour modèles les idées et les types de beauté grecs et latins y 
ils soutenaient que les types moins parfaits , mais plus en rap- 
port avec nous, qui se rencontrent dans les temps romantiques 
ne sont point à négliger; et de là le nom qui leur fut donné. 
Ronutiqoei. Ccux qui cherchaient une formule du romantisme disaient 
avec Schlegel : a La contemplation de Tinflni a révélé le néant 
de tout ce qui a des limites : la poésie des anciens était celle 
de la jouissance, la nôtre est celle du désir; la poésie ancienne 
s'établissait dans le présent^ la nôtre flotte entre les souvenirs 
du passé et le pressentiment de Favenir. f» C'était donc un as^ 
sentiment plus profond du présent en rapport avec le passé , 
contemplé d'un nouveau point de vue. Les classiques avaient 
considéré les règles non comme une [histoire de ce qu'avaient 
fait les maîtres; pour eux c'était un moyen non-seulement 
d'imiter, mais de produire. Les romantiques placèrent la 
souveraineté dans le sentiment individuel , et firent de l'es-» 
thétique une science rationnelle^ au lieu de la réduire à une 
recette empirique. L'école classique , née au milieu des cour8> 
où abondent les conventions ^ les ménagements , les nuances 
aristocratiques ^ s'attachait plus au contour qu'au coloris^ à la 
logique qu'à la fantaisie; elle était pauvre dlmages^ parce 
qu'elle ne dérivait pas du sentiment. Les romantiques se pro- 
clamèrent les fils du peuple; ils eurent en conséquence moins 
de poli , mais plus de vivacité. Les classiques peignent l'huma- 
nité dans ce qu'elle a de général^ la vérité abstraite , la beauté 
qui provient de l'unité , sans sinquiéter de la couleur locale 
et des détails d'organisation. Les novateurs voulurent la vérité 
vivante, celle de l'individu plutôt que celle de l'espèce, les types 
distincts plutôt quelestypes connus. En conséquence^ les uns par- 
venaient facilement à une beauté de convention^ quils appelaient 
improprement idéale ; et comme les espèces sont peu nom- 
breuses, ils s'emprisonnèrent dans un champ étroit Les autres 
ont devant leurs yeux l'univers; mars lorsqu'il s'agit pour eux 



de choisir, ils peuvent iaciiemeiit tomber dans le trivial ^ ou se 
perdre dans des exagérations de fantaisie, 

La langue dttt se ressentir de ces doctrines : les mots eoihine 
les persmines acquirent Tégaiité; on cessa d^éviter Texpression 
(M^pre pour y substituer des circonlocutions ingénieuses et 
sans oouleur ; il ne s'agit plus d'alambiquer le style et if y intro» 
duire l'afféterie descours, mais dlnterrogerla langue du peuple. 

En résumé, la variété et Finfini sont le caractère du genre ro*- 
mantique, qui de là introduisit le lyrique partout. 

La différence apparut phis grande dans le drame^ qui est la 
réflexiffli de l'homme sur luinnéme; oà nos passions se con-^ 
vortissent enpbdsirs, «u lieu d'exdter l'angoisse ; où en se voyant 
reproduites dans les actions d'autrni elles se reconnràsent et 
jouissent d'elles-mêmes sans avoir à se redouter» Le théâtre 
étant auJourdHiui le seul lieu où le poète se trouve face à face 
avec le public^ c'est là que le romantisme trouvait surtout à in- 
nover, d'autant mieux quela tragédie avaitété malheureuse dans 
leriècle passé, où elle s'épuisait en dialogues ou trop poétiques 
pour rendre la nature ou trop délayés pour peindre la passion^ 
et où elle se trouvait resserrée dans un cercle étroit de ixsaû* 
ments fictifs ou toujours prévus. 

Les gens de l'école^ qui ne voulurent^nsidérer que Fécorce» 
ne voir là [qu'une forme différente de celle des classiques et 
une rébellion contre les règles, ravalèrent la question jusqu'à 
faire consister le romantisme théâtral dans la violation des trois 
unités scolastiques. Cependant^ dès le commencement du dht-^ 
huitième siècle ^ La Molhe avait démontré rabsurdité de ces 
unités^ et Métastase prouvé qu'elles ne s'appuient pas sur l'usage 
antique^ bien que tous les deux s'en fussent tenus aux conven- 
tions reçues et n'eussent point osé risquer toute la vérité; car 
la répudiation de l'unité n'en est qu'une partie. 

Lessing^ refusant aux Critiques français la véritable intelli- 
gence de la théorie et de la pratique des Grecs^ s'en autorisa 
pour proclamer la liberté. Avec des connaissances plus éten- 
dues, les Schlegel démontrèrent la puissance de Shakspeare^ 
puissance qui ne résulte pas des libertés dont il use , mais qui 
y trouve l'occasion de s'exprimer. Ils traduisirent un drame 
indien ( Saeontala ), et prouvèrent par là qde^ dans des pays 
très-^loignés et trè^iifférents , l'instinct poétique^ dégagé de 
préjugés^ a recours aux mêmes expédients sans jamais tomber 
dans le mesquin ; et, comparant l'art dramatique chez les dif« 
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f érants peuples^ ils le BMmtrèrmt arrivant à une grande haateor 
chez les Grecs, chez les Espagmds, chez les Anglais, dégagé des 
r^eaqueles humanistes avaientfaussementdéduites d'Aristote. 
Mais si le drame est la forme la fins expressive de la civilisa- 
tion, les autres compositions doivent aussi s'y proportionner: 
c'est donc ime tyramiie ignorante que de poser à l'avance les 
règles d'après lesquelles l'insinration doit s'exprimer ; car eDe 
n'a de valeur qu'autant qu'elle est la révélation personnelle de 
sentiments et d'idées. Or, les esprits distingués de la nouvelle 
école ne foulaient pas aux pieàs les préceptes de propos déli- 
béré; mais ils s'inspirèrent des sentiments vrais, de manière à 
sefatrel'expressiondes vices, des vertus, des faiblesses actuelles. 
outtraaiitiMd Gliateaubriand fat leur maître en France, grftce à l'opportunité 
de ses œuvres. 

Les misérables triomphes de l'impiété, qui, regardant comme 
autant d'hypothèses la Providence, Tordre et l'immortalité, y 
substituait d'autres hypothèses, la fatalité, le hasard et le néant, 
n'avaient laissé à l'homme que l'orgueil, une science bavarde, 
la conviction de l'incertitude universelle, le désespoir d'une 
ambition impuissante, sans lui promettre cette stabflité qui 
naît de l'accord des croyances. Quelques-uns se traînaient en- 
core derrière le char vide de Voltaire; d'autres se préparaient 
à flatter le nouveau héros, qui leur dispensait en retour des 
louanges officielles .et des emplois. Mais tandis que Napoléon 
restaurait l'ancienne religion, comme moyen d'ordre et de dis- 
cipline. Chateaubriand voulut en faire apparaître la beauté. Le 
matérialisme, qui lui avait été communiqué par la science, 
avaitfréduit la poésie à une froide contemplation; et les en- 
. ' cyclopédistes , reniant la nature et Dieu, avaient écrit avec le 
compas et le calcul, jamais avec le cœur. Chateaubriand, dans 
le Génie du christianisme, restitua au ciel et à la terre les har- 
monies mystérieuses^ qu'ils ont avec l'existence humaine; il 
donna pour défense à la religion, ébranlée par le sarcasme de 
Voiture, par l'esprit de Diderot, par la fougue dejRousseau, par 
les égarements de Raynal, les charmes de l'imagination, la vie 
désaffections, les beautés du culte. Cette effusion d'harmonies 
ouMiées fit lire avec avidité son livre, qui trouva pour adversaires 
la haine et la frivolité. Hoffmann et MiM-ellet, régentant l'auteur 
comme un écolier, lui reprochaient un style bariolé depouq>re 
et de haillons, tour à tour sublime, qui s'arrange d'un mot vul- 
gaire pour exprimer une grande idée. 
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Comme livre de circonstance , cet ouvrage eo a les qiraKités 
et les défauts. On n'y trouve pas une conviction profonde, june 
idée élevée de Église catholique et de la lumière qu'elle ré- 
pand sur l'histoire^ sur la politique^ sur les sciences humaines; 
il ne discute pas les fondements de la foi. Quoiqu'il ne se eon- 
tentàt pas d'uiitô croyance vague dans la Providence, et qu^il 
acceptât le christianisme établi , Chateaubriand ne voulait pas 
cependant procéder par syllogismes, mais chercher les dogmes 
au fond du cœur, rendre la foi à l'imagination , réfuter le ma*- 
térialisme par l'argument de Diogène, qui se mettait à marcher 
devant celui qui niait le mouvement. 

/(S n'ai pa$ eédéj disait-il, à de grandes lumières Wen Iiaut ; 
ma conviction est sortie de mon coeur : fai pleuré, et j'ai cru. 
Et c'est dans cette voie qu'il voulait guider, ses lecteurs. Ainsi 
le sentiment avant tout, au point de faire quelquefois tort à 
la raison. Le penseur trouve qu'il y a quelque légèreté à traiter 
le christianisme comme une aspiratic»^ individuelle plutôt que 
comme la pensée collective de l'humanité^ synthèse de toutes les 
conceptions^ règle de tous les actes. Le sceptique s'enhardit en 
apercevant comUen il est facile de lui répondre; un esprit aus^ 
tère put regarder comme, frivole un livre qui ne relève de la 
religion que ses beautés. L'Olympe ne pourrait-il pas y opposer 
autant de beautés , et plus encore. Cependant il n'inspirait pas 
le sacrifice^ il n'élevait pas la raison^ il n'imposait pas la charité. 
Mais^ comme artiste. Chateaubriand excelle à peindre: il agran-^ 
dit les sensations à l'aide de l'imagination , et décrit en faisant 
ressortir les rapports moraux des choses, il eut le désir d'opérer 
une restauration littéraire tant dans les idées que dans les 
formes consacrées; il sut fouiller dans les ruines éloquentes de 
la révolution; c'est là qu'il puise ses défauts vigoureux et ses 
puissantes qualités. 

Cet écrivain semble appartenir, à ces hommes du milieu qui 
s'accommodent aux nécessités de la transaction; il semble, 
dis-je^ qu'il .leur appartienne d'accomplir les ré voluti(»is. Cha- 
teaubriand voulait s'éloigner des anciens, mais après s'être 
approprié ce qu'ils avaient de mieux , de même qu'en politique 
il considérait la révolution comme un égarement passager, 
dont il fallait revenir. 

Il mit en pratique , dans ses romans^ la théorie tracée dans 
le Génie du christianisme, Atala^ qui n^pelle Bernardin de 
Saint-Pierre, mais avec plus de profondeur, répondit à cette 

T. XIX. 14 
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dooleiir des expériences avortiei qui fini îmeginer le- bon- 
heur diDs la vie sauvage. Bêmé lévàaît lee paseions intimes , 
les rêveries vagues, mais sans bornes, de ces (Unes qui ne peuh 
\eai être calmées que par la fd rdigiense , et le méoontatt'- 
tement d'une société jetée hors de son ancienne voie sans 
avoir pu encore s'en ouvrir une nouvelle ; c'est la littérature 
méditativeet pathétique. Envoûtant démontrerdans les Martyrs 
que la mythologie païenne n'est pas plus poétique que le chris^ 
tanisme, il choisit très-heureusement l'époque à laquelle l'un 
existait à côté de l'autre , cdle-ci jeune de vérité et de per sécu* 
tion, celle-là vieillie par le ocmtraste et par la lumière qui 
jaillksait des dogmes persécutés. Malheureusement l'auteur 
poussa l'antithèse non-seulement jusqu'à donner à ses per- 
sonnages» mais jusqu'à prendre luininéme tour à tour le lan*- 
gage du chrétien et celui du païen. Ne s'appuyant pas assea 
sur l'histoire , il confondit les opinions et les couleurs de siè* 
clés éloignés, et les mêla avec les opinons et les couleurs des 
lûècles modernes. Afin d'accumuler les &its , il se priva de 
Tespace nécessaire pour développa les affections, et il ne com- 
prit pas la simplicité qui avait une si grande part dans l'héroïsme 
des martyrs. 

Gomme il arriva à tant d'autres écrivains français , ses pre- 
miers ouvrages furent les meilleurs : cependant son influence 
ne commença que tard. Tant que régna Napoléon, la littéra* 
ture ne grandit pas en France ; et la fortune , comme si elle 
eût voulu donner une mortification à celui qui était son enfant 
gâté) accorda deux grands poètes à la nation acharnée àsa ruine. 
ByroD. Le siècle présent s'est plu à applaudir dans lord Byron la per- 
sonnification et l'ostentation de certains défauts qui lui sont pro* 
près : cet air de souffrance au milieu des plaisirs ; cette géné- 
rosité dans les actions dont on se raille en paroles ; cette 
manie de ne parler que liberté avec le cœur dévoré de la 
soif du despotisme , de substituer l'exception à la règle y de 
peindre le vice sous des couleurs attrayantes , en n'éclairant 
que le côté favorable; ce travers de représenter des existences 
orageuses, des situations violentes, des âmes en proie au crime 
et à la tristesse, des brigands avec le prestige de l'héroïsme, 
des femmes en dehors de la nature , des pays et des usages 
différents de ceux qu'on rencontre dans les poètes; l'homme 
aux prises non avec des géants, mais avec le destin , mais avec 
ses propres passions, audacieusement révoltées centre le de^ 



voir, Byrw ne oopput point U nature , ou m Taima pas ; et, 
prenant pour mnse lo décbûn, n« pouvant d'ailleurs s^deutlfler 
avecd'autn^s que luHndniei par la viguaur intensede son génie , 
il copia toujours le même modèle, drapé diversement, e^est- 
à-dire luinnôme, ou ca qu'il vit et sentit. 

te moyen ftge créa deux types du péeheur : Faust, qui, dans 
des vertiges d'ambition intellectuelle, veut tout savoir pour tout 
pouvoir ; et don Juan, plongé dans le bourbier s^iauel. Goethe 
prit l'un^ Byron s'empara de Tautre , dont l'esprit se rapportait 
au sien. Dans son Famt , Goethe parcourt la vie humaine et 
l'bistoire pour jeter un sourire amer sur le néant de la scienee , 
de 1^ beauté , de la vertu même , sur tous les efforts faits par 
l'humanité, dès les premiers temps, de manière à porter au dé* 
sespoir, à bafouer notre race toujours trompeuse, tyran ou 
esclave à la fois, hd Don Jtwn est une anatomie effirayante de 
la société, ayant pour but d'y découvrir partout Fhypoorîrie 
laorale, religieuse, pcditique, poétique; de dessécher la plus 
belle des vertus, la charité sociale, et le respect envers l'espèce 
humaine. Don Juan et Faust éprouvent tous deux quelques re* 
. tours vers la foi et les affections humaines; quelques rayons 
d^ pure lumière viennent luire encore dans la sombre horreur 
des tableaux; mais l'esprit d'orgueil, de révolte, de négation, 
d'ironie , de guerre contre toute supériorité ne tarde pas à 
prendre le dessus. 

Sous une surfçice voluptueuse, Byron affectait la misanthro* 
pie (1) : élevé dans l'orgie, dans la galanterie, il reste toujours, 
même dans la poésie, encl^atné à son temps, toujours au eeatre 
des intérêts humains, ]Sn proie ii l'orgueil de l'ange déchu , à 
la soif de la vengeance , aux luttes du désir avec la satiété des 
sens, à l'inquiétude de l'homme qui, dans l'intensité de sa vo-- 
\(m\é, se trouve hors de la sphère naturelle de sa propre aoti** 
vite, il chercha l'amour dans le libertinage, la gloire dans l'op- 
position aux idées reçues j la liberté par accès, et point dans la 
forto constitution de sa patrie, mais par quelques actions témé- 
. raires au miUeu des esclaves. Enfin, un noble but brilla à ses ^4. 
yeux , et il alla prodiguer ses biens et sa vie pour la Grèce, où 
il rendit le dernier soupir, tristen^ent désabusé. 

I^e monde^ ivre naguère de combats, ne rêva plus que che- 

(1) « Qss plprrit eoBVfMl \ê rtste A'un imii, le senl qne J'aie eoonn. » Il 
«'ssw«ai| 4s 9m ^m, 

14. 



312 DIX-HUITIÀMB ÉPOQUB. 

veux ^ars y corsaires , vices élégants et énergiques, débauchés 
blasés^ haine des liens sociaux par besoin d'activité matérielle ; 
et comoie l'honime qui guide les autres influe sur eux , non- 
seulement par son propre génie ^ mais par la manière dont il 
comprend Tintelligence et raccommode à ses propres caprices^ 
on se prit de goût, sur les traces de Byron, pour les jouissances 
du luxe et de la poésie , pour les chevaux, pour les femmes, 
pour les voyages en Orient ; on se mit à affecter Tétrangeté au 
milieu de la vie sociale dans un temps où la civilisation aplanit 
les inégalités , et à exagérer les sentiments dans la littérature 
alors qu'ils s'affaiblissaient dans la société. C'est ce qui en- 
gendra une foule d'ftmes souffrantes et plaintives, se croyant 
élues parce qu'elles n'ont pas la force des ftmes vulgaires, dont 
(dernier si^e de faiblesse maladive ) elles méprisent et envient 
tout à la fois la tranquille simplicité , se créant des joies et des 
chagrins différents des autres, aimant mieux s'agiter que d'agir, 
et mettant trop souvent l'héroïsme dans la lâcheté du suicide. 
waMer seott. La vie extérieure fournit à Walter Scott ses sujets comme 
l'homme intime à Byron : l'un passionné, l'autre pittoresque; 
celui-ci offrant mille caractères variés, celui-là n'en connaissant 
qu'un seul, c'est-à-dire lui-même. Les Lais du dernier ménes- 
trel avîûent placé Walter Scott au premier rang en Angleterre 
comme poète, lorsque parut Byron. Ne voulant pas s'exposera 
iti4. rester le second^ il s'adonna à la prose , en commençant par 
Waverley cette série inépuisable de romans dont l'action 
constitue le mérite et le défaut. 

Le roman, tel que nous l'entendons maintenant, est une pro- 
duction nouvelle de la littérature chrétienne , c'est-à-dire de 
celle qui porte à méditer sur la vie intérieure , à suivre les dé- 
veloppements d'une passion depuis sa naissance jusqu'au mo- 
ment où elle triomphe ou succombe. Les ascétiques et les sati- 
riques s'y sont complus; mais il a revêtu uncaractère différent, 
selon les pays. Les romans d'aventures ont prévalu dans le 
Midi : de là les cycles infinis où tournent continuellement comme 
types les mêmes personnages. En Italie , les poèmes romanes- 
ques ont tous répété ces événements ; les contes ou nouvelles 
ont été bâtis sur des anecdotes ; chaque poète chantait une belle, 
mais toutes se ressemblaient. Les comédies généralisaient l'hu- 
manité, au lieu d'offrir des individus. En Espagne , ces person- 
nifications d'un vice ou d'une vertu apparaissent jusque dans 
les Doeilleurs romans. Dans le Nord, la réflexion intérieure pré^ 
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domine^ et Shakspeare, Richardson, Fielding^ Sterne, étudiant ' 
attentivement chaque honune, chaque passion, chaque accident, 
la douleur et le plaisir, exposent à nos regards une immense 
galerie de portraits. C'est de là qu'étaient venus les grands mo- 
dèles du roman; mais je ne sais quelle réprobation dédai- 
^euse (1) pesait sur ce genre de littérature. Le roman n'est 
pourtant qu'une forme qui se prête à toutes les passions du 
cœur et à tous les caprices de Tesprit , aux inspirations graves 
ou railleuses : il a servi à Voltaire et à Diderot pour démolir, à 
Chateaubriand pour réédifier; il a été une peinture chez Walter 
Scott ; il a été l'épopée de l'individualisme sentimental dans 
Werther, René, Corinne , Obermann, Adolphe, Lélia. D a été 
avec Eugène Sue le poison de la société et de la morale. 

Walter Scott a peu de goût pour l'analyse du cœur; il pré- 
fère l'école archéologique , chère à l'aristocratie , et la traite 
avec une impartialité qui a des excuses pour tous les siècles , 
pour tous les usages , pour tous les vices y des lauriers pour 
haque héroïsme , de la bienveillance pour chaque condition. 
L'imagination lui vient moins en aide que les réminiscences, et 
il prend le beau où il le trouve; mais il se l'approprie par une 
couleur vigoureuse et par l'élévation poétique, en évitant l'affec- 
tation de la plupart des écrivains. Û est sans rivaux dans les 
descriptions j plein de vérité dans le dialogue et habile à pro- 
duire l'intérêt dramatique; lorsqu'une fois il a bien étudié un 
sujet, il s'y jette à l'aventure, a Un habitant delà lune, dit-il, ne 
« sait pas plus que moi comment je me tirerai du labyrinthe 

< de mon histoire Je n'ai jamais su écrire un plan entier, 

« y rester fidèle Ma plus grande ambition a toujours été 

a que ce que j'écrivais divertit et intéressât : au destin le soin 
et du; reste. i> C'est pour cela qu'on n'aperçoit chez lui que le 
désâr de peindre; jamais un but quelconque , excepté dans la 
Vie de Napoléon , que la postérité ne lira pas. Tsdent tout à 
fait extérieur, il ne crée point de types, et l'honmie figure dans 
ses compositions comme les buissons dans un paysage. 

Anne Radcliffe avait introduit la terreur dans les romans 
anglais. Elle ouvrit les tombeaux, exposa le cadavre dans l'hop- 
reur de son inunobilité et des approches de la décomposition. 



(1) M. Villemain s'excuse, dans aon Cours, toutes les fois qu'il cite un ro- 
luau, et laisse inacheyé Texanien de divers auteurs pour ne pas parler du 
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£110 d^loie UMit VMitM de l'époUnuiU^ i0s tmpp^, lés lèj^fei^ 
aeriefi doubla , le» tortures> les cris, les câciioU, tes S()i^to^ ^ 
puk , lûrsqu'eUe a rempli d^effroi l^àme du iecteur, eUè sè 
moque de lui en tirant le rideau myslé^ilBu& ^ et lui révèle ^ 
riant les ressorts de Sa fantiamnagorie. Les Gorties du démoHi 
sont oelles d'une génisee; les os de squdette sont lès tuâtes 
d'un dîner j ce qui fait que l'intérêt s'évanouit après une plre^ 
mière lecture^ et qu'il ne peut se soutenir que par là lAagie du 
style. 

A son eneoipie» Walter Scott introduisit parfois des éttes ftin- 
tastiques; et mit en œuvre tout le machinisme de répouvante ; 
mais il reconnut l'erreur, et y renonça. Tranquille dans sa villli 
d'Abbotsford^ il se plaisait à cette existence de château qu'il té- 
trace ^ bien dans ses romans » l'osil toujours lourné sur le 
passé y sur ces iords qui ont fait la grandeur de l'Angleterre, fl 
ne tient pas plus compte des douleurs et des espéranees du 
peuple que les écrivains classiques» Sa tranquillité sereine et 
limpide plut aux Ames tovunnentéw par des souvenirs récents 
et inqui^ sâr l'avenir : apaiser le conur est plus flieile que de 
l'émouvoir» Mais les effets qu'il produisit se réduisirent h des 
modes > à des mascarades ^ à des tourelles gothiques , à des 
tournois^ à la remise en utsage de tieilles pantoufles. A sa suite 
vinrent une nuée d'imitateurs y qui prétendaient à ea fitt^ilité 
sans posséder sa richesse. 

Scott et Goethe sont l'opposé de Byron et de Schiller. Les 
p);emi^*s Voient^ les autres sentent ; les uns tirent l'inspiration 
du dehors ^ les autres du fond de l'âme ; ceuK*>là reproduisent 
le monde et les physionomies^ ceux-ci ht passion ; ceux*-là sbnt 
la lumière qui éclaire ^ ceux-ci la flamme qui br4te. Byron 
renia ces temps écoulés que GhateaubriaiMi adora et que Walter 
Scott peignit; Goethe les r^^odufeit tous. La peinture du barrk 
écossais eeft traie> mais inefficace^ Byron^ malade de haine^ de 
doute et de désespoir^ ne sait chanter que le tnel^ te défiance^ 
le néant ^ en rendant plus sensibles les inquiétudes et la ïnal- 
veillance de ia société et des individus et en étendimt «ur les 
ruines un linceul funèbroi Ne s'inspirent ni du souvenir ni de 
J'espéranœ^ il pousse^ par un athéisme désolé^ t'bomme^à Tin- 
crédulité, au blasphème^ à l'inaction^ au suicide. Goethe , tout 
plein de foi, ne cherchant point à faire prévalohr une idée quel- 
conque, réfléchit l'humanité comme unmiroir« Le désordre de 
sa volonté nuisit chez lui à l'intelligence, comme il arrive tou- 



jours. Il toraiiiia Fm^i pat des railleries sur tout ce qu'il y a 
de sacrée la patrie, l'art ^ la foi ; il conspua le passé héroïciue die 
FAUemagne; toujours froid 9 parfob insultant , Goethe ne tint 
aocttn compte du grand bien qu'il aurait pu faire. Château* 
briand répète^ avec son éloquence exubérante et splendide, 1^ 
harmoiifes du passé, en cherchant parmi les ruines du sanctuaire 
les étânoelles du t&a sacré; mais il paya aussi son tribut au 
siècle en Ml de doute et de découragement. 

Les adorateurs de l'antique s'opposàrent aux formes nou^ 
vdlea; car ik ne voyaient là que des formes^ dans l'Italie pria-* 
eipalement, amoureme de fat earraotion extérieure (1). 

Yincent Monti représente le eAlé pompeux de la littérature Menti. 
àfaatîque. Ge fameux abbé, de l'académie des Âreades^ an 
Bulieu de tant de poéteiMux semblables à des oiseaux en 
cage, que le moindre btmi excite à chanter, célébrait à Rome 
les Odescaidii et lesBraschi, les mariages et les fétes^ s'habi^ 
tuant à s'inspirer des circonstances^ ce qui valut tant de ehcorme 
à «s p ro du c ti ons^ tant de reproches à son caractère. Une élé- 
gance incompaxabje, une {Airase iiréprochafoiemait classiques, 
des images brillantes, des périphnses conAinées avec art, une 
sflEvânte oombinassoa de syllabes d'où résulte une période aussi 
large qu'bamiomeuse lui donoèrent des admirateurs ei beaa- 
oofop d'envieux. Nous ajovterons à ces qualités l'art de dire les 
diosea nouvelles d'une mimière antique, poétiquement les 
diofies positives, comme il fit dans la Beauté de l'univers et 
dans Fode en l'honneur de Montgolfier. 

La populace de Rome maasacre le républicain BassevHle, et 
Honii die Mte un potaie oh il fait contempler au FrMiçais 
assaasraé les miHe maux qui désoteit la France , en annonçant 
leur punition imminente. La France triomphe «u contaire^ et 
inpnGfvise des répnUiques dans la haute Italie, œ qui attire de 
violents sarcasmes au poète de la tjranaie. Mais le poète, ac- 
eounuit dsas la Cisalpine, pcnuve bientôl «a eonvetsion par 
desurtieles et d^s eiwjsenl, oi U renchérit sur ee tpt'aveieut 
fait retentir de plus exagéré et de plus farouche les cl«d»s et 
la tribune. Une lode où il laase des Smpréoatkms contre le 
jMmf â» vU Çapêty Mméé smœ ^fekietdes fiU dsl» FtUThety que te 



(1) Celle adoration des formes est si vraie, que les historieus étales domieurs 
de préceptesitafiens distinguent la poésie en sonnets, capi^ofi, vers libres, etc., 
M qae 1m «aitara saat «MSM «élàp mm «UeriMèaUms. 
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emel trahit, restera immortel à côté de cet autre poème dans 
leqael ii pleure le roi U plus grand j le rai le plus doux. 

La mort du mathématicien Mascheroni lui fournit le sujet 
d'un autre poème où il se déchaîne contre les ftrutns et les 
Lycurgue de la répuMique cisalpine. Bmaparte n'avidt pas 
encore quitté les champs de Bfarengo qu'il saluait en lui le 
rival de Jupiter, parce guHl ne pauvaii avoir de rivaux sur 
la terre. Monti chante le héros qui compte les jours par des 
victoires^ et lui fait conseiller par Dante de se couronner roi ; il 
applaudit aux mariages, aux naissances^ à tous les événem^sts 
de la cour impériale. Il lance des imprécations contre l'Angle- 
terre lorsque l'imprécation faisait partie obligée de la flatterie, 
et il obtient des pensions, des honneurs, de la glcnre. Le grand 
homme tombe : alors Monti chante le retour d'Astrée. Mais 
l'empereurd' Autriche, qu'il appelât un ouragan dans la guerre, 
un zéphyr dans la paix, lui retira le titre d'historiographe, et 
supprima ses traitements. 

Reprocherons-nous à Monti toute cette poésie trop versatile? 
Il faudrait n'avoir pas connu cette âme sympathique, ni vu ce 
qu'il mettait d'ingénuité dans ses afiTections , sans parier des 
temps qui, en entraînant l'homme à changer au miUeu de tant 
de changements, ne permettent guère que d'examiner si l'on 
fut de bonne foi. Son défaut était celui de l'école qui s'occupait 
de la forme avant tout, de l'extérieur, et non du fond , et pré- 
tendait brûler un grain d'encens à l'idole de chaque jour. 
Monti sentait fortement ce qu'il sentait, et colorait avec vigueur 
les images qui s'offraient à sa pensée. Mais à la fin de chaque 
poème, il tirait le rideau. Ce qu'il avait voulu dire^ il l'avait 
exprimé admirablement. Le lendemain ii passait à une autre 
composition sans s'inquiéter de celle de la veille. 

Chez lui la forme est tout. Avec un faire lai^e et sûr^ un 
dédain suprême , des réminiscences tellement assimilées à sa 
nature qu'elles paraissent de la spontanâté, il trion^ha de cette 
médiocrité qui semble inévitable dans des sujets contempo- 
rains. 

Il en fut de même de ses opinions littéraires. Après avoir 
grandi en célébrant les évàiements contemporains ; après avoir 
relevé par le lyrisme le poème et la tragédie, en s'écartant de 
la manière d'Alfieri; après avoir rempli ses vers d'ombres et 
de fantômes, et suivi dans un poème entier les traces du fan- 
tastique Ossian, il se mit, dans sa vieillesse^ à regretter cette 
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mythologie à laquelle il avait fait la guerre. Et il avait raison; 
car sans elle il n'y aurait pas moyen d'improviser des chants 
pour les mariages^ pour les anniversaires des rois et des Mé- 
cènes. 

Il avait plusieurs fois jeté la pierre à Cesari pour avoir^ dans 
la réimpression du Dictionnaire italien^ empruntéaux/rec^n^Mi 
plusieurs additions que le bon sens des premiers académiciens 
de la Grusca avait négligées (l). 11 protestait aussi contre la 
corruption de la langue^ dont il fallait moins accuser la con- 
quête française que le laisser aller antinational du siècle précé- 
dent. Dans le Piémont surtout, Napione^ Botta^ Grassi s'étaient 
employés à combattre cette tendance , et tous prétendaient ré- 
gàiérer la langue par l'archaïsme. Monti^ déjà vieux , voyant 
les occasions de chanter devenues plus rares^ reprit cette ques* 
tion de la langue , que les Italiens débattent depuis des siècles 
et sur laquelle ils s'acharnent surtout dans les temps où l'on ne 
peut discuter d'autre chose. 

Les uns veulent donc une langue courtisanesque , littéraire, 
choisie, de quelque nom qu'on voulût l'appeler, qui, en un mot, 
se composerait de tout ce que les bons auteurs ont écrit de mieux 
dans toute l'Italie. Mais quels sont les bons auteurs? les trécen- 
tistes ou les quinquécentistes? Et lesquels parmi eux? Puis cha- 
cun d'eux a-t-il écrit dans Tidiome de sa province? et d'où ont- 
ils tiré ce qu'ils ont de bon ! Ils n'ont pas suivi en cela leur 
caprice sans doute; ils l'ont donc emprunté ou à d'autres au^ 
teurs, ce qui ne ferait qu'éloigner la solution, ou bien à la 
langue pariée; et, dans ce cas, pourquoi ne pas recourir di- 
rectement à celle-ci? 

Ceux qui concluent ainsi pensent-ils que le législateur du 
langage (nous ne disons pas du stylet) est le peuple qui parle 
le mieux, c'est-àrdire des Florentins? Mais ici nouveau schisme : 
l'acadénne de la Grusca , la première qui ait formé un diction- 
naire d'une langue vivante , l'établit comme on avait l'habi- 
tude de faire pour les langues mortes, c'est-à-dire en allant 
chercher les mots dans les livres et en les appuyant d'exemples. 
Mais, sans parler des fautes, d'exécution, inévitables dans un si 
grand travail et lorsqu'il est fait par plusieurs personnes, 

(1) Fosoolo faisait ces délices de ce dictiooiiaire ; et comme il £aat clioisir» 
il voulait plutôt qa^l fût pédant qae trop facile aox licences, atiiendu qtÊe 
dans le dictimnaU^e iloften, disailril , je cherche des règles, eê wm des 
mots. 
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pourquoi r^ourir à une autorité morte de préfiêrenee à odia 
qui est vivante t d'autant {dus qu'eu ne choisissant que chez las 
Toscans ou chez le petit nombre de ceun qui avaient écrit dans 
leur dialecte on arrivait à confesser une autorité supérieure et 
antérieure à celle des écrivains , l'autorilé même qu'ib tiraient 
de la naissance et du langage. 

On ne voulut pas comprendre cela. Des écrivains distingués 
e^étant produits dans d'autres parties de Tltalie, on piétendit 
que la langue devait être italienne, c'est*À-dire tirée de toutas 
les pfovfaices , comme si ces écrivains s'étaient proposé d'em- 
ployer le langage de leur pays natal, comme si un particoliar 
ou même une académie pouvait savdr quds mots sont usités 
dans toute l'Italie y et ks compaxer pour choisir celui qui vaat 
mieux! On se récria donc coutie l'orgueil des Plorentinsi qui 
pfétendiient s'arroger leprivU^ du beaulangage ; on confondit 
la parole avec l'écriture, le style avec la langue ; et oeux qui sa 
déclaraient pour le langage populaire forent traités de pédants 
par ceux qui voulaient qu'on s'en tint aux livras et à l'autorité 
deBmotts(i). 

TeHe aérait à peu près la doctrine que snuttnt Monti dans sai 
AddUkms et «orratt^Ams au Dietionnmrê de la Crmea; maisil 
se dédit et se contmlit d'une page à l'autre; fl reproduit les 
critiques dirigées déjà contre la Crusca , et sfécarte dans la 
pratique de ce qu'il professe en théorie, â sait, par des grlcei 
tout actudOes, donner de l'agrément à un traité pédanteaqneé 
Au lien de résoudre cette question de la langue, il l'eaveniawt, 
et son exemj^ senrit d'excuse à des luttes gfossièms et à dai 
personnalités de carrefour. 

Vo8à en quoi con»tent, si nous ne noua trmnpons, les prin- 
cipaux caractères de l'ancienne école, qai a pour adversaîM 
Manzoni. l'écolc dc IfaunoBi. Cet écrivdn débuta, ooname les mattras le 



<0 Tssefilo 4JIL dans ss Mtre as awis d£ ssptanoère iSM, à 4SîaD Cappsai, 
an «Bjet ée laa ^dilion &e Boocafia^ «n parlant da «es 4îi|>atesaraininaticaiei : 
« La cauae la yoici; c'est que la lasgne itaUeone n'a jamais iété j)arlée ; c'est une 
langue écrite, et rien autre chose; littéraire par suite, et non populaire. Sj 
iamalB il mire t|ne l'état de {"Italie «n fesse «me HMigae à H-Ms éoffteet 
partes» «ae langfie IMéMire aa nane temps et faya^aiie , dÉm Isa dtafalai 
et les pédants s'en iront au diable, les gens de lettres ne ressembleront plus 
k éea iDaadariM^ ot tes dialaoles ae pnédooMJMMait plus dvis tes capitales 
as cto^we pvovteat; te naiion M sera |>1^ «ooMMe una narititad» de €hMais« 
MMisaa pwufte «apaUe é^eÉtendre «e^ s'éani Juge de te tei«ue ai di 
style. Ce qui ne peut être aujourd'hui. » 



kn avaient emeigilé, par des compositions dont l^iM briilail dé 
toutes les grftoes antiques et dont l'autre était inspirée par des 
rancunes et des affcctions profanes. Mais déjà Ton pouvait y 
sentir une plénitude qui n'était ni le charme élégant de Montt 
ni la colère de Foseoio^ à qui l'incohérence affectée donne un 
certain air de lyrisme. H acheva son éducation en France, où 
des penseurs ses ftmn^ à qui l'opposition tenait lieude liberté^ 
ramenèrent è méditer sur les croyances et sur les théories alors 
à la mode» Il débuta par des essais d'une poésie sobre, qui 
subordonne la phrase à la pensée, ne cherche tes embellisBO^ 
ments que dans Tessenoe du sujet, et qui, nourrie surtout de 
pensées élevées et pures, se croit im eoBeignement) un apos* 
tolat* La simplicité originale des Bymm$t les fit passer tout à 
feî t inaperçues ( t ) . Cmrmagiwla et Adeiehi» fiirmit en butte aux 
insuièes de ces dénigreurs dont la bassesse s'aide de perfidie 
et dont l'activité est extrême dans tout pays oit la liberté de la 
presse ik les livre pas à un juste mépris* L'ode sur la mort de 
Napoléon, inférieure aux autres poésies lyriques de ManEoni, 
lui fit pardonner, mdme par ses concitoyens , une gloire que 
les Fiùmés ( Pmme$M $foH ) vinrent aoerottre plus tard. 

Cette ode est la seule où il ait traité un sujet moderne; et il 
put se vanter d'avoir conservé son génie « vierge d'éloges ser- 
viles et de lâches o u trag es . » Bien loin de Monti en heureuse 
fiMstlité, chaque strojdie lui ooûte un effort, et il n'est jamais 
content de ce qu'il a fiiit; mais Monti a limé ses veni toute sa 
vie» et jamais Manami n'a relouché les siens après les avoir 
Irvrés à l'impressiion. L'un peint plus qu'il ne pense , l'autire 
pense phn qu'il ne peint Chez f un l'imagination prédomine, 
chez Taiitre la réHexion, qui est la conscience de l'inspiration, 
ai nécessaire dans la poérie lyrique; l'un vous laisse étonné, 

(1) Us aireot ^MKéè «a 1^15 , et ûb Crisloptioris écrivait en 1S19, dsas le 
OMiotf ta#nir do i iailtec : « Wâib ae savcas pouniooi Jet liyoNies sicr^ ifte 
ManziMiioot fait si peu lie bruit mt Italie. Quelle rtfoom^penee réaar«é-lpee 'doac 
désormais dàos cette bieubeureose péniiieole au petit nombre d'esprjls éle? es 
qui, répugnant aux soufliures , à la flatterie «au vice et à rimitalion servile, 
4m vcraenl gétoéreosement S l%rt bafmonieoii de la paH»le par amonr de la 
véiHé «1 |vat éMr in répwiM ds aoblas aeaseits H de uqMm aiLeav^ 
de jastiae et deebtfUérOe ■^eslpasdei'or> ee «^ psi i'ap»laaiiiwiBial 
do peuple^ ce me aoot pas des bonnenia soleanals. Sons Fogrons au fiOBtraiie 
le caractère malveillant de leurs concitoyens s*armerd*une critique enYiause, 
la tenommëe iMre détHA sut esprite d^Elïte Ht la tahnmde même prendre 
it 4 lan» «è ana «Évlr te «apis, «II. » 
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l'autre satisfait. Monti se pose en maître de l'opinion^ en con- 
seiller des rois et des nations; Tautre doute toujours de lui- 
même. Monti n'a pas un but spécial^ mais il enseigne et pratique 
l'art; aussi ceux qui eurent le bonhenr de se partager sonmaih 
teau (mt produit de belles choses; les disciples de Manzoni se 
sont attachés de préférence à celles qui leur paraissaient bonnes ; 
les uns ont cherché Tidéal^ Tautre le réel. Tous deux ont tra- 
vaillé pour le théâtre,* et Monti sut se faire applaudir avec des 
procédés anciens; il n'en a pas été de même pour l'autre. Man- 
zoni soutînt aussi des polémiques; mais^ au miheu de cette 
critique provocatrice qui ressemble plus à une attaque départi 
qu'à la discussion d'un système, il donna l'exemple de celle qui 
procède d'un cœur droit, d'un jugement s&r et d*une bonne 
conscience; qui apprécie loyalement chez ses adversaires ce 
qui mérite l'éloge, et admet à partager les applaudissements du 
public quiconque a bien mérité de la vérité. Il ne prit fait et 
cause ni pour lui-même ni pour un patriotisme étroit, mais 
une fois pour la morale catholique^ une autre pour les unités 
tragiques, en élevant le débat à une question morale. 

Chez Manzoni la poésie historique n'est ni une inspiration ni 
une allégorie, mais un examen consciencieux de toute chose. 
Non content de prendre un nom et un fait pour le jeter dans 
une tragédie ou dans un roman, il ressuscite les temps avec les 
sentiments dont ils ont vécu. Il apporte donc une pudeur poé- 
tique^ une dignité perdue dans la littérature^ considérée conune 
sacerdoce et comme mission ( qu'on ne rie point de ces expres- 
sions, qui sont devenues un jargon parce qu'on les a prodi- 
guées ); et il ramène la poésie italienne vers son origine, au 
temps où Dante la mettait au service de la civilisation, en re- 
présentant les sentiments qu'il regardait comme les meil- 
leurs. 

Le roman de Manzoni procède de Walter Scott; mais l'au- 
teur anglais en a fait cinquante, l'auteur italien n'en a fait 
qu'un. Chez l'un toutes les couleurs sont extérieures^ chez l'autre 
c'est la vie intime; celui-ci s'applique à peindre et à amuser, 
celui-là à faire penser et sentir. Manzoni lui-même crut son 
livre destiné à vivre; car il le retoucha lorsque l'Italie l'eut 
accueilli. Il y fut amené par ses idées sur la langue, opposées 
encore sous ce rapport à celles de Monti; car il veut qu'en 
Italie, conune dans les autres pays, on coupe court aux incer- 
titudes et aux pédanteries ai adoptant généralanent le dialecte 
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qui, de l'aveu de tous, est le meilleur et qui , étant vivant^ est 
complet^ infaillible et peut suivre les progrès des idées (t). 

Manzoni a puni sa patrie par son silence dans la maturité de 
l'âge et du jugement. Mais la cause était gagnée ; le nombre de 
ses défenseurs s'accrut sous la contradiction officielle; ils se 
fortifièrent dans la lutte y en exprimant les besoins et les espé- 
rances de la génération naissante. 

Nous ne parlons que des meilleurs^ car la tourbe se fourvoya 
derrière ses deux chefs. Les uns continuèrent à appeler clas- 
siques les idées vagues , les expressions exagérées, les enjolive- 
ments de ce genre verbeux et stérile qui, mettant obstacle aux 
progrès de la saine instruction, a empêché jusqu'ici les Italiens 
d'avoir une prose nationale. Ils s'obstinèrent aux beautés sté- 
réotypées de ce vieux procédé où il entre un peu d'imagination 
et beaucoup de formes \ ils s'en tinrent à un style lâche , pro- 
digue d'épithètes triviales et de marqueteries classiques, dénué 
de physionomie conune les femmes qui se fardent. Mais qu'ils 
restèrent loin de la majesté et de la délicatesse de Monti ! Ce 
n'est pas qu'il faille condamner ceux qui repoussaient les in- 
novations, si c'était pour s'opposer à l'invasion des termes 
étrangers; mais il faudrait ne pas oublier qu'en isolant les 
Italiens ik les faisaient rester dans le faux et le mesquin. 
D'autres ont cherché à se faire applaudir comme novateurs en 
reproduisant les rhythmes et les formules du maître, en met- 
tant en oeuvre les vagues croyances d'un christianisme à la 
mode. Ds substituèrent à la mythologie des personnifications 
parasites, l'hypocondrie à la douleur, des conceptions fantas- 
tiques à la méditation (2), des passions de tête à l'étude du 

(1) Od lit dans Courier : « Langue académique, langue de cour, cërémo- 
oietiBe, n>ide« apprêtée, pauvre d'ailleurs, mutilée par le bel usage... J'emploie 
ooD la langue courtisanesque, mais celle des gens avec qui je travaille à mes 
champs, laquelle se trouve quasi toute dans La Fontaine, langue plus savante 
que celle de l'Académie et beaucoup plus grecque. » Prospectus de la tra- 
duciiim d'Hérodote. 

(2) Sentimentaliste avant l'époque du romantisme, Hippolyte Pindemonte se 
distingua parmi ses contemporains par sa verve mélancolique et gracieuse. 
Ame pure et gémissante, mais dénuée d'action, il déclame tantôt contre les 
voyages , tantôt contre la chasse. 11 palpitait cependant pour la liberté, et se 
plut à représenter dans VArminius le noble caractère d'un défenseur de Tin- 
dépendance nationale ; il reprocha à ce Foscolo, qui, « tout en s'efforcent 
de suivra la pensée moderne, s'obstina dans les formes grecques (Mazzim ), » 
de ne pas savoir tirer ^étincelles poétiques d'objets moins éloignés que 
Troie. 
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Ofsnav, Ib firent de la tragédie une suite désordonnée de soènei 
qui respiraient le paganisme antique au milieu d'évéoements 
modernes; ils firent des idylles qui sentent le jardin , et non 
les champs. Au lieu de oberoher le roman de la pensée, du 
sentiment » de la morale > ils le réduisirent à de la sensU^e, 
à un péle-mâle ou des ^alogues sans fin, des détails qui dis- 
traient l'attentioa remplacent la narration qui marche au bai ; 
parfoismémeilsrembellirentdesrugisaementslyriquesde /aeopo 
OrtU. En un mot, ces amplifications et ces ornements arcadiques 
qu'on jetait par la fenêtre, ils les rhat»ll&pent autrem ent et les 
firent rentrer par la porte; puis ils se crurent novateu rs, paroe 
qu'ils substituaient aux Phyllis et aux nymphes des auges, des 
sylphides, des clairs de lune. On n'y rencontre guàre cette ios* 
piraticm fraîche et naïve de la nature qui est le premier oharm e 
de la poésie et le reflet des choses elles-mêmes , et non odui 
d'une autre époque. Bien peu s'aperçurent que l'esseiice de la 
vérité en littérature se rencontre non pas dans lea objets isolés, 
mais dans le rapport des ol^ets entre eux. 

Les couleurs sobres qui retracent la société véritable, et non 
une société fictive; ce souffie de religion paisible , ce respect 
pour la volonté de Dieu, cet amour de la règle qui rend la vie 
facile et douce déplurent h beaucoup qui. ont en vénération le 
culte de Foscolo pour la fatalité^ qui se passionnent avec Alfieri 
pour le tyrannicide k la romaine , inoapaUe de change las 
institutions et d'assurer une liberté; las enthousiasmes qui 
forcent la sympathie; l'exagération dans le bien et le mal qn'oo 
dit des hommes et du pays; enfin cette philosophie désdante de 
Byron , qui nous avilit sous prétexte de nous analyser et qui 
exprime les convulsions d'une société expirante, plutôt que les 
palpitations d'une société qui renatt. 

Ûïtalie, qui a eu son Chénier, a maintenant son Béranger; 
et la colère est leur muse : cœurs généreux, même lorsqulk 
sont mal inspirés. Mais un livre qui respire une tranquille rési- 
gnation à des souffrances atroces et où règne cette sérénité 
pure que ne troublent ni la persécution ni l'ingratitude servit 
mieux la cause des peuples que les emportements lyriques et 
les lieux communs d'un patriotisme hargneux et arrogant. C'est 
pour cela que l'Italie le vilipenda, tandis que TEurope l'admi* 
Fait. 

La flatterie qui applaudit les heureux et dénigre les opprimas 
est l'apanage de cette tourbe famélique qu'on ne pourrait appeler 



gentdelettras sans Uaqphèine. Mais U y a des flatteries d'une 
espèce plus commune : ainsi, flatter la patrie , pour qu'elle ne 
sente pas la douleur et la honte qui pourraient hâter son réveil ; 
flatter lafoioe j pour étourdir la pensée ; flatter la médiooritéi pour 
qu'elle fasse échec au génie ; flatter le sophismoi afin qu'il étouffe 
la vérité; flatter la liberté, afin qu'elle se déshonore par ses 
excès; flatter» à défaut d'autre chose, les préjugés et les passions 
sans générosité. Mais quel bien peuvent procurer à la patrie 
et à la morale des rhéteurs qui travaillent pour enfanter une 
phrase^ qui s'attachent aux vieilleries, aux transpositions et vi- 
sent au succès à l'aide de lieux communs ; des auteurs qui 
afBchent le mépris pour leurs contemporains , le courroux à 
froid, le tout par imitation, et qui sont prêts à se faire les pa- 
négyristes de quiconque caresse leurs passions ; des prédica- 
teurs qui, malgré d'illustres exemples, continuent & déclamer 
arrogamment devant la majesté de l'autel. 

Lamartine, Tune des gloires de la nouvelle écde , a le senti- utténtore 
ment de la solitude, et aperçoit sous les formes visibles un idéal uÔSuSm*. 
infini. Le monde se laissa bercer à rbarfnonie mél^colique 
de ses Médiiaiiom, à ce mystère délicieux, h cette élévation 
brillante, facile. Puis on le trouva monotone avant même qu'il 
tombât dans l'individualisme, dans l'amour vaporeux et stérile, 
dans le culte d'une divinité vague et identifiée avec la nature > 
et enfin dans une démagogie qui ne procède que de l'enivre- 
ment de soi-même et de ses triomphes passagers» 

Brisant les entraves imposées à la langue française que l'esprit 
d'analyse, par amour de la clarté, avait privée de pittoresque 
et d'énergie , Victor Hugo risqua le mot propre , l'éliaion , v. boro. 
rentrdacement, la cadence suspendue, le yers brisé , les rime9 
libres, et souvent il atteignit k une force inconnue dans ce 
genre de poésie. Offrant des aspects tri)s-divers , mais toujours 
doué d'une immense puissance lyrique ; supérieur dan9 le co- 
loris, saisissant admirablement la vie individuelle de cbi^itte 
objet, il sait représenter sous des images sensibles la pensée la 
pius abstraite. Lui aussi se g&ta en avançant t U prit TantithésA 
peur le caractère, voulut peindre pour peindre , supprima le^ 
gradations pour n'admettre que les extrêmes , abusa de l'allé 
gorie, personnifia les passions, matérialisa l'idée et poussa la 
fantaisie jusqu'au délire. 

Oans la nuture physique et dans la nature morale, le laid est 
à côté du beau, comme Pombre à cûté de la lumière; et celui 
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qui ne présentera l'œuvre de Dieu que du cAté brillant ne k 
montrera pas entière. Mais l'imitation de la nature est d'autant 
plus louée qu'elle choisit mieux le beau, et qu'elle ne se sert du 
laid que pour lui donner du relief. Les romantiques français, 
au contraire, prirent le laid pour but; et de même que Byron 
mettait une vertu dans les âmes les plus perverses , de même 
Hugo s'attacha à retracer une noble qualité sous les formes les 
plus repoussantes ou dans la condition la plus abjecte. 

Par opposition à la régularité du grand siècle^ l'art drama. 
tique se précipita dans l'étrange ; mais il n'arriva pas pour cela 
à l'originalité : il ne fit que changer de modèle. Alfred de Vi- 
gny, âme naïve, nourrie de ces belles études qui éternisent les 
ouvrages, offrit Shakspeare dans sa rude majesté, non plus mu- 
tQé et civilisé; puis dans ses drames, comme dans ses poèmes 
et dans ses romans {Elloa, Stello, etc.), il pénètre dans toutes 
les nuances de la sensibilité et parle surtout aux âmes élevées ; 
mais il répand aussi par trop dans ses ouvrages ce décourage- 
ment qui ne se pardonne qu'après des efforts vigoureux et con- 
tinus. Dumas, au contraire, exploita les fortes passions; il les 
étudia à toutes les époques qu'il décrivit, et <3ela avec cette 
action qui est le ressort du drame, avec cette pratique de la 
scène qui suffit pour obtenir des applaudissements, qui maî- 
trise l'auditoire, mais ne Tennoblit pas. Hugo , qui s'était pro- 
posé d'être original, chercha dans les procédés cette puissance 
qui ne peut venir que de l'inspiration. Son attention se porta 
plus sur les choses extérieures que dans les replis intimes du 
monde qu'il peignait. Lyrique même dans le drame, il de- 
manda ses effets à la pompe du spectacle; il amena des si- 
tuations terribles sans s'inquiéter si elles étaient vraisembla- 
bles, arrivant au point où la passion n'est plus du sentiment, 
mais de l'instinct, où elle en a la violence et la brutalité (i). Il 
ne donna point de pendant à son Hemaniy qui fut considéré 
comme un prélude heureux, et transmit à son école une manie 
de contrastes extravagants, d'anecdotes et de détails exception- 
nels, qu'ils prirent pour caractéristiques. Us se jetèrent dans 
les descriptions, dans les énuniérations prolixes là où un mot 
suffisait aux classiques. Cette école poussa le naturel jusqu'au 
trivial, tourmentant le style, afin de lui faire reproduire les an- 



Ci) Rien de plus naturel que le passage de Prollo de iVoIre-Daffie de Paris 
an notaire Ferrand des Myitères de Paris, , 



goisses physiques et morales. Comme le bizarre est moins varié 
que le naturel^ on arriva bientôt à Fennui par la route qu'on 
avait prise pour Féviter, et Ton prodigua les images de souf- 
frances atroces, inévitables, inutiles. Hugo^ qui a pourtant dé- 
fini la poésie « ce qu'il y a de plus intime dans chaque chose^ » 
édifia son plus grand ouvrage sur le mot fcUalité; et ce mot il 
rinscrivit sur le temple d'od rayonne l'espérance qui console 
la terre. 

La comédie^ même chez les auteurs les plus renommés en ce 
genre^ est descendue à la farce. Il est rare d'en voir une qui 
soit faite sans collaborateur, et qui se soutienne par le dévelop- 
pement dramatique, par des caractères constants ^ par un dia- 
logue vrai^ une leçon vive. Scribe est tout dehors^ accidents 
mesquins^ mésintelligences, équivoques^ petites causes qui 
amènent de grands événements; parfois il a touché le vrai^ 
jamais Tidéal, jamais le fond du cœur : c'est par là qu'il plaît. 
Quelques pièces des petits théâtres de Paris nous ont plus frappé 
que toutes ces figures de lanterne magique, parce qu'elles ten- 
daient à ce but élevée sans lequel la littérature n'est qu'un bruit 
de tambour. Mais elles n'étaient pas l'ouvrage d'auteurs en 
renom et dont la réputation fût établie. 

Le théâtre exi^ère les défauts , et il en résulte que l'on flatte 
l'homme vicieux en prétendant le corriger^ qu'on stimule ses 
sens blasés par des excitants ou qu'on étourdit la pensée qui 
l'assiège par le prestige du chant et de la danse. ' 

Si les titres seulement des ouvrages nouveaux parviennent à 
la postérité y elle s'étonnera que notre siècle ait pu revendiquer 
la qualification de sérieux et de positif. Les romans , devenus 
la lecture générale^ ont agité toutes les questions politiques et 
sociales. Mais au besoin du nouveau on a répondu par le para- 
doxe, l'étrange^ les excitations violentes, à ce point que tels de 
ces livres sont devenus de véritables déUts contre la morale et 
l'humanité. Déjà Rousseau avait proclamé la nécessité et la 
sainteté de la passion et la fatalité des circonstances; il avait 
appelé l'intérêt sur l'homme vicieux au détriment de l'homme 
de bien; il avait introduit le dégoût de la vie réelle et l'a- 
bandon des devoirs qu'elle impose. Il fit école. Les romans de 
Victor Hugo sont l'application de sa théorie du laid. Dans 
Notre-Dame de Paris, peinture puissante^ il ensevelit les 
hommes sous l'architecture, les âmes sous les sens, dont il 
expose la physiologie; il se plonge dans une recherche inouïe. 

T. XIX. 15 
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de soaff^anceâ] sâdis s*élev6i* Jamais vers cet atdve de choses 
qui leur imprime le caractère de Pexpiation et de la réparation. 
Dans le DemiêrjoUr d'un Condamné et dans Claiide le Gueuct, 
il se plaît à fouiller les désordres sociaux, qui punissent l'homme 
pour des méfaits dont il impute le tort à la société elle-même. 
Paul de Koch réveilla les grossières sensualités du quinzième 
siècle. Balzac , par un regard pénétrant , par une description 
puissante , par l'art de s^approprier les idées, sut plaire même 
aux esprits graves ( Loiei^ Lambert^ Eugénie Orandèt) avant 
qu'il se mt abandonné à la sensualité, en prétendant y mêler je 
ne sais quelle spiritualité , qui produisait un ensemble étrange 
et bâtard. 

Une femme qui, pour la hardiesse de la pensée et l'éclat du 
Style, a peu d'égaux parmi les hommes, s'est servie de roman 
pour démontrer des théories et appuyer des systèmes. Une fhut 
pas la confondre avec la tourbe des romanciers; et toutes ses 
créations ne sont pas à mettre au rang des premières^ écrites 
sous l'inspiration d'un cœur déchiré et encore saignant. Mais 
on pourra aussi lui demander un compte sévère de cette per- 
sistance à saper les bases de la société, à montrer le néant de la 
vertu, des croyances, de la volupté même; à précipiter les 
hommes dans le torrentdespassions, dans l'immensité des désirs, 
au lieu de les aguerrir contre les penchants égoïstes et inhu- 
mains. 

Lorsque le roman lit invasion dans les journaui, en n^y 
chercha plus l'art ni les situations raisonnables; on ne lui de- 
manda plus que ee qui pouvait exciter la curiosité du moment, 
les passions basses. B'àdressant aux sens, et non à l'intelligence, 
il étala les prouesses de l'adultère et dé la prostitution , l'hé- 
roïsme du suicide, et répandit hypocritement l'immoralité 
avec la prétention de pro(3lamer le bien. Aussi le roman fran- 
çais, qui badine sur la mort, qui se rOUlë dans la t^ge sociale 
et se complaît dans cette abjection de sentiment et d'expression 
que l'on dit nécessaire pour attirer l'attention au milieu du 
bruit des affaires et du fracaé de Porgîe, s'est-il attiré de 
graves accusations. On lui reproche ce mécontentement chez 
les femmes de leur position dans la société , chez la jeunesse 
ce désenchantement précoce des illusions généreuses, chez 
tous le scepticisme satirique , la tendance à ôontempler la so- 
ciété avec une compassion mêlée de mépris , Comme si on la 
Voyait dans tm de ces miroirs rugueult et entachés par la rouille 
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qui ne renvoient que des monstres et des physionomies repous- 
santes. Or, une grande partie du monde civilisé , et l'Italie no- 
tamment, se rassasie à ce bourbier, dont ne la détournent pas 
ceux qui ne dispensent la vérité qu^à petites doses ; elle se re- 
paît de livres dont nous souhaitons que les auteurs aient au 
moins à se repentir un jour quand le monde les aura oubliés. 

L'histoire de la littérature ne saurait plus être le catalogue crwiqnw. 
dès écrivains de chaque pays, rangés par catégories arbitraires, 
avec la date et le titre précis des ouvrages et des éditions ; il 
faut qu'elle soit la révélation des idées et des passions, le drame 
mystérieux des races. C'est ainsi que l'ont conçue les Alle^ 
mands, qui, profonds dans la connaissance des classiques 
comme dans la science philologique et naturellement peu pas- 
sionnés, ne se laissent pas égarer par l*afrection ou par la 
haine , et peuvent être neufs dans leurs jugements sans que 
des feuilleè mercenaires calomnient ou dénoncent leur libre 
langage. Sismondi jugea du même point de vue que madame 
de Staël les littératures du midi ; mais, trop imbu des idées de 
son époque, il ne put comprendre une infinité de choses, sur- 
tout ce qui est original et spontané. Hallam trouva sous sa 
main, pour tracer le tableau de la littérature européenne depuis 
la Renaissance , une foule de travaux entrepris dans son pays 
et en Allemagne. Aussi est-il, à leur exem^de, tantôt trop suc- 
cinct, tantôt trop abondant; et l'on ne trouve chez lui ni juge"- 
ments originaux ni vastes conceptions. Schœll donna en com- 
pilateur une Histoire de la littérature grecque et romaine , en 
«'attachant y comme Hallam^ à des subdivirions de matière 
auxqueUea le sujet se prête mal< 

En France^ la critique élargit ses vues durant les inaianta de 
ottlme dont la littérature put jouir sous la restauration avant 
(te se trouvertoutà fait absorbée dans la politique. Villemain, 
homme de goût et de style , ne se renferma pas dans la poé* 
tique d'Horace et de Boileau. Quoique plus net et plus rationnel 
qu'animé, trop conciliant peut-être, il évite les décisions tran- 
chées; mais il sut dans ses leçons stimuler son jeune auditoire 
en lui signalant a le talent et le génie appliqués aux intérêts civils 
de la société (i)* » Tout en révérant les encyclopédistes , il osa 
trouver des beautés dans les Pères de l'Église Mais lorsqu'il dit 
que « l'allusion contemporaine enlève en durée aux ouvrages 

(i) Leçon 57. ' 

15. 
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ce qu'elle leur donne en vogue ^ » il prononce la condamnation 
de ses compatriotes, et en partie la sienne propre. On dirait que 
le Français a perdu la faculté de méditer longtemps un ouvrage 
en silence, de faire difficilement des pages faciles et de se croire 
à moitié quand il a terminé le livre. A Texception de deux 
histoires (l) et de quelques romans, nous ne voycms que des 
leçons recueillies à l'aide de la sténographie, des articles de 
journaux ou des lettres, formes qui dispensent de donner de la 
plénitude aux choses et du fini au style, pei*sonne ne pouvant les 
exiger dans des travaux corrigés à peine sur les épreuves, et 
qui excluent en conséquence la méditation et l'idée de propor* 
tion. C'est de cette manière que sont nés les ouvrages de 
MM. Guizot, Cousin, Lherminier même ceux de Thierry. 
Indépendamment de la médiocrité des ouvrages eux-mêmes, 
il en est résulté l'habitude de s'en tenir à l'impression du mo* 
ment, de faire du bruit (2), de caresser les petites passions du 
jour (3). Aussi faut-il, pour le petit nombre d'ouvrages qui 
survivent, se reporter à la date où ils furent composés. La cri- 
tique qui apporte une profondeur laborieuse dans l'exercice de 
la pensée, de la patience dans la pratique, cette puissance idéa- 
liste qui permet de discerner le fond de la forme^ et d'y saisir 
l'unité de l'esprit sous la variété de la forme, a péri en présence 
de la critique des journaux, qui, trop souvent adulatrice, tou- 
jours myope , n'en triomphe pas moins , parce qu'on lit les 
journaux et qu'on ne lit pas les livres. 

Liitéritnre Le sièclc de Byron et de Walter Scott fut pour l'Angleterre un 
°" *^' siècle d'or, rival de celui d'Elisabeth, et plus original que celui 
de la reine Anne ; mais la vie domestique fut préférée aux thèmes 
élevés que Ton s'attachait alors à traiter. Au milieu des innom- 
brables imitateurs de Walter Scott, Bulwer seul se distingue 
par des d'idées larges , et tend à un but sérieux : il sait beau- 
coup; mais il en résulte qu'il s'égare en digressicnis inoppor* 

(1) Ceci était éerit avant la mode des histoires improTisées, qui dale de deux 
ans. 

(2) On se rappelle l'ode à la lune» folle composition d'un jeune poêle de mé- 
rite et qui n'avait pour but que d'attirer l'attention. 

(2) Rien n'est plus fatigant que de voir les cours de MM. Cousin, Ville- 
main, Guizot, Daunou interrompus par les on rit^ applaudissements^ etc.; 
puis d'y rencontrer ces phrases : Nous n'avons aujowrfiPhui le temps de 
faire aucune observation sur... Je suis forcé d*abréger.,. etc. 
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tunes. Il apporta tous ses efforts à procurer à la condition de 
rbomme de lettres cette dignité sociale qui lui manque trop 
souvent. Lewis, marchant sur les traces d'Anne RadclifFe, pro- 
digua, dans le Moine, la terreur et les couleurs fausses, en y mé- 
lant des coups de pinceau voluptueux. Guillaume Godwin se 
complaît aussi dans la terreur; mais c'est du cœur, et non des 
moyens extérieurs qu'il la tire. Dans son Caleb Williamsy il at- 
taque le système social, comme le fit ensuite lord Byron, en 
mettant en scène des situations effrayantes , des âmes désolées , 
des passions furieuses et misanthropes. Distingué aussi comme 
politique, il a écrit sur la république d'Angleterre. 

Plusieurs autres écrivains , et particulièrement des femmes 
( mesdames Edgeworth , d'Arblay, etc. ) , imitèrent Richardson 
dans l'analyse des affections. Lady Morgan, pleine d'esprit et de 
hardiesse, provoqua par ses attaques les injures que beaucoup 
de critiques lui adressèrent, surtout en Italie, où elle vécut en 
rapport avec les libéraux, et qu'elle traite d'un ton de protection 
ângulière. Les Anglais se distingueraient particulièrement dans 
les voyages, partie si riche de leur littérature et appropriée à 
leur vie errante , s'ils ne portaient partout avec eux leurs ma- 
nières, leurs habitudes , leur langue nationale, en réprouvant 
tout ce qui n'est pas elle, et par suite voyant peu ou mal. Ils 
ont mieux réussi dans les romans de mœurs et de scènes do- 
mestiques. Charles Dickens, dont la réputation va grandissant, 
est rempli de cet enjouement grave {humour) qui signala les 
auteurs d'essais, et il a une manière tout à lui de tirer des le- 
çons morales des traditions populaires. lyisraeli, doué d'une plus 
grande puissance, prend pour but de ses traits , dans le roman 
politique, l'aristocratie intolérante et tyrannique. Il oppose à une 
société i< dont les relations, fondées sur l'égoïsme, la cruauté, la 
fraude, conduisent à l'inmioralité, à la misère, au crime » les 
maux que souffre le peuple anglais, « autrefoisbrave, heureux, re- 
ligieux, meilleur que tout autre au monde et aujourd'hui vicieux, 
avili, exténué, vivant sans bonheur etmourant sans espérance. » 

Toute la littérature anglaise marcha sous les deux bannières 
pohtiques des conservateurs et des libéraux. Nous avons vu les 
uns et les autres fonder une université dans Londres; de même 
les whigs, ayant fondé en 1802 la Revue d* Edimbourg, dirigée 
par ce Jef^ey que Walter Scott et Byron proclamèrent le premier 
critique du siècle, les torys y opposèrent la Revue trismestrielle. 
Les jugements se ressentent nécessairement de la politique; 
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mai3 9 en général y ils sont sérieux at profonds : ne se contentant 
pa3 de l'humble tâche de prononcer sur le mérite d'un livre j 
ces critiques prétendent juger les principes sur lequels il s'ap* 
puie. 

Osns un pays où l'importance du talent est si grande , les par* 
tis cherchent à se leconquérir, et de là vientque Ton voit par^tre 
dans les Revues des travaux étudiés et émanés des meilleures 
plumes sur la jurisprudence, sur les arts, sur le gouvernement; 
et Ton peut dire que les discussions du parlement se sont intro^ 
duites ainsi dans la littérature. Robert Wilson, prosateur 
énergique , défendit les tprys avec une extrême facilité^ un sen« 
timent profpnd et beaucoup d'éclat. Macaulay se fit une répu- 
tation par les essais qu'il publia dans la Reme d'Édimbmrg , et 
acquit un' siège dans le parlement. Plusieurs problèmes historié 
ques ont été discutés dans les revues, d'où il s'est répandu beau- 
coup de connaissances et de bon sens dans les classes moyennes; 
de plus, les auteurs ont continué à se tenir sur leurs gardes , et 
ne se sont pas endormis sur leurs lauriers. 

Le théâtre n'a pas été heureux en Angleterre. Byron n'écrivit 
pas ses drames pour un auditoire. Les Compositions sur les pas^ 
sions^ de George Ballie , valent mieux. 

Le dictionnaire des dix mille auteurs anglais vivants vers laao 
comprend dix-neuf cent quatre-vingt-sept poètes. Les critiques 
savent les répartir en écoles irlandaise , écossaise et anglaise. 
La première est vive , véhémente, parfois étrange, conome dans 
lady Morgan ; la seconde est philosophique, s'occupe d'analyse, 
d'histoire , de sentiments naturels et profonds , parfois elle se 
montre minutieuse et pédantesque. Dans la dernière dominent 
le bon sens pratique, une rude simplicité, l'énergie, la discussion 
Urge et indépendante. 

Beattie, philosophe et poète écossais, eu Byron lui-même 
pour imitateur. C'est à tort que Byron passe cheas quelques-uns 
comme un révolutionnaire hostile au passé , tandis qu'il soute- 
nait, au contraire» Pope et Addison contre Coleridge , et frappait 
sur les novateurs qui voulaient énianciper la poésie nationale. 
Coleridge , peu dramatique , acquit une réputation supérieure 
à son mérite par une imagination brillante plutôt que par des 
créations complètes. Creorge Crabbe, satirique violent, poëte 
de la réalité et de la vie obscure et positive, énumère les 
misères du paysan , chea^ lequel il ne voit qu'angoisses et déses- 
poir . Rien de plus riant, au contraire , que l^ Plaisirs de la 



et la Vie Bumaim^ par Rogers, \a ministre Caoning 
connut les fipesses de la satire. Caiiipl)ell , auteur d'bymuas 
et de chants militaires y possède un rbytbme savant « ainsi que 
Pbarmonie qui est nécessaire entre la pensée et l'expression* 
Wordswortb , représentant d'une poésie que les deux siècles 
précédents avaient oubliée ^ montre la sympatbie de ce qui a 
vie avec les êtres inanimés ; poète de la nature ^ épris de tout 
ce^qui porte à Tbonneur^ à la morale, à la religion, il aborde 
les sujets vulgaires avec dignité i et emploie un langage aussi 
magnifique que les spectacles qu'il contemple. 

Southey^ bercé par la poésie rêveuse des lachiftes, obtint^ 
très'jeune , de grands éloges pour sa Jeanne d'Arc. Lorsqu'il 
eut vu la révolution française aboutir au despotisme , lui qui 
avait excité les peuples à se soulever, il maudit le progrès et la 
civilisation , et devint poëte lauréat* Uni , facile , clair, souvent 
original , il se vit en butte aux traits des revues, en raison de la 
faveur qu'il obtenait à la cour* 

Thomas Moore, le petit ami de Blpom • importa dans sii pa- 
trie les récits de l'Orient , et ne piciduisit qu'une oompositicm 
bâtarde. Dans ses Chanté natUmmoa f Mande, il appliqua des 
paroles pi^triotiques aux vieux airs de sas mont|ignes< Il a écrit 
des satires très-mordantes ; mais, avect^nt de facilité etd'éi» 
clat^ il atteint rarement la véritable poésie. 

On peut sentir la poésie du peuple àms le cordonnier Bloom- 
field^ qui , bientôt abandonné par ses protecteurs , mnurut de 
chagrin i pomme aussi dans AHan Cym^^m « pauvre enfant 
écossais I qui devint un h^ile lyrique et un critique plein 
d'élégance. 

Mais c'est dans le par)^n)ent que se trouve la littérature la 
plus vraie et la plus^ actuelle , nourrie de science civile sans 
rester éU*angère aux réminiscences classiques* 

U y a aujourd'hui un fait qui y acquiert une grande impor^ 
tance, la réaction catholique. Dans l'histoire, la réalité se 
dégage de la brume des préjugés; la controverse, devenant 
plus sérieuse , approche davantage de la vérité s les esprits qui 
sentent le besoin de la foi, ne la trouvant pas dans le chaos 
des opinions personnelles , se tournent vers l'autorité. 

La littérature des Américains du Nord est la fille de la litté*^ 
rature anglaise; mais^ occupés à conquérir leur indépendance 
et à l'organiser politiquement, tâche plus difHcile, poussés 

par un mouvemeut matériel incessant i inexprimable ? ils ont 
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été^ dans leurs écrits^ plus positifs même que les Anglais; 
encore leur plume ne s*exerça-t-elle que dans les journaux^ 
jusqu'au moment où se sont révélés de nos jours des auteurs 
dignes d*une attention particulière. Cooper est incomparable 
dans la peinture de la vie de mer et dans le contraste des ha- 
bitudes civilisées avec l'existence du sauvage. Lui et Washington 
Irving nous ont fait connaître les usages et les oKBurs de FAmé- 
rique. Longfellow a pris place parmi les meilleurs poètes; 
Brownson, qui rédige la Revue de Boston, peut-être rangé parmi 
les bons prosateurs. Les historiens Irving, Prescott, Bankroft 
sont les premiers qui se soient hasardés dans cette voie , et ils 
n'en sont pas moins remarquables. Channing, de la communion 
évangélique , appliquant à la société une morale sympathique 
et large, en agita du haut de la chaire les questions vitales et 
surtout l'amélioration des classes ouvrières avec une chaleur 
et une pompe inaccoutumées dans cette langue, mais qui ne 
conviennent pas mal à qui traite des intérêts de l'humanité (1). 
Charles Sealsfield, qui a surtout écrit en allemand, a peint 
la démocratie américaine avec beaucoup d'originalité. Le ro- 
man de madame Beecher Stowe a fait pleurer le monde en- 
tier sur les souffrances des nègres, mais sans y indiquer un 
remède. 

uttératore SchiUcr et Goethe , l'homme de cœur et l'homme dlntelli- 
gence , resteront longtemps à la tête de la littérature allemande. 
Le premier est toujours inspiré ; le second , toujours mattre de 
sa verve et de son style , dispose tout avec une logique sévère 
là même où il ne montre que désordre, et contemple avec une 
ironie sans amertume l'amour, la patrie, tous les intérêts 
qui s'agitent à ses pieds. 

C'est de Schiller et de Goethe que la poésie allemande a reçu 
la forme classique ; mais d'autres surent l'amener à un senti- 
ment plus profond, à des innovations parfois originales, et 
Tieck. réussirent à mêler les rêves du mysticisme aux mœurs pro- 
saïques de leur patrie. Tieck, critique remarquable de l'école 
romantique, lui communique un sentiment plus religieux, 
plus chaud , plus essentiellement tudesque; il donne à la forme 
plus de mouvement, de passion, de simplicité tout ensemble et 
de liberté , ce qui le rend le poète le plus allemand, l'interprète 

(1) Lectures on the élévation of the labouring portionqfthe cwnmunUt/. 
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le [dus éloquent du moyen âge , soit du côté chrétien, soit du 
Gété puen. Il fait revivre les traditions avec des formes nouvelles, 
en leur conservant la naïveté particulière à l'enfance des peuples, 
n a intercalé d'autres récits populaires dans le Fantasusj dia- 
logues sur la véritable nature de la poésie. Il oppose celle du 
moyen ftge^ de Shakspeare , de Calderon, de Dante à la poésie 
banale de nos jours ; la manière mftle de sentir , qui engendrait 
la vertu^ à la faiblesse mêlée d'art qui engendre nos défauts; 
la simplicité et la bonté antique aux raffinements actuels ; la 
profondeur et la chaleur de sentiment qui se manifestaient dans 
la religion à dans Pamour^ dans llionneur^ à Tintelligence su- 
perficielle qui se révèle par l'incrédulité y par Tégoïsme y par 
la coquetterie. Très-fin dans l'observation et dans Tépigramme^ 
il dirige sa satire non , comme tant d'autres^ contre l'exalta- 
tion des nobles sentiments^ mais contre l'esprit calculateur et 
la prudence égoïste. Menzel et Técole de Schlegel y qui procède 
deîleck, le placent au-dessus de Goethe; les moins enthousiastes 
le mettent à côté de lui. Bien quil dise que la valeur d'une 
composition se mesure au plaisir qu'elle excite y quel qu'en 
soit le sujet; il parut national en raison du respect qu'il inspirait 
pour les traditions. 11 servit la cause de la patrie dans Tinsur- 
rectîon contre l'étranger; mais ce ^mouvement donna Tessor à 
une poésie qui n'eut pour but que d'exciter les sensations. 

Goethe était si universel qu'il serait impossible de dire quel 
était son genre (1). Mais les AUemands aiment de préférence 



(1) Goétbe disait dans ses dernières années : « La répobliqne des lettres 
va aajoardliul absolument comme Tempire romain an temps de sa décadence, 
qoand chacun Toolait gouTemer et qu'on ne saTaît plus qui était l'empereur. 
Les grand s bommesYivent dans l'exil, et le premier rustre qui se fait chef de parti, 
IxMir peu qu'il ait d'influence sur Tarmée, se proclame empereur. Wieland et. 
Schiller sont détrônés : combien de temps eonserverai-je ma Tieille pourpre 
impériale? Novalis n'était pas; encore empereur, mais il s'en fallait peu ; c'est 
dommage qu'il soit mort jeune! Tieck, lui aussi, fut empereur, mais bien 
peu de jours. Il fiit accusé de douceur et de clémence; le gouvemement 
rent aujourd'hui une main robuste, une espèce de grandeur barbare. Les deux 
Schlegel ont régné en despotes. C'étaient , chaque matm , des proscriptions ou 
des exécutions nouTelles, choses qui plaisent beaucoup au peuple depuis long- 
temps. Dernièrement, un jeune débutant appelait Frédéric Schlegel un Her- 
cule allemand qui nettoie le pays avec sa massue. Aussitôt le magnanime 
empereur lui expédie des lettres de noblesse, ayec le titre de héros de la litté- 
rature allemande» et lui affecte pour dotation les gaxettes, qui s'essoufflent 
en faveur de ses amis et de ses partisans, tandis qu'elles ont soin de no pas 
dire un mot des autres. Expédient admirable» trèe-opportun avec ce digne pu- 
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1b8 poètes qui pincmt toujours la mime corde; qui» restrev* 
guant leur essor dans un horizon étroit, chantent les traditioni 
et les généalogies de chique castel» et tendait à Tinfini avec 
une naïveté d'épanchemânt qui ne s'ipquiàte nullement de ce 
que Ton en dira^ ni même de savoir si Ton en dira quelque 
chose. 

L'école suève> illustrée par les noms d'Ubland^ de K^ner, de 
Schwab j imprime à la poésie un sentiment religieux^ gravoi 
passionné et des formes populaires plus libres. « Que celui-là 
f chante, dit Uhland, h qui fut donné le chant dans la forât des 
a poètes allemands. joie , 6 vie lorsque chaque arbre répète 
« sa chanson ! Le chant n'est pas l'héritage d'un petit nombre 
a de noms pompeux; la semence en est répandue par toutes las 
a terres de TAUemagne. Confie à de libres accents ce que too 
« cqeur te dicte intérieurement. » 

Ce même Uhland^ Rûckert à la poésie facile et libre, Arndt, 
8chenl(endorfj Stagemann , Follen, Kleist et d'autres encore 
iTM-itis. combattirent en chantant; c'est au bruit des odes de Keroer 
que la jeunesse des universités s'élançait^ intrépide^ contre les 
étrangers. Une fois le triomphe et la paiic survenus, lespolitiques 
déplorèrent les déceptions qui suivirent et décochèrent leuis 
traitscontreceux qui las avaient abusés. Dana la même carriàM 
se distingua aussi l'Autrichien Qrûn ( Auarsperg ). GoUin , è qui 
Vienne érigea un monument comme à un poète national, aKcel- 
lait, malgré ion penchant pour Thistoire grecque et romaine, k 

faire vibrer l'esprit germanique. 

Les poètes libéraux ressuscitèrent en 1830; niais bientôt, 
faisant de nouveau silence^ ils laissèrent retentir encore la voii^ 
des poètes du passé. Malheureusement la muse se rend parfois 



blip qui as lit jMQais un litre tant que les gaceUes n'en onl pas parlé !•.• 
«I II e$i mort récemment à iéna un jeune poëte , trep tM en vérité ; cir, 
pour peu qu'il eût coolinué, il se serait fait un nom. Ses amis assurent» à^i» 
les gaietles» qtie ses sonnets iront à la postérité. Eli ! mon Dieu» il têui aulre 
pbose que des sonnets et des almanaclis pour devenir un grand bomoie. W» 
ma jeunesse , j'ai entendu dire à des hommes graves que tout no ei^e a beau- 
coup de mal pour produire un poète» un peintre de génie. Maie nos petit* 
Jeunes gens f ont apporté reoràde, et e'esi un plaisir que de voir comme ilt 
nous traitent. Aujourd'liui on n'appartient plus à son stècle , comme cela dS" 
vrait être; mais on prétend l'absorber en soi tout entier : puis , si toni ne va 
pas à leur fantaisie, les voilà qui s'indignent contre le monde, qui mépriieet 
le ▼ulgaire, et se moquent du public... » Gôikeaus nâhrem petsêMUckm 
Vnegûnfe dargêsMUf ^ Joun Pâu, p. 108. 



Forgane des déwoltôsem^s religieuj^ et des espéronc^s commu- 
mstes, 

Kotsebue alla fouiller dans tes immondices socialesj oe s'oc- 
cupaat que des coups de théâtre et de Teffet, délayant dans un 
style diffus une morale triviale, et idéalisant sans cesse les vices 
comme les vertus. Iftland^ auteur du Joueur ^ combattit les ré^ 
volutionnaires dans les Cocardes ', mais ses intentions morales 
ne rachètent pas sa facture relâchée. Aujourd'hui les auteurs 
de comédies rappellent trop la manière française. Grilpar;^er| 
Bauernfeld, Charles Hugo et d'autres ont fait des tragédies qui 
méritent de vivre ; Baupacb dramatise toute une génération 
dans les Hohenstaufen et toute Tinsurrection grecque dans 
Olga et Raphaël. La fatalité de Wemer est plus terrible et plus i7««-i8«. 

douloureuse que celle des anciens^ parce qu'elle est transportée 
du palais dans la vie domestique. 

Oe même que le mysticisme de Novalis venait de l'aspiration 
versTabsolu, Técole humoriste introduisit Tironie dans l'art; 
mais le rire laisse entrevoir une souffrance intense, et la légè-^ 
retenue méditation profonde. Jean-Paul Ricbter^ génie étrange, 
mêla dans ses compositions des éléments si hétérogènes qu'à 
la première vue on croirait y voir Tœuvre d'un fou ; puis^ à 
mesure que la scène s'éclaire, vous découvrez un poëte pas-* 
sionné pour toute vertu et que tout vice indigne, un poëte tout 
occupé k chercher dans la nature et dans son siècle tout ce qu'il 
y a de beau, de tendre, de mystérieusement sublime dans te 
destination de l'homme, et à le représenter comme un mélange 
d'ironie, de comique, d'effrayant, de positif (i). Chamissus fut 
moins original, mais plus intelligible, ëolger agrandit le rôle 
de rironie dans l'art en établissant que le but de l'art est de 
révéler à la conscience humaine le néant des choses finies et des 
événements du monde réel, et que le génie consiste h se placer 
à ce point de vue de l'ironie divine qui se fait un jeu des choses 
créées, désintérêts, des passions, des luttes, des collisions de 
la vie humaine, de nos souffrances comme de nos joies, et à faire 
planer sur ces tragi-comédies la puissance immuable de l'ab- 
solu. 

Les romanciers se jetèrent sur les traces de ces écrivains et 
sur celles des auteurs étrangers : la nature et l'histoire ne leur 
suffirent plus ; ils cherchèrent des sujets dans le monde fantas- 

(l) Voy. tome XVJI, p. 48i. 
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tique (I). Rarement les Allemands s'élèvent à mi noble idéal. 
Dans leurs ouvrages scientifiques, l'entassement des détails di- 
minue l'impression et la valeur des idées générales. La facilité 
de leur langue si riche les rend négligés dans la poésie et plus 
encore dans la prose ; en même temps leur philosophie^ hérissée 
de formules, s'enveloppe d'obscurité. Aussi rien ne leur va 
moins que l'imitation des Français^ qui les envahit à cette 
heure, où des centaines de journaux reproduisent l'esprit et 
souvent les affaires de Paris. Les grandes questions religieuses 
et politiques y sont discutées sur un ton tour à tour sérieux et 
railleur, et la haine a donné à certains exilés une véritable élo- 
quence. 

Dans les pays Scandinaves, la plupart des écrivains emploient 
la langue diemande. Les ouvrages originaux ont ce ton sévère 
dont la nature se revêt dans ces contrées : l'expression est rude 
et sans ornement, mais puissante; point de frivolité élégante, 
point de modes éphémères. Les vieilles traditions, la vie toute 
particulière du mineur, les mystères de la nature y donnent 
naissance à une poésie fort éloignée de celle de l'Europe. 

La mélancolie donna à Vitalis ( Henri Sjôgren de Suder- 
manie ) des ailes pour s'élever entre l'école mystique allemande 
et l'école classique. Tegner, évéque de Vexio, introduisit le 
romantisme, et chanta d'une manière originale V Histoire de 
Frithiof ( 1782, 18 novembre 1846 ) : mais ces écrivains restent 
presque inconnus à l'Europe, comme Geier, poète et historien, 
comme l'évéque Franzen, Atterborn, Nicander, Andersen 
(-1805), Baggesen (1T64-1826) et le poète islandais Thora- 
rensen. Les romans de Frédérique Bremer, qui n'ont rien de l'i- 
vresse démoralisante des créations en vogue, commeneent à 
faire du bruit parmi les étrangers. Le théâtre danois, créé par 
Holberg (1720-1750^, s'est soutenu depuis. OEhlenschleger, la 
gloire de la Scandinavie, a traité avec puissance dans ses tra- 
gédies des sujets nationaux. Il a défendu la religion d'Odin 
contre le christianisme avec les idées surannées de Yolney et de 
Dupuis. 

La Hongrie n'a jamais eu une littérature florissante, bien que 
cette langue harmonieuse et énergique (2) ait été parlée plus 

(1) Voyez notre Saggio sulla lelteratura tedesca; dans le Ricoglitore 
Ualianode 1836-1837. 

(2) Nous avons compris, tome X, page 641, la langue hongroise au nombre 



LITTiBATUBB. 



337 



flnnoliic. 



d'un siècle à la cour de Transylvanie, et qu'il existe des ou- 
vrages dans ses différents dialectes. Elle tend aujourd'hui à se 
constituer^ comme expression de cet esprit national qui s'est 
soulevé plus d^une fois contre ses dominateurs. Faludi Ta rajeunie 
avec talent. Quelques écrivains, déjà célèbres par des ouvrages 
composés en allemand, se sont appliqués au madgyare : il est 
employé dans l'administration et dans renseignement; il s'est 
plié à des ouvrages de grammaire et d'orthographe, à des tra- 
ductions, à des journaux et au théâtre; mais il nous est arrivé de 
voir reproduire sur la scène hongroise , comme sur celle de 
l'Allemagne, les pauvretés brillantes des auteurs français. 

La langue finnoise a fait des progrès dans le dernier sièle, uuj^jat'"'» 
en laissant de côté les imitations pour y substituer les traditions, 
les usages et les sentiments nationaux. Après Lencqvits, qui 
publia le Miroir de la superstition des anciens Finnois (1782), 
et Ganander, qui retraça la Mythologie finnique (1789), le doc- 
teur Lônnrot fit paraître le Kalewala (1835), épopée qui est 
la source la plus pure de la mythologie finnoise. La Finlande 
ayant été réunie à la Russie, la culture intellectuelle s'y est dé- 
veloppée ; et l'on y publie aujourd'hui des journaux, outre des 
livres élémentabes et des traductions. Il s'imprime des gram- 
maires jusque chez les Lapons, ainsi que des livres ascétiques 
et techniques. 

La littérature de la Bohême, soutenue par une langue qui fut Littérature 
longtemps celle des savants et de la diplomatie en Allemagne , 
lorsque Charles IV eut imposé aux électeurs de l'apprendre, 
cette littérature a dépéri quand la ccmtrée fut soumise à l'Au- 
triche; mais elle se réveille aujourd'hui, Schaffarik et Palacki 
s'occupent de dictionnaires et d'archives; Kollar chante les 
anciens exploits nationaux; les journaux et les traductions 
s'étendent, et la littérature slave a beaucoup à espérer de la 
renaissance de ce pays. 

Au temps de Pierre le Grand , le peu de livres que la Russie utteratnre 
possédait, la plupart sur des matières religieuses, étaient écrits 
dans un vieux slave mêlé de latin , de polonais et de russe vul- 
gaire, jargon lettré, incompris du peuple, auquel ne restaient 
que quelques chansons et des traditions orales. Le czar Pierre 
fit prévaloir le russe; mais comme cet idiome ne suffisait pas 



slave. 



russe. 



des langues finnoises ; comme l'ont fait la plupart des philologues ; mais au- 
joiirdMmi des savants de ce pays prétendent démontrer qu'elle est germanique. 



aux éléments introduits soudainement dâtis cette civilisation^ il 
se mélangea d'expressions et de phrases suédoises^ allemandes^ 
françaises et hollandaises , mosaïque avec laquelle une littéra^ 
ture n'était pas possible. Lemotiossof , qui parut dix ans après 
la mort de Pierre le Grand , peut être considéré comme le pre- 
mier qui ait écrit dans la langue russe. Au commencement de 
ce siècle , elle fut dégagée de ses langes et embellie par Ka- 
ramsin pour la prose et par le gracieux Joukofl pour la poésie : 
ni Tun ni Tautre ne furent pourtant originaux. Derj aviné, hardi 
et poétique autant que le comportaient les formes mesquines 
alors en usage et Pindocilité de la langue , montra plus dindi- 
vidualité, de même que le fabuliste Kfylof^ rempli de bon 
sens malicieux et d'une finesse toute slave. 

Ces écrivains appartiennent encore à Tépoque que l'on pour- 
rait appeler philologique , attendu qu'ils profitèrent moins à la 
littérature qu'à la langue. Cette langue est arrivée aujourd'hui à 
la précision^ à la finesse^ à l'universalité, autant qu'il lefautauic 
auteurs et aux lecteurs de ce pays ; elle tend à se purger des 
mots étrangers. Le dictionnaire de l'Académie de Pétersbourg, 
par ordre de racines , peut servir de modèle. L'empereur Ni- 
colas, qui veut la nationalité jusque dans le langage^ a décrété 
qu'à partir de 1Ô45 personne n'obtiendrait les grades acadé- 
miques sans avoir subi un examen rigoureux sur la langue 
russe. 

Les écrïvalns; bieu que les nationau)C nous les citent en 
grand nombre^ manquent de cette originalité qui peut les faire 
apprécier des étrangers et les rendre utiles à leur patrie. Gry- 
boiedof a fourni beaucoup de proverbes à la haute société dans 
sa comédie : Malheur autc gens de talent ! Tout en se modelant 
surByron, Pouchkine conserva le fond et l'âme russes. Il donna, 
dansdes vers énergiques etharmonieux^ la plus haute expression 
poétique de la vie nationale^ avec ses joies et ses douleurs^ en 
homme qui a beaucoup éprouvé et qui exprime ce qu'il a res- 
senti avec chaleur et liberté. Maître au point de vue de l'art, 
son influence fut plus littéraire que morale. Il eut une (ta pté- 
ttiaturée, et fut tué en duel (1837). Il en est de même de Ler-- 
montof (1839), le seul qui soit digne de lui être comparé dans 
la poésie et dans les contes ; on sent chez lui le besoin d'agir, 
stimulé par une inaction obligée; il est rempli de ces inspirations 
généreuses dont il a été jusqu'id le meilleur interprète parmi 
les Slaves. Les écrivains se sont divisés sur leurs traces en clas- 
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siques et en romantiques ^ les tins tendant à l'imitation y les 
autres à l'originalité. Nicolas Gogol a peint la vie de l'Ukraine 
atec un coloris vigoureux et naturel : s'étant depuis fl)cé dans 
la grande Russie et s^étant perfectionné dans la langue, il a fait 
des romans fort répandus , des comédies qui ne manquent pas 
de fbree comique et des portraits delà nature slave aussi fi- 
dèles pour le mal que pour le bien , sans édat ni charlata- 
nisme. 

Les études philol(^ques sont très-suivies en Russie. On 
enseigne dans toutes les universités Tarabe, le persan, le turc; 
dans quelques-unes le sanscrit^ le mongol^ le kalmouk, 
lingue que le P. Hyacinthe a fidt connaître. On forme à Pè- 
térsbourg des misftionnair«set des ambassadeurs pour la Chine; 
«I c'est che£ les Russes , plus flexibles et plus insinuants que 
les Anglais, qu'il faut chercher les meilleurs renseignements 
mt l'Asie centrale. 

Les poètes n'ont pas manqué aux Polonais pour déplorer les utténton 
malheurs de leur nation ou pour réveiller ses souvenirs. En '^*^'""**'*- 
lêoi^ une université fut fondée à Varsovie pour Tétude delà 
langue nationale^ étude à laquelle trop de désastres ont mis 
obstacle. Aujourd'hui la plupart adoptent la langue russe. 

La littérature hellénique se forme chaque jour au sein 
d'institutions ( 1 ) libres^ et à côté d'elle grandissent les littératures 
valaque et iUyrienne. 

Les éerivsiins espagnols^ remués par les événements et par les Littérature 

altemativesderexil,ontentreprisderégénérerlalittératurendtio- **'^**""*' 
nale. Arguelles^ Quintana^ Gallegos^ Prias, Gallardo^ Martinez de 

laRosa, Ange Baavedra^ Trueba^ Toreno et d'autres encore ont 
écrit dans des temps d'infortune ou loin de leur pays. Beau- 
coup d'Espagnols ont déployé de Moquence ft la tribune ou 
de rénergîe dans les négociations. En contemplant leur pays 
bien-aimé^ ils n'éprouvent que honte pour les temps monar- 
chiques, que regrets pour l'époque féodale. Mais^ s'aban^ 
donnant aux Aiciles in^irations fnmçaises^ ils préfèrent la 
sobriété de pensée, la finesse du goût et le bon sens à la bril^ 
lante imagination des modèles nationaux. Sans parler de ceux 
qui^ nomme Burgos, Martines de la Rosa^ Lista, Moratin 
(1760-1828)^ restèrent fidèles à Técole classique^ les romanti- 
ques eux-mêmes, au lieu de recourir à cette inspiration spon- 

(I) Voir iMge 168. 
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tanée des grands écrivains qui avaient servi de modèles à eux 
et aux autres^ se sont mis à suivre les pas de Walter Scott ou 
de Goethe et ceux des Français même (i). Plusieurs d'entre eux 
ont cultivé les genres humoristique et pieearesque , notamm^t 
Larra^ Minano^ Mesonero; et, parmi les satiriques^ François 
Seneriz a su choisir un sujet heureux en essayant de faire un 
don Quichotte moderne dans scm Monsieur Legraxid, héros 
philosophe, chevalier errant^ réformateur de tout le genre 
humain (2). 
JjJJgjJgj La littérature portugaise, qui a eu l'honneur de former un 
cycle complet y se ressentit, après le règne de Louis XIV, de 
l'influence française dans Pécole crée par Xavier Menezès, 
auteur de la Henriade. L'Horace portugais, Pierre-Antoine 
Correa Garcao^ fondateur de l'académie des Arcades^ qui dura 
depuis 1765 jusqu'en 1773^ s'étant attiré, par sa rédacticm de 
la Gcusette, la colère de Pombal» mourut de misère en pris<xi. 
On se mit alors à traduire les productions anglaises ; enfin 
Claude-Manuel da Costa, Antoine-Denis de Cruzet Silva se 
hasardèrent dans des voies nouvelles. Manuel Barboza du Boc- 
cage, qui mourut à Thôpital en I80ô , fut un véritaUe poète. 
Dans Tagitation incessante de notre siècle, les lettres n'ont 
point grandi; mais le goût littéraire se propage; le théâtre 
ne s'est pas encore relevé de l'espèce d'opprobre qui a pesé 
sur lui^ et il reste abandonné à des écrivains subalternes. On 
se platt à l'Opéra, mais encore plus au spectacle des combats 
de taureaux. 

Quels sont, parmi les écrivains que nous avons cités ou pm^mi 
ceux que nous avons passés sous silence, les noms qui parvien- 
dront à la postérité^ si^ dans ce fracas de réputations avides de 
se supplanter, il en est qui croient à la postérité ? La littérature 
est devenue un tourbillon; et les journaux, qui multiplient à 
mesure que les livres diminuent, en sont devenus les représen- 
tants; les livres même sont contraints d'en prendre la forme, et 
parfois même jusqu'au ton. Le public aime les compilations; il 

(1) Vogez OcHOA, Apuntes para una IHblioteea de escrimes espancks 
contemporaneos. 

(2) Don Quijote del siglio XVUI applicado al XIX ^o Bistoria de la 
vida y hechos, aventuras y feçanas de monsieur Legrand^ heroe Jllosofi 
modemot caballero andante, prevaricardory refmnador de todo et génère 
umano. 
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court aux eocydopédies et aux journaux^ qui lui apportent la 
science en détail et la présomption en gros^ la métiiode syn- 
thétique y est abandonnée^ Uen que l'analyse des détails d'une 
science devienne facile à celui qui en tient la synthèse, et qu'il soit 
au contraire très-pénible de s'élever à cette analyse en procédant 
des détails àl'ensemble. Delàla pensée que rien n'est plus facile 
que d'écrire; moins on a de choses à dire y plus on croit aisé 
de réussir; chacun veut dire ce qu'il sent avant de Tavoir mé- 
dité ; la moindre idée est considérée comme un véritable enfante- 
ment. Toute idée extravagante devient comme une étincelle 
qui doit faire briller au milieu de la foule. La vie matérielle est 
tout^ et personne ne prend l'idéal pour but; et l'on a proclamé 
qu'en littérature il sufiKt de plaire et d'émouvoir. 

L'esprit mécanique s'étant glissé dans la littérature comme 
dans la musique et dans la peinture^ la grâce simple, les scru- 
puleuses délicatesses de l'art ont disparu devant les basses 
pratiques du métier^ et les procédés mercantiles ont été appli- 
qués à la manipulation et à la vente des livres^ qui meurent avec 
l'année qui les voit naître. Ce qui est médiocre suit intrépide- 
ment le sentier battu, soutenu par les intelligences bornées, 
qui y applaudissent leur propre indigence; et l'on appelle 
triomphe cette manière de marcher terre à terre , appuyé sur 
la multitude. Bien peu d'écrivains savent associer le naturel et 
l'idéal, la simplicité et la noblesse^ le génie qui crée et le goût qui 
conserve ; c'est ce qui rend si rares les travaux qui résistent à 
.l'indifférence du siècle. Reniant le caractère national, on traduit 
et l'on copie; Içs Muses tiennent boutique, et l'on aspire à la 
vogue , parce qu'elle est un moyen de lucre. Les ouvrages qui 
demandent des années à l'auteur et réclament l'attention du 
lecteur ont peu de partisans ; on commence sans savoir où l'on 
aboutira; on promet sans tenir; de là tant de travaux laissés 
inachevés (l) ; puis, lorsque arrive la fin du livre, publié à son 
de caisse, les opinions de l'auteuront changé. On voit s'accroître 
la fécondité des avortements, objets de dédain pour les pères 
eux-mêmes, qui n'en montrent pas moins au public, en révélant 
ainsi une de nos plus grandes plaies , un orgueil intrépide et le 
mépris du sens commun. Il y en a beaucoup que leur préten- 
tion au bon goût rend ennemis des innovations : c'est ignorer 

(1) Nottg citerons, parmi les tneillenrs, plusieurs ouvrages de Menti , les 
leçons de Fauriel , de MM. Yiltemain, Gnizot, ele. 

T. XIX. / 16 
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qaéj dans les littgues él dans le Sentiment «stMUqtte , M révo* 
kitions dépendent de tout autre ehoae que du sentiment des 
écrivains. C'est ce *dont ne se souvieMent pas ceux <{ae kt 
démangeaison de se mfmtrer originaux Mt courir apvès le 
paradoxe et l'extravagance^ prendre l'inTdf me pour le coIosséI^ 
Tétrange pour le neuf et le définit pour système . 

Trop de gens ont cru que la nouveauté consistait dans la 
forma des idées, et non dans les Idées mêmes; dans la vérité 
faiftorique, et non dans la vérité morale : la faute en est à une 
éducation misérable^ toujours dirigée vers les objets extérieurs. 
Un simple changement de casaque^ en conservant le même 
drapeau , a eu pour résultat la substitution de certaines formes 
d'école à d'autres, mais sans qu'elles résultent d\in sentiment 
ppopre de croyances communes, expressions stéréotypées d'i- 
dées mal déterminées. On s'est cru novateur en ressuscitant 
des croyances non-seulement tombées, mais conspuées, la ma«- 
gte> les gnomes, les spectres; ou Men l'on renouvelle le moyen 
Age sans la foi, qui en était la vie. Combien de drames, chré»^ 
titns quant au sujet , n'offrent au fond que stoïcisme et fota^ 
Ilté, mais non cette lutte du bien et du mal, ce conflit des prin^ 
cipe8> cette énergie qui n'exclut pas la tendresse, ce péché qui 
•e rachète par une aspiration élevée! Combien de romans 
qiri retracent la vie d'un seul individu ou d*un petit nombre , 
rpoeîent et non le vrai éternel, une société restreinte et des 
croyances personnelles^ au lieu d'attacher des leçons de vertu 
à de douces émotions ! 

Quand lé culte de la nature Ait remis en honneur, ou pré* 
tendit en puiser le sentiment dans les Hvres , sans avoir connu 
les grandes joie» et les grandes soaffranees^ qui sont pour les 
tenes énergiques cooime de hautes montagnes d'ob ^s aper- 
çoivent lefleuv« entier de la vie. Dans la poésie lyrique^ on 
exprima avec de nouvelles formes et avec moins de prétention 
la mènie natm*e de sentiments. Ceux qui s'y distinguèrent le plus 
<teBtè»ient la patrie au lieu des amours > mais avec des accents 
de haine et de menrtre; ils remplirent les élégies et les satires 
d'une généiosité triviale en même temps que de doctrines 
poUtiques frivole et dangereuses en pratique ; l'aspiration vers 
bt vérité que l'on dit encore inconnue , mais que l'on croH 
exister, et qu'on ne doit pas railler même quand on en 
doute^ est la source la plus abondaate des inspirations lyriques , 
parce qu'eUe participe de l'iafini et que la plus grande récom- 
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peiue pour un auteur est d'avbir évëlUé dans les mBUrs une 
étincelle d'Amettr; D'antres y au (contraire , abusant de cet élé- 
ment fécond ^ tombent dans le mysticisme et le panthéisnie > 
sentiments qui Jamais ne pbutrotit détenir universels , parce 
<lii*ils répugnent au sens eoinmun. 

Maii^ comme le doute ronge les cceurs et que la raison iti- 
dividaeUe à jeté dâhs l^anarchie les âmes puissantes , les écri* 
vains blasphèment ou Se lamentent , selon que leur nature et 
les premiers évétiements qui les ont fimppés les ont disposés à 
considérer la vie comme une comédie ou comme une tragédie. 
YAilà ce qui (kit prédominer la satire et Télégiè, compositions 
qui appartiennent particulièrement aux temps nù Texercice de 
la pensée est devenu une passion et uh tourment . 

L'aspect de la décadence humaine engendre la mélancolie, 
nous le voulons bien; mais aujourd'hui on prend à tâche d'exa<^ 
gérer les douleurs. Si jadis on gatodillait des vers à l'eau rose , 
qui était (ennîme Ta dit une femme illustre) la possession ^mo*- 
mentanée de ce que Ton désire^ en (hit à cette heure étalage 
de souffrances : après avoir épuisé les sources du pathétique^ 
on va le chercher dans les situations violentes y dans les émo- 
tions débhirantes qu'on demande avidement à la couche adul* 
tèfe et aux marches de l'échafaud. Ces lamentations inteÉ^mi* 
nables ne sont pas la révolte sublime de Prométhée contre la 
tyi<ànnie des immortels ^ mais la conséquence de cette molle 
Mucation qui né laisse que le courage pusillanime de se plaindre 
et de gémir; C'est la faiblesse qui se révèle par la prédominance 
delà pensée et de la parole sur l'action. 

La politique étant devenue la préoccupation universelle de 
notre siècle , comme la religion était la passion du seizième , 
trop souvent la question littéraire s'est trouvée confondue avec 
la question sociale ; et comme on proclamait la liberté des gou- 
vernements^ on proclama celle de l'art, ce qui dispensa de re- 
chercher les théories du vrai beau (l). Mais il n'existe ici , 
comme ailleurs, de liberté que dans l'ordre, qui est le goût du 
génie, comme le goût des esprits médiocres est la régularité. 

lie sentiment religieux lui-même a pris tantôt le costume mo- 
nastique-, tantôt un jargon théosophiste » sans parler de ceux 

(f) « L'autear n'est pas de ceux qai reconnniîssent à la critique le droit de 
questionner té poète tar sa tîantaisie, et de toi demander pourquoi if à ciioisi 
tét iKiJet, fftbyê telle tx^^éttr, cttètHi ft tel Krbre, pnis^ h tëlfe ânjurcè. 

YlCfOR Huco. 
16. 
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qui ont représenté le Christ et les saints sous des fomies ma- 
térielles, et non comme des révélations du lien qui rattache les 
choses visibles aux choses invisibles , lien qui, en montrant la 
présence et l'action continuelle de Dieu , nous porte à contem- 
pler la théorie et Pidée plutôt que les rapports individuels et le 
c6té pratique. Peut-être dans aucun pays l'inspiration religieuse 
nVt-elle eu autant d'efficacité qu'en Italie^ dans les deux livres 
les plus diers à nos cœurs, l'un peignant des peines imaginaires, 
l'autre des souffirances réelles. La conclusion de tous les deux 
est : Pardonnez! 

Le poète est la voix des nations , et^ comme la col<Mme de 
feu dans le désert, il doit marcher devant les peuples pour leur 
indiquer la route vers la terre promise de Perdre, de la morale 
et de l'honneur. Le bon goût a toujours fini par répudier les 
œuvres du vice ; et , dans le désaccord absolu des esprits, tous 
conviennent, quant au fond, des idées morales. C'est donc sur * 
elles que doit s'appuyer celui qui aspire à une influence noble; 
il doit flageller la misanthropie , la paresse , Tindifférence; 
peindre le vice, mais pour le rendre odieux; inspirer la généro- 
sité, l'abnégation la charité ; ne pas porter les cœurs à la| haine, 
mais à la bienveillance ; non au découragement, mais à l'action ; 
réhabiliter l'amour au milieu de l'égoîsme, réveiller ^enthou- 
siasme delà vérité et de la vertu dans un siècle oii la jeunesse se 
désespère de ne pouvoir rien exécuter de généreux, et finit elle- 
même par ne plus rien croire; rajeunir enfin la puissance de 
l'esprit au milieu des vertiges produits par les calculs de l'in- 
térêt. 



CHAPITRE XXXIV. 

5W:iENCE8 HISTORIQUES. 

Nous avons tant disserté sur l'histoire tout en l'écrivant, tout 
en nous occupant de censurer ou d'imiter nos prédécesseurs , 
qu'il nous reste peu de chose à ajouter. Le récit oratoire , qui 
s'enveloppe de phrases, recherche l'effet, se complaît aux des- 
criptions, aux harangues, aux antithèses, ne peut plus usurper 
le nom d'histoire ; et, rangé désormais parmi les ouvrages d'a- 
grément, il est partout abandonné , hormis en Italie. A la ma- 
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nière dramatique des anciens on prétend maintenant substituer 
la philosophie, qui^ de même que les arts, les lettres et la poli- 
tique^ s'est emparée des faits, et a reconnu qu'il fallait non pas 
les acconunoder aux théories, mais les respecter^ et placer chaque 
événement, chaque personnage au rang qui lui appartient. 
Le spectacle de tant de catastrophes et le choc violent des 
idées (Mit conduit à mieux connaître et apprécier les choses 
du passé; à bannir cet esprit jaloux qui condamne tout ce qui 
dépasse une intelligence bornée; à expliquer le monde, et 
non à le rêver. Il faut examiner, analyser, montrer de la sin- 
cérité, mais non chercher dans l'histoire des armes et des al- 
lusions ; il ne faut ni vouloir corriger la Providence, ni imposer 
à des époques entièrement diverses des formules entièrement 
semblables; ni se contenter de l'anecdote , comme si la vie du 
genre humain était un travail sans continuité ; mais , dans la 
persuasion que les événements les plus divers peuvent se rap- 
porter à un petit nombre de causes suprêmes , appliquer le 
passé au présent et à l'avenir. 

L'histoire, dans le siècle précédent» avait encore plus trompé 
qoB corrompu; et le peuple, faute de la connaître, ne put mo- 
dérer par l'expérience la fougue révolutionnaire qui le préci- 
pitait vers l'avenir au milieu des ruines et du sang. Il a reconnu 
depuis, en cherchant sérieusement la liberté, qu'elle est chose 
ancienne, que c'est le despotisme qui est nouveau, et qu'il n'y 
a de durable que les institutions qui se fondent sur les vieilles 
coutumes, c'est-à-dire celles qu'engendrent spontanément le 
caractère des peuples et leurs évolutions progressives. 

Quand on se fut convaincu que le hasard ne peut tout expli- 
quer, on vit que les accidents s'enchaînent; que les petits évé- 
nements sont parfois l'occasion, mais non la cause des grands, 
dont la raison réside dans les institutions et dans les moeurs; 
que le génie naît dans les circonstances déterminées; qu'il n'est 
donné à aucun législateur de façonner le peuple à sa guise, le 
peuide, qui, sans arguments subtils, connaît pourtant ses 
propres intérêts^ ses amis et ses ennemis et juge les hommes 
tout autrement que les historiens de profession. 11 faut donc 
étudier le peuple, et ne pas rire de ce qu'il a vénéré et aimé à 
une autre époque; connaître les erreurs qui sont les solutions 
temporairesdesgrands problèmes que l'humanité sepropose dans 
diaque époque et dont eUe cherche sans cesse une solution 
nouvelle; interpréter avec le langage du peuple les symboles 
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savante d^ Ofinya â'HaUoaiim^e et h Tite-Uire^oomma tes tiftvo- 
Qîqiieft du moy^ Age ; et Ton s'apercevra que nous ne soinine^ 
paa dana la déorépHude^ mais aux jours riaute d'une jeuueaie 
qui appiaehe de la virilité» 

Ceu3( qui savent que l'histoire vit de liberté ne s'étanneront 
pas que les geauds évanemeutsde la révolution et les magnifiques 
exploits de Napoléon n'aient pas trouvé de dignes narrateurs 
dans un tempe ou , sans être animé de la passion de détruire ^ 
Pon s^ tenait au^ insipides généralités du siècle précédent. 
Asservi à la vieille éeole> qu'il aimait ^ redoutait , louait et dé- 
nigrait tour à tour , Lacretelle, plutôt que de s'efforcer à corn- 
prenflre les f aits> néglige les sources dans son récit déclamatoira, 
distribué en tiddeaux et couvert de faux ornement») il s^t- 
tache à la pompe extérieure , à l'élégance sonore , au lieu de 
pénétrer au fopd de la société} il garde te ton sentimental^ les 
haines des encyclopédistes j mais il ne c(mnatt pas plus le mou*- 
vement social que les correspondancea des cabinets, et sa force 
superficielle prouve qu'il ne s'est guère inquiété de comparer 
les faits. Michaud a mis plus de soin dana son récit des croi- 
sades; mai^ sa régularité académique cléQgure les ear^jinauiii 
et il traite ces expéditions > dana son histoire^ cconme le Tasae 
dans son poëme ; il a supprimé les détails caractéristiques, et 
il se rit d'une crédulité qui pourtant avait mis en mouvenieat 
le monde entier. Sismondi écrit avec les idées de son tempa ; 
mais on doit lui rejtfocher de désenchanter , ccpune à plaisir, 
la jeunesse des choses magnanimes. Gipguené a compilé Tira- 
boschi en substituant aux discussions chronologiques TanaljKitt 
de livres ou trop înoq^ortants pour que cette «nalyae puisse 
suffire ou trq) inutiles pour ea éstre dignes; il y a semé que^ 
qnes traits ir»àligieux , et c^est ainsi quHl a traeé Pfaistom UltÂ- 
raire que l^on recommande aux jeunes Italiens, ùt, n^tril pas 
singulier que les Français et les Italiens ailleiit cheicher l'histoire 
du pays qui est à la tète du cathoUcisne daua les euvmgea de 
deux auteîira qui nonrfseulemant furent Inutilea au oai^olieîpMi, 
mais qui ne le comprirent même pas. 

Lorsque le cours des traditions natienaleii fut lenoné par la 
restauration , la jeune^^ s^insurgea eçntre la littérature acadé* 
mique, qui était sans énergie ni couleur, voulut r^^re à Fbifcf 
tdre ainsi qu'au drame la vérité , la vie ^ la meuvenient) elle 
abandonna l'uniformité sedafitique, les types de oanventispi, la 
personnalité de hm^ur, le paébnge du présoit } elle se vemi 
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k obwrvw ktt faite > l6& temp6> l'boouno , le pays» au Mm 4» 
n'éUidier que les IWreft ; «t elle crut que la narraUw qai se 
rapproche le plus du vrai eol celle qui remplit le mieux les 
oûuditloiia de Vart. 

Oq reprit alors le travail wv lea antiquités frauçaifies avec 
moioa de patience peut-être, mais plus d'intelligence. Dana lea 
preffiières annéea de la révolutioa , Bréquigny publia dnq vo- 
tumes de documenta. Sea diisertaiîona sur les oommunes et svr 
la tM)iirgeeiaie prouvent qu'il avait compris le problème des 
Ubertés mumoipalea du moyen Age et ce qui se mêlait de 
dnùt romaio aux conquêtes faites par lea nouv^es communes 
înaiirgées» Bien quil ne rejoonnùt des conquêtes qu'autant 
qtt'eUesétaient consacrées authentiqueuAent par des concessions 
royales, il enseignait à retrouver les origines du tiers étatd'iq^rès 
un mode qw aurait souri aux révotutionnaires s'ils avaient eu 
le temps de s'occuper de livres* 

fincooragée par ca savant » Mademoiselle de Lézardier 
( JMarie ém ioi$ potUéqm» de fo nkmarchia françaisei liao } 
|irét«ndit laisser parier les textes. Mais , mutilés qu'ils sont el 
rapprochée lea uns des autres, ils parlent au gré de l'auteur» qui^ 
du reste, supprime tout ce qui s'y trouve de saillant et de ea-^ 
Mcimsiâqne. Elle rendis tout débris d'institutions romsînes, 
qu'elle déteste jusque dans Gharlemagne ; et elle v(Ht les auteurs 
de la nouvelle fâvittsation dans les Francs, qui apportsnt avec 
eux l'élément de liberté qui triomphe du doepotisme impérial , 
e^ opprimant et es exterminant ks Gaulois pour les )*égénérer. 

Sous les Bourbons> Montlosier publia une Bisêoire de la m^ 
narekiê frtmçmie, qui , tenant le milieu entre les systèmes de 
Montesquieu , de DiÂoa, de Mabty et de BoulainvilUers, nie la 
eonqu^ au cinquième siècle , l'admet dans le douaième, al 
blâme ka eomoHmes aussi bien que lea rois d'avoir diminué lea 
droits de la noblesas. il convient que l'ancien peuple était en 
lutte avec le nouveau; mais, prenant parti pour lesFriauuuBj 
e'iifc è dira pûor tes nobles, lea privilégiés>, il aida à la réaction 
eoDti»-févohitk)iiiiaire« 

I>'autres écrivains apfiortèreot des aplutions différentes^ w 
préaefttMilla révohiticii conme un conflit entre des vainqueurs 
«I des vaincMB, ttaia oà les plébéiens se gkmfiaieni d'être les 
anciens vaincus , parce qu'ils se trouvaient les vainqueurs d'à 
présent* Augustin Thierry fait sortir la liberté non des conces- 
sions des rois , mais de l'effort des hommes de métier qui fou- 
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dèrent les communes ; et il rattache ainsi la généfation présente 
à celles qai Tont précédée sans laisser de noni. Il appliqua cette 
idée à deux faits ^ qui présentent une révolution identiq^e : 
l'établissement des races germaniques dans la Gaule et celui des 
Normands en Angleterre , dernière conquête des barbares. La 
nouveauté de la pensée^ le respect qu'inspirait à juste titre un 
écrivain qui conservait^ au milieu des souffrances et dans une 
cécité précoce , la force opiniâtre de sa volonté ^ l'appui qu'en 
tirait le libéralisme en vogue ne laissèrent pas examiner si dans 
ce système il n'était pas attribué^ par hasard , trop d'influence 
aux races; combien de questions il laissait sans solution» com- 
bien enfin lui nuisaient et les préjugés irréligieux (l) et la haine 
pour la constitution anglaise par le motif que la charte fran- 
çaise paraissait calquée sur elle. 

M. Guizot commença à écrire quand les encyclopédistes n'a- 
vaient pas encore perdu leurs admirateurs ; aussi les respecte- 
t-il; et dans une réimpression de Gibbon , s'il réfute cet auteur 
sur quelques points^ il y apporte beaucoup de ménagements. 
Du reste , sans haine comme sans enthousiasme , il applique à 
l'histoire la philosophie éclectique et celle du sens conamun; il 
cherche les généralités [dans ce moyen âge où Ton était dans 
l'habitude de ne voir que désordre; il y discerne les causes de 
la composition et de la recomposition -.sociale^ et l'influence de 
l'organisation ecclésiastique. Pour lui^ la civilisation est le déve- 
loppement simultané de rétat social et de l'état intellectuel dans 
la conjonction intime des idées et des faits. Aujourd'hui la 
science est fondée sur les faits , et le principe dominant dans la 
société actuelle est la science, ou le mouvement des idées ( doc- 
trinaires) . Ses leçons, quoique inachevées, ontcontribuéàélargir 
les idées historiques et à montrer que l'homme, par l'impulsion 
de la force et des croyances, aspire à un état toujours plus com- 
plet, où il ait la faculté de développer son intelligence, ses sen- 
timents et son activité. 

Cependant l'histoire a dû malheureusement prendre, comme 
tout le reste, un air d'improvisation et de polémique; et les ou- 
vrages qui ont fait le plus de bruit en France sont ou des leçons 
que l'on suppose inspirées par l'auditoire et recueillies par le 
sténographe, ou des lettres, ou des articles de journaux; cela 



(1) L'affaire de saint Tliomafl de Gantorbéry en est un exemple remar- 
quable. 
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peut bien excuser Hiréflexion et les fautes^ mais ne peut auto- 
riser la confiance, qui ne s'appuie que sur la méditation et sur la 
patience. Les écrivains capables de composer et d'ordonner un 
ouvrage étendu^ d'embrasser un système, de le soutenir dans le 
cours de plusieurs volumes en y apportant de l'intérêt et un 
style abondant sont en très-petit nombre. En publiant son His- 
toire des ducs de Bourgogne, M. de Barante commença l'école 
descriptive; ce qui constitue une forme, mais non une nou- 
veauté essentielle, et beaucoup d'écoliers ont abusé du style 
pittoresque. D'autres ont porté leur regard sur des pays étran- 
gers^ comme M. Yillemain dans son Histoire de Cromwell, 
M. Guizot dans celle de la Révolution é^ Angleterre; c'est ce 
qu'a fait aussi Armand Carrel dans l'Histoire de la contre-révo- 
lution de ce pays, ouvrage écrit avec une mâle simplicité et le 
style courageux d'un soldat, mais où il fait sans cesse allusion à 
la révolution française et aux torts de la restauration , dont il 
prophétisait la chute. M. Thiers, dans son Histoire de la RévolU' 
tien, tend ià la justifier en la présentant comme une espèce de 
fatalité en vertu de laquelle un acte dérive inévitablement de 
Tantre et les hommes accomplissent ce que [comportaient le 
temps ou les circonstances : entraînés ainsi dansle tourbillon, ils 
perdraient ce libre arbitre qui est le don suprême de notre na- 
ture. Système dangereux et désespérant ! L'auteur a négligé 
rétude des cabinets étrangers; mais il a reproduit les discours 
de tribune : il a retracé au vif les luttes des factions et mieux 
encore les batailles ; aussi les jeunes gens , qui pendant long- 
temps prendront connaissance de cette époque dans ces pages 
énei^qùes, arriveront à considérer comme principal ce qui fat 
tout à fait accidentel, c'est-à-dire le mouvement guerrier. 

Le livre de M. Mignet, plus concis et plus égal , met plus 
en relief encore cette philosophie révolutionnaire. VHistoire 
parlementaire de Bûchez et Roux nous a conservé une partie 
de ces discussions remarquables sur les bases de la société. 
Us y ont joint des théories particulières où le jacobinisme est 
glorifié. Il y en a qui ont raconté ces faits avec les idées mo- 
narchiques; ceux-là se sont adressés aux morts. D'autres ont 
commis un crime social, et ce sont ceux qui ont voulu divini- 
ser le spectacle le plus abominable qui puisse s'ofiTrir à l'âme 
humaine, comme l'a dit Chatham, la force dépouillée du droit. 

La richesse de la France consiste encore dans les mémoires 
historiques , où les événements sont si étranges^ les acteurs si 



noa)t>i^ux^ et qui font éprouver dea impressîoos réoUe» ^ 
dle$î m $(wt pa$ toiUQurs juste^k Les mémoires sur N^po- 
léou , qui , publiés pour ht plupart dsm tes dernières «uuiées 
de la restauratioD ^ étaieat» Qoiume tout le reste ^^ uu moyeu 
d'oppofiitiou f Tout dépeiat du côté le plus favorable^ mais 
le plus faible eu môme temps ; car» eu voulant le mettre eu 
regard des Bourbousj) ils l'out représenté comme un bomme 
bon , fan)iiier> spirituel plutôt que dans ce qui faisait sa grau* 
dwr^ une volonté inébranlable (i)^ Los plus importants vin^ 
rent de Sainte-Hélàne i quoiqu'ils aif»t été altérés, att^u 
qu^ils furent dictés et recueillis de souvenir; dc^plus^ ils sont 
quelquefois menteurs de propos délibéré, et présentent des 
variations qui s'expliquent par le changement des oirconstanoes. 
Ce n'est que dans les noémoires que les écrivains à venir pour^ 
xm% obercber ce qu'aueun contemporain n'a été capable de 
f^traoer, un demi-^cle ayant changé tant de fcns d'idole et de 
nom, une monarchie finissant sur l'échafaud^ une autre sortant 
d'un soulèvement d^ trois jours dans une o^ûtalo, une nation 
Qouronuée;, des tribunes élevées et renversées^, des es^ranœs 
détrônées,, le même échafaud se dressant pour des tentativea 
opposées^ > de^ prosjpérités et de^ infortimes inouïes, des pou^ 
voirs se renversant les uns les autres et condamnés h peine 
établis» la république > l'empire , la restauratton, une autre 
révolution» ayant à peine le temps de décliner leur nom à 
l'appeJl de rhumanité» ne faisant que passer et disqpar^tre. 

l^ histoires nationale;» et étrangères ont paru k profusion 
en France dans , le cours de ces cinquante années : quelquefir* 
u;(ies.ont populaiHsé les laborieuses recherche;^ des AUemanda; 
d'autres ont été l'organe de tel ou tel parti , pour mourir avec 
eux^ On y trouve trop souvent une légèreté inexpUcable k côté 
d'une értidition rare et d'heureux aperçus* £a général , elles 
s'éloignent trop de cette sobriété qui est essentielle à l'histoire^ 
et se complaisent à des d^aila romanesques, k des élana ly^ 
riques , qui diminuent fort le crédit de l'auteur. 

1,'HUioir^ 4a diw am, par Juoms^ Blanc j, est le déiwgremewt 

(0 SçliWiwr 41'Mdeltog âfoniMiiié la (oa|»â<^ MésMîr^ velalifs k Sl«^ 
léoQ en la p yrofl^a^t le xéçâX d«9 m^es Cait&de manière qu'un narrateivr ait 
à corriger 1 autre ; métliode très-fatigante et dpnt U ne résulte le plus souvent 
qi^certitode et désespoir d'arriver à ta y^tté. te» ÉtuOef ctHiqtie» âei 
kMêHêtu de tu ré^ltMÊH fmmfmké^ cm» miUttreim kliMuM^k uUe 
«^a«M9l|> smM dawir le. 9^#es gew^. 



1787-1887. 



^^ématiqiie 4ii gû^verB6I^eQt orée par 1» r^volqtJQd de i^i^q^ 
qu'elle pal0mnie intrépidement, en le montrant tQujours aii$|j 
inepte qu6 pervers- L'auteup tir« de^ fait? contemporain^ 1^ 
démonstration de quelques principe^ sociaux, pfisse lesî p^^b^ 
siona en revue , et lenr rend justice , oomme il e^t facile d^ W 
feire quand m n'a point k inomplier de difficultés réelle, 
l4amartipe, divini^nt, dsm ses Girondin^y }es wuemi» de la 
liberté et de ia dignité humaine > y a trouvé de misérables ^uçr 
eèa et de longa r«mord^- M- de Mootalembert ouvrit, par 1» 
Vie de miniê É(mbe$h, m o^amp nauv^u» m beaucoup d'ér 
orivains se jetèrent à aa suite, quoiqu'il mi, dor^né ^ bien pei| 
dinterpréter la naïveté des légendes et dea traditions ^crée§ 
de manière que la piété eq profite m^ que le monde a'^n 
scandalise» 

Jetonsi un regard sur l'ItaUe : Charles Botta est plus rem^r^ Botta. 
qvable parmi les littérateurs que parmi les bistorjenai U a CQUr 
sfirvé un ton digne dansi Ytfistme 4e l'4mm§Me, pf^rce qu^il 
était sans haine et sans parti , et que« se défiant encore de lu^ 
Batéme, il ne se hasardait paa à trancher^ ËtabU dana un pajf» 
où la fNPesae était libre» il éerivit, à l'instigation des BourbcoAs, 
soaii^ajr^ d'ItoHe depuis U9Q;puis, déjà vieux, il ne mit 
que quatre années à retracer celle de tr^ aiMea remplis^ d'é^ 
vénements , et dont chacun aur^t exigé plusieurs annéea de 
recherchea* Maia> déjà asauré de sa réputation , ijl en fit mie 
ocunpilaticm de rhétorique, qui, pauvre de choseSji est ffm 
méritoire pour le langage. Seku) lui, le m^m dgei e^ um 
épofm ffiie^ é^hevelé^^ qui u'offrit qu^ ^naumises cirenigi^^, 
tmmne» et ehâtelaim igm^^mis. Le grand triumvirat itali^ 
y remédie en partie ; puis la lumière apparut enfin avee^, la 
grande famille dea Médiois. Comment de cette gr^mdeur sorti- 
rent les mtdheurs de l'Italie, o'est ce qu'il n'a garde de racco^ter ; 
e'eai aussi ee quil ne comprend guère) mais il déc# lea nàr 
sères et les souffrances sans gloire du pays depuis iâ34. Irrité 
de l'arrogance et des excès des étrangers, il ne voit dans les 
Italiens que bassesse et férocité jusqu'au moment où ib vien- 
nent à succomber ; alors il se met largement en frais de com- 
pasaioa» d'excusea et d'éloge$. Il nç voit pas la seujle grandeur 
cpii 8oit reatée à l'Italie. Les papea ea sont tou^oura à aea yeux 
le fléau; il parle du ooncile de Trente en plaisafitanl^ à la ma- 
nière de Sçarpî, qu'il a copié ; et îï ne volt dans les moines que 
des vauriens fainéants ou de ruséjs^ fripons. Enfin, le$ priuçç^, 
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inqpiiés par des philosophes et par des jansénistes^ allaient réa- 
liser en ritalie des progrès merveilleux quand une année de 
jacobins français s'est ruée sur elle , commandés par un aven- 
turier^ qui, malgré des fautes continuelles, sortait vainqueur de 
toutes les batailles. Et Botta ne voit dans toute la révolution 
que bassesse et férocité. U déclame contre l'avide tyrannie de 
ces administrations militaires et contre les imitateurs des folies 
françaises.' La plus grande partie de son ouvrage est employée 
à raconter ces égarements, et il passe rapidement sur la création 
d'un royaume, objet d'étonnement pour ses ennemis même (i). 
C'est à peine s'il sait qu'une armée italienne a combattu en Al- 
lemagne, en Espagne , en Italie , en Russie. Il parle de Bona- 
parte avec une colère qui ressemble à du mépris. Bonaparte au- 
rait cependant dû plaire à Botta , qui n'aime pas Y autorité 
amoindrie ni ces constitutions qu'il maudit jusqu'à s'écrier 
qu'en Italie les assemblées nationales sont de véritables pestes. 
n ne croit ni au progrès, ni à la raison, ni à la compassion. La 
race kumainey dit-il , conserve des instincts de bête fauve et le 
diable la pousse; or celui-là est un fou qui veut répandre 
parmi les hommes d'aujourd'hui des semences salutaires. 

Il y aurait à lui demander de tout ceci un compte sévère si 
l'on apercevait chez lui cette unité d'idée et de sentiment sans 
laquelle il n'y a pas d'oeuvre sérieuse. Mais c'est un engoue- 
ment d'école; il aime les événements extraordinaires, les 
choses horribles, comme étant plus pittoresques; et, dans 
ce cas, il ne pense pas à faire un choix; il s'étend là oi^ il 
trouve des matériaux tout préparés. Très-habile à décrire les 
choses extérieure^ , il s'arrête longuement aux marches , aux 
batailles, aux tremblements de terre , aux famines , et répond à 
tout avec les mots a destin, fortune, nécessité, » mots en 
vérité par trop commodes (a). En dehors de cet écrivain cé- 
lèbre, l'Italie a peu donné à l'histoire (3), et c'est déjà beau- 

(1) Golletla voudrait que « les doeuments relatife à Télat d'un peuple fus- 
sent DOD les rébellions, les guerres, les dynasties , mais les lois docilemsnl 
exécutéeàlt et devenues affaires de conscience. » Histoire VIII. 

(2) Tommaseo en a fait une critique approfondie. Personne ne voudra ap- 
prendre rhistoire d'Italie d'après Botta. Mais comme son livre serai toujours lu 
et appréeié, il serait nécessaire d'averUr au moins des erreurs de fiiit perdes 
notes peu étendues» afin que les lecteurs sans expérience» en y]cbercfaant le style» 
ne puissent y puiser une foule de notions fausses qui deviennent des pr^ugés. 

(8) Noua avons cité et jugé» dans le cours de cet ouvrage» ceux qui nous 
ont paru dignes de fixer raltenlion. 



SCniiCBS B18T01IQUB8. 16$ 

coup qu'elle ait donné quelque chofle. Quelques èsipnls, âriouis 
par de brillants exemples, se sont jetés dans la rhétorique , et 
ils ont donné des fleurs au lieu de fruits. Un discours d'A- 
lexandre Manzoni sur Thistoire lombarde vint transporter en 
Italie les idées françaises sur la conquête et sur les rapports 
entre vainqueurs et vaincus; d'autres, suivant ses traces, ont 
fait des travaux plus étendus. Beaucoup d'écrivains se sont oc- 
cupés d'histoires municipales, mais point d'une manière neuve 
et sans se préoccuper de chercher dans l'événement local les 
causes ou les symptômes du mouvement général. Les recueils 
commencés dans le siècle précédent continuèrent avec plus 
d'intelligence ; ils seront la condamnation de ceux qui, en trop 
grand nombre, scmt restés en adoration devant les principes ar. 
riérés et les vieilles haines. L'histoire de notre temps ne pouvait 
pas s'écrire en Italie, lorsque les impressions personnelles, les 
rancunes de parti , les affections de famille , les préjugés de 
classe ne se sont pas encore efiTacés. Une histoire qui a fait du 
bruit est remplie d'idées ou vieillies, ou serviles, ou haineuses; 
elle se détache du peuple, et ne contient rien qui puisse initier 
la génération future à la science du juste et de l'utile , à cette 
activité fraternelle où repose tout l'espoir de l'Italie. , 

Si ces jugements paraissent sévères , on trouvera peut-être 
plus concluant non pas le peu de cas que les étrangers font 
de ces ouvrages , mais la négligence avec laquelle l'Italie reçoit 
presque tous les travaux historiques nationaux, tandis qu'elle 
se hâte de traduire avec une légèreté inccHicevable la moindre 
bagatelle qui vient à éclore en France. L'Italie attend encore 
l'historien qui doit la mettre sur la route de l'avenir avec les 
mâles mélancolies des ftmes profondes, avec ce courage tran- 
quille qui sait dire du mal même des personnes et des partis 
qu'il vénère ; qui, aifrontant les périls de la sincérité, périls plus 
grands dans un pays qui n'y est pas habitué et où la tribune 
n'est que pour les sophistes , ne s'occupe ni des sympathies 
ni des haines qu'il excitera; ne redoute ni les applaudissements 
qui le feront calomnier, ni la persécution des forts, ni le déni- 
grement des heureux , qui se font une loi de l'exagération et 
un mérite d'une abstraction inapplicable. 

Les écrivains anglais du dix-huitième siècle n'ont pas été éga- 
lés à beaucoup près de nos jours, et nous avons dû nous mon- 
trer rigoureux envers un des auteurs dont ce pays se fait gloire. 
Le positif y étouffe le culte du sentiment, si nécessaire pour 
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cdmptehdi^le passé. Les AûMlés fÈUh>pé {iU6, 9 vol. ), qui 
vont de la féVolûtiôti frâtiçaise Jusqu'en I8l5, pé» l'ÉècKisaiB 
Ai^hibald Âltsôn soht surtout remâhittables par le récit tàt^ 
(iôhstaticié des discussions dû parlement britahniquè. Thotnas 
Cartîsle [TKefrench tei}blut{ôn, à hiêti^;, S Vol., l840)>qûl 
occupe tant aujoilrd'htii TAtigleterre grâce à Un style anglo- 
tudesque, obscur, plein de formules et de métaphores, tuélauge 
d'ironie et de drame y raconte les plUs grandes Catastrophes 
d^Unton buriësctue : inaccessible à Tenthoûsiasme et au mépris, 
il regarde avec pitié les misérables acteurs de Pimmense ttà^ 
gédie, qu'il divine etl trois actes : la Bastille, la Constitution, 
et la Guillotine (i). 



(I) perienne M s'aUendrait à voir les scènes de ee grand drame intitalées 
ÀMtrée revient sur la terre sans un sou. -^ Pétition hiéroglyphique. — 
Lès sacs à vent, — La irdns/brmution étecèrlqûe. -^ Oê Èroglie, dieU èfe 
ta giièrrëy^., ëte. Vètei ei« ^uets tonnes 11 décrit l'ottreriore des étala fé- 
ndraax : 

«i Voici la baplême de la démocratie : le temps Tengendra après le nombre 
de mois nécessaires , et il s'agit de baptiser la houVellé née. La féodalité reçoit 
rextrém^onciioii; il faut qUMl teeiire Ce Sjrstëfne monarchique âébré^U àaé 
par le travail; car il a fratalUé bèaiil«lip> (fnftiid w ne ièniit 4«e|M)tir Toot 
prMlnlfe I avec tout ee qae vous afex et toutee qoe tous savea ; il fout qn'il 
tMiire, ép«iaé par les rapines et par les combats appelés glorieases victoires, 
Mr les voluptés et les sensualités : il est vieux, très- vieux , il iomt>e en en- 
lancîe. Au milieu des angoissés de ragottfe et des donlénrs de l'enfantement , 
lift ndaveân Système Va nàttte. Qnel imvragèt O eieli « ferre I iyn0 réanHera*- 
f<^ll Hê eelte révolutton P Des bataiUes et dn sang versé : masÉnerea de leptembrei 
pontée LOdii rttraile de Moscou , Waterloo ^ Peterloo. réformes parlemen- 
taires, guillotines, journée de juillet. — Et à partir de l^heure où nous ééri- 
von^il s'écoulera encore deux siècles de èombats (s'il ekt pertn\& de (ilrophé- 
tftôr), et deOx Sièdes t'éSt peu dire, avant qtfe fs âémtfbtaHlê UàfeM Ml 
t^ièl^s el nécessaires é^nes de elarkaanoeralie^ avant qu'un monde em|iéalé 
Mb alHe aq cimetière^ et qn'ttn monde donvean, verdoyant et frais appa- 
raisse il sa place. 

« Membres des états généraux réunis à irersaittés, réjoAisséz-vouà' ; le hài 
ioiniaiii et dëfinitirapparatt à voè yeux; mâts Vdtfé hé vdyéz pHà t'es{Mèè ititèf^ 
îHédlài^e. Adjoord'hni ttne sentence dé ittert èSt lAnoée contre M mensonge, 
aile lenteneè d« résnrréetion en laveur de la réalité, ifnellé qn'etfi aoil la 
iistanee. hà grande tombe du monde proclame aujourd'hui qu'on mensonge 
est impossible à croire; tout consiste en cela : croyez cela , soutenez cela , et 
laissez faire an temps; vous ne pouvez fîen faire de mieux, et que Ofeû iottS 
assiste ! 

4t Bn ntlendaM, dbsefrea le» deux batlnnU de l'égKse de flainhLonia qn j 
s'efnvrent; Hte grande processicai s'avance vers Notre-Dame, et on vaste cri, 
un cri unique frappe Fair, Spectacle vraiment solennel et Rplendide ! fes Uns 
de fa France» puis la cour française, tous fang^<; par ord^è, a^éc leu t^ âëfi^ 
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La guerre d'Est 
de 
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La guerre d'Espagùe a fouMii un noble àtijet an comte 
5 Towno; 11 produirait plus d'effet s'il était plus bref et s'il 



rMj^ltVeé et ^ H/in poum àflstgftéà ; nos tommtines m p^H lHimiMidit 
«9ir» «t^atmTAlM MttoHaïf ta nobleiM eli veloBn brodé d'or^ ku% nmaM 
écUtantaSi €oav«rtd d« rabao», ombragea d« panachas ( le «(ergé en rochet 
et em surplis, d^ns sa splendeur ecclésiastique; eofîa le roi lui-même et sa 
maison, tous étalatit la ptus grande magnificeiice. 

* Cesl le deffifef jotif d*U(ie pareille pdmpe. Quhtofze liéitts hommes É|)-i 
tNirléttMil' le tottttfUon polMqiMda touS les potots de rhaHcda se rëënisv 
sent peur ttse osovre iocoaniie et profonde. Oui » dans cette loute qui e'ftveiM»! 
slleacieuse il y a de Tavenir qui dort. L'arche symbolique ne marche pas 
devant eux comme devant les anciens Ëébreux. ils ont cependant, eii\ aussi, 
leur alliance; eux aussi président à une ère nouvelle dans l'histoire des hom- 
mes. Tout l'avenir est là , tout le destin qui les couve sous ses sombres ailes;. 
Tairènlt impénétrable et Inévitable gtt dans les Cœurs et dans les pensées flot- 
tantes de ces hommes. Singulier mystère ! Ils ont en eux l'avenlf, et ni leurs 
yeux ni Ceux d'aucun mortel ne peuvent le découvrir; seul le secret est à 
Dieu. Il éclôra de lui-même, je vous le dis, au milieu des éclairs et des ton- 
nerres, dans les assauts et sur les champs de bataille, dans le frémissement 
^ dei étendards, dans le piétinement des coursiers, dans l'tnCehdie des villes 
embrasées, dans le cri deS nations égorgées. Voilà les choses qui restent ca- 
chéeSi profondément enveloppées au sein de ce 4 de mal. Elles y étaient dé- 
posées depuis longtemps, et à cette heure elles se dégagent. En vérité, combien 
n*y a-t-il pas de miracles dan? chacun des jours qui naissent si nous savions 
tes dévoiler ! heureusement nous n'avons pas les yeux assez perçants. La plus 
dédaignée de nos journées n'est-elle pas le confluent des deux éternités? 

R Or, suppose, ami lecteur, que nous prenions place comme tant d'autres 
sur cette corniche, sur cette architrave. La muse Cllo nous le permet sans mi- 
racle. Jetons un regard passager sur cette procession , sur cet océan de vie hu- 
maine, mais un regard prophétique, qui n'appartient qu'à nous seuls d'au- 
joutd'htti. IlOQs potivons y monter^ et y rester sans peur de tomber. » 

Ici Hi. Gâfiisle passe eti revue les principaux personnages de la révûtdtion .' 

A A tôup sûr, dans quelque Coin peu liouofable ram[te ou glisse en groM> 
metànt tttt p^tlt homme lafd, pâle, plein de pustules, puant le suif et les tk*- 
taplasmes. C'est Jean-Paul Marat, de Neufchàtel. O iVfarat I rénovateur dé ta 
sciedée hnmahie, auteur de traités d'optique, tétérinalre des plds distingués, 
ci-deVànt médecin des écuries do comte d'Artois, dis-moi, que crOiS-tu voir à 
travers tout cela? ton âme malade est abattue , enfermée dans un eori)s en- 
gourdi, misérable, empoisonné. Est ce un (aibie rayon d'espérance, ifheanrofè 
après les ténèbres, ou seulement une lumière sdirareu^e et dés spectres bleuâ- 
tres? Infortunes, douleurs, soupçons, envie et tengeancCi Sans fln, voilà, je 
pense , ce que tu vois uniquement... 

« Nous distinguerons encore deux autres personnages seulement : rhômtne 
poissant et musculeux, aux sourcils noirs, à là face écrasée, amrOhçant afte 
force sans emploi , comme nn Hercule qui attend sa calèi^. C'est un avocat 
sans ctiéuts et qui a faim i il s'appelle Ihinton : regârde2-le bien, tf v en a 
un autre, son confrère, maigre, mince, an teint broUs^, aux lOii^S éneVeux 
bfuflS et frisés, à la physionomie de singe, mervêfllfeusement éclairée! pat fè 
génie, comme si une lampe de pétrole brâtalt au dedans de fui. C'est Ck* 
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avait plus cherché l'élévation et la profondeur sans tant se 
préoccuper de la forme de ses célèbres prédécesseurs. Don 
Manuel Quintana suivit aussi Técole classique dans les Vies des 
Espagnols célèbres , dont le style est simple^ dégagé et rapide. 
Ferdinand de Navarète a retracé les aventures des navigateurs 
espagnols; son ouvrage est riche de documents curieux; mais 
Albert Lista , de Séville ^ l'emporte sur lui en profondeur dans 
l'appréciation historique. Nous mentionnerons aussi les Annales 
de l'inquisition insqvL*en 1834, époque de son abolition, et 
VHistoire législative -de l'Espagne après la domination des 
GothSy ainsi que de nombreux documents relatifs au passé. Mar- 



mille Desmoulins , jeune bolnme de pénétralion, d'esprit, d*ane force comique 
infinie; et parmi ces milliers d'hommes il y a peu d'intelligences aussi nettes 
et aosiÂ vives. Pauvre Camille, qu'on dise ce qu'on voudra, il est difficile de 
ne pas se sentir porté à t'aimer, étourdi, brillant, léger Camille! 

« Parmi ces six cents députés des communes en cravates blanches, réunis 
pour régénérer leur pays, quel sera le roi ? Car il faut un roi> un chef à tous 
hommes rassemblés pour une œuvre quelconque, un homme qui» par sa posi- 
tion, son caractère, ses facultés, soit le plus apte de tous à l'accomplisse- 
ment de l'œuvre. Cet homme, ce roi non élu , ce roi nécessaire à l'avenir 
marche au milieu des autres et comme un autre. Serait-ce ce député 
à la chevelure touffue, au grincement terrible', comète flamboyante de- 
vant laquelle vacilleront les trônes ? A travers ses épais sourcils, dans ses traits 
taillés à coups de hache, sur son visage tout labouré par la petite vérole, tu 
lis le libertinage et la banqueroute ; mais en même temps tu y vois la .flamme 
du génie. Il est le type des Français de 1789, comme Voltaire fut le type des 
Français de 1730. Français dans ses désirs, dans ses espérances, dans ses 
conquêtes, dans ses ambitions , il résume, il exprime» il a an suprême degré 
les vertus et les vices du temps; il est plus Français qu'aucim autre, au 
moins aujourdliui. Voilà pourquoi il est le roi de France en fait et en vérité ; 
puis intrinsèquement, profondément, c'est un homme, et un homme très- 
viril. 

« Si parmi nos six cents régénérateurs celui-là est le plus grand, quel est 
donc le plus petite? C'est un individu chétif avec des lunettes, d'une physio- 
nomie peu expressive , maigre, inquiet , l'œil incertain lorsqu'il Ote ses lu- 
nettes , le nei en l'air comme s'il aspirait vaguement je ne sais quel avenir 
inconnu, d'un teint atrabilaire et formé de nuances diverses, mais où le ver- 
dâtre domine , homme couleur de mer. Cest Robespierre... Son intelligence 
rigide et triste , son esprit méthodique , prompt , mais étroit ont plu à tel 
homme en place, charmé de ne lui trouver aucun génie» mais seulement les 
qualités négatives qui conviennent à Pbomroe d'affaires. Il ne voulut pas 
condamner à mort un accusé lorsqu'il fut nommé juge par l'évêque, et se re- 
tira. C'est un homme austère , voyez- vous, un homme strict et scrupuleux , 
un homme peu fait pour les révolutions, dont la petite &me, trans parente fl 
pure comme de la bière simple, se pique comme elle facilement. Peut-être que 
plus tard il pourra... Nous verrons, etc. >* 
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tinez de la Rosa a donné dans son Esprit du siècle un tableau 
p(riîtiqueet philosophique de Técole actuelle. Le Protestantisme 
comparé au catholicisme relativement à la civilisation euro- 
péenne i par Jacques Balmes , est un beau pendant à l'ouvrage 
de M. Guizot. 

Le Suédois Lindberg ( Bidrag till Sveriges historia efter den 
5 november 1810 ; Stockholm , 1839)^ qui fut condamné à 
inort^ puis gracié et retenu prisonnier, sans plier ni sous le 
châtiment ni sous le pardon , a écrit et jugé avec une extrême 
liberté le règne de Bernadette. 

L'histoire primitive de la Russie a été traitée d'une manière 
remarquable par Schlôzer et par Krug. Plusieurs Russes ont 
écrit les événements des dernières guerres; Bulgarin a publié 
un tableau historique, statistique, géographique et littéraire de 
la Russie (1837) , et Ustraiolof une histoire , ou il considère la 
Grande-Russie comme le point central autour duquel gravi- 
tent le Petite-Russie , la Russie Rouge et la Uthuanie. 

L'Allemagne a poursuivi ses études avec conscience et per- 
sévérance. Bech (-1832), Ëichhom et Spittler (-1810), qui fit 
V Histoire ecclésiastique et celle des États européens , ont suivi 
les traces de Gatterer. Woltmann et Menzel ont continué V His- 
toire du monde de Becker avec plus de solidité ; Schiosser les 
a surpassés pour la connaissance des faits et l'élévation des 
idées (1). Les vues philosophiques et les jugements politiques 
débattus par Pôlitz (-1838), Hapfer,'Mayer, de Ëggers, Jenisch, 
Gruber, Carus, Breyer, Luden, Schneller et autres ont été 
recueillis par Heeren. Rotteck, dans son Histoire universelle y 
réimprimée tant de fois, considère la vie des peuples du point de 
vue du droit naturel et des réformes politiques, c'est-à-dire de 
la liberté et du bien public; mais il est plein de sécheresse et 
depréjugés. Lui et Dalhmann soutiennent les trônes héréditaires, 
mais avec des assemblées délibérantes. Gervinus, historien de 
la littérature germanique, s'est jeté depuis dans les libelles, et 
il a soutenu le schisme de Ronge. 

Beaucoup d'écrivains ont traité du moyen âge (2). Wilken 
a écrit sur les croisades, Ranke sur les peuples germains ettu- 

(I) Résumé de V histoire universelle de Vancien mondes 9 vol.; His- 
toire du monde racontée dans son ensemble ^ 6 yoi., où soot compris les 
événemento da quatorzième et do quiuiième siècle; et Histoire du diX' 
huitième siècle» 

(1) Voffei tome VII, diftconrs préliminaire. 

X, XIX. 17 
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deiqiM dtt seiztëme et dttdix<«eplièine siècle ^ Rauiner dur les 
HohenstAufén et dur l'Europe depui? le seiziënie siècle (teta)» 

L'hist<riremoderneaétéécantepar8aalfeld>Honnayr,MûQch, 
{dosieurs ont raconté la révolution et- les événements conlem*^ 
porains. Les Annales européennes depuis 1795^ publiées par 
Possett (-1804); fondateur delà OoBêiie unimitelU d'AugdMmrg 
et supprimées par la diète en 1883, méritent d'être citées 
comme document historique. Il en est de même de la Ckro^ 
niquê de Venturini, de la Minerve y du Jtmrnûl hiêtarigue et pi>- 
lilique de Bucholz^ Du Monde primitif par Mdten^ des 
Mélanges sur Tétat pn^nt du monde par Zschokke^ suivis des 
TYoditiens sur notre époque. 

Michel Schmidt (I786 et suiv.) manque de solidité et de jn« 
gement dans sa volumineuse HieMre des Ailem€md$, de même 
que Kranse, Risbeck^ Heinrich^ Westenrieder^ quelques re** 
commandables qu'ils soient dans certaines parties» Mais, après 
laréaction contre le despotisme de Napoléonien cessa de s'occu- 
per exclusivement de la bicarré constitutbn de Tempire et la 
généalogie des maisons régnantes pour étudier la vie du peuple 
sous ses divers aspects, ce qui ranima Tesprit national 
allemande L'histoire de Wolfang Mentel^ dont la narration 
est vive, mais déclamatoire , respire la haine contre les Fran-^ 
QMS. L'exagération patriotique entraîne le verbeux Luden a 
trouver tout parfait. Pfister, qui, dans son Histoire de Suède, 
est riche de faits et montre un jugement droit, n'a pas aussi 
bien réussi dans celle des Allemands, où il a principalement en 
vue l'enseignement. Il n'y a pas de ville, de villages même, de 
château, de corporation qui n'aient leur historien. Juste 
Moser, en étudiant dans son Bistoire d'Osnabruefc sur un petit 
pays , dirigea d'abord ses recherches sur le droit national. 
V Histoire de la Confédération smsêe, commencée par Jean 
Millier avec un patient examen des sources, avec une grande 
richesse d'idées et im noble amour de la liberté f a été conti- 
nuée par Zschokke , qui l'a rendue populaire, de môme que 
celle de Bavière (l). h'Hietmre de la Hanse de Sartorius , celle 

(i) HoKHAYR, Histoire du TyroL 

Lancizol, Histûire de la fondation de VÉtat prussien» 

VoioT, Histoire de la Prusse» -^ Bistoire et légendes du Rhin, 

9ÎENZBLL, ftisê. de VÉtat prussiSH. 

BomcEu» Ai5/. de la Saxe. 

WmG^Hist, delaHesse» 
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de Torigiâe dos diflUrents Ëtats gemuniqueB (1806) > belle de 
b formation des UgosB libres du moyen Age (lear) par Korlum 
et beaucoup d'autres nous révèlent la condition générale des 
viltes ou celle de quelques-unes en particulier « 

Des archéologues célèbres (i) cmt interprété l'antiquité , et 
surtout les deux Niebuhr en Danemark ^ dont l'un nous a fiiit 
connaître FArabie , l'autre la constitution primitive des Ro^ 
mains. 

U n'y a pas de nation étrangère^ pas d'époque que les Alle- 
mands n'aient pris à tâche d'examiner ()).ll n'y a pas de dis- 
cussion» d'art, d'invenUon sur lesquels ils n'aient donné des 
éclairdssements ; et ils méritent qu'on leur reconnaisse dans 
les monographies la supériorité qui revient aux Français dans 
les mémoires (8). 

lacHNowiSKii HM. ée la mù/Um tFSabslHmrg, 
SpiiTLEa et Pfapp» HisU du Wûrtémbwg, 
BadeNj Hist. de la maison de Zaringen, et BisL de Bade, 
MONCH, Bist. de la nuiison de Fûrstemherg, 
Ranie, JÊUi, des temps de la téforme, 
O. A. Mmil De la t éforme ftuqu^à Joseph li. 
S4RT0Riu8y BisL de la Hanse. 
pALkCM , Hist, de la Bohême, 
BccONER, Bist, de la Bavière. 

lEcHBLfi, Fragments pour servir à C histoire des paysans, 
ùàsoMàsm 9 Bist, de la révoiutiein anglaise^ et» dernlèreniênt , Bist, de 
ia révolution française, 

(1) Heyne, Winckelmann » Meiners, Manso, Bôckh, Botliger, Wolf, 
Tbierach, Yoss, Creuzer, Ottrried Millier, Emesli, HulmanD, Gruber, Uckert, 
^aschinuth, etc. 

(2) Léo, Schrôckh, Le Bret s'oecupèrent de rhiatoire d'Italie; Schoildt, 
Aschbach et Fessier, de celle d'Espagne; Gebaueri de oeUe du Portogal; 
Scbrôckh, Menzel, Woltmann, de celle de France; Sprengêl» Woltmaun, 
Heinrich, de celle d'ÀDglete-^i-e; Sclilôser, Rûbs, Meoo, Grater» Gebbardi^ 
Subm, Wagner, HaUmann , de celle de Scandinavie; Scblôser, Millier, Evers, 
Storch, Bacmeister, de celle de Russie; Jekel, Spazier, Wagner, Brobm,de 
celle de Pologne ; Gebhardi , £ngel , Fessier , de celle de Hongrie , Fallemneyer, 
Tbierscb, Scblosser, Wilken, de rbistoire grecque moderne ; KoUebae, de 
Tbisteire prussienne; Hormayr, Gôcbelberg, Meynert, de rbistoire antri» 
cbienne. Heeren et Uckert s'occupèrent d'une collection d'bistoires qui est en- 
core en voie d'exécotion . 

(S) FuNCK, Vie de Pempereur Frédéric II et de Louis le Débonnaire. 

HuRTER , Vie d'Innocent III» 

VoiGT, Vie de Grégoire VII. 

KoRToii» Fie de Frédéric I*r. 

BoTTiGBR» Henri le lêon. 

Pfmtbr, Vie de quelques princes de Wiirtem^g. 

17. 
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L'histoire ecclésiastique a une importance parUculière là où 
se trouvent chaque jour en présence des universités, des peu- 
ples, des lois d'une confession différente (l). 

Les matériaux historiques et diplomatiques abondent en Al- 
lemagne, aidés par àes Regesta qui mettent à la portée de This- 
torien tous les faits mémorables d'un tenq>s , d'une famille ou 
d'un pays. 

S'ilestdesécrivains qui se noient dans une foule de menus dé- 
tails par affection municipale et par goût pour les curiosités 
archéologiques, il appartient aux historiens généraux de passer 
le tout au crible de la critique. Mais l'esprit rêveur et systéma- 
tique de l'Allemagne a fait plus d'une fois évaporer la valeur po- 
sitive des recherches laborieuses en abstractions et en chimères. 

L'Allemagne commença à secouer le joug de la culture fran- 
çaise, dont elle s'était faite la suivante y au temps de l'invasion 
de Napoléon, et à l'aide de Técole publiciste de Amdt etde Jahn. 
Une connaissance plus approfondie du droit public devint très- 
utile à l'histoire, qui repose sur elle } et les travaux de Rund, de 
Danz, de Mittermaier, surtout ceux de Charles-Frédéric Ëich- 
hom (Histoire du droit public et privé} portèrent la lumière 
sur les états successifs par lesquels la société a passé en ce qui 
concerne le droit, dont les antiquités se trouvèrent éclaircies. 
Ces écrivains ont exhumé , en même temps que les sujets du 
droit public et poUtique, les anciens poèmes , les légendes, les 
monuments, les statuts de villes, de villages, de corps divers (2) . 



AsGBBACH , Vie de Fempereur Sigismond, 
MuNCH, f^ie de François de Sickingen. 
RucBHOLz, Hist, de Ferdinand /«>*. 
MôtLBRy Athanase, 

PBE088 , Vie de Frédéric II de Prusse, 

Bboc&baus commença en 1816/6$ Contemporains, collection de biogra- 
pliies. 

(1) Neander, Haae, AIzog, qui, dans la préface de son ouvrage, apprécie 
assez bien cea\ de ses prédécesseurs; Stolberg, qui a été continué par Kerz, 
de sorte que le quarantième volume arrive jusqu'à 1152; Katerkamp, Raus- 
vhér, Ritter» RifTel , Dolliuger et quelques monographies de la pins grande 
importance. 

Voyez Rotteck, Observations sur V allure, le caractère et Vétat des 
études en Allemagne , dans les Mémoires -de l'Académie rogaie des ins- 
crif^ions {Institut de France ). Savants étrangers, t. I. 

(2) Il suffît de nommer les deux Schlegel, Tieck, Gorres, Von der Hagen, 
Docen , Benecke , Lachmann , Walkernagel, etc. ; V Histoire de la littérature 
poétique de George Gervlnns; le Cours de Wadiler snr V Histoire de la lit" 
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En 1813, les deux frères Grimm (Jacques et Guillaume) décou- 
vrirent le poème de Hildebrand et Vdebrand ; et ce chant na- 
tîonaly applaudi dans la réacti(Hi de cette époque, devint un 
grand sujet d'études. Jacques puUia la Grammaire tudesque 
(1819)^ où quatorze idiomes sont ramenés parallèlement à des 
lois uniformes; puis^ dans les Antiquités du droit tudesque, 
il déduisit d'auteurs anciens , de codes barbares , de vieilles 
chartes la législation primitive des nations allemandes; enfin 
il acheva, par la Mythologie tudesque (1885), la reconstruction 
du monde germanique. Guillaume démontrait , dans ses Re- 
cherches sur les runes (1821), l'existence de récriture alphabé- 
tique parmi les anciens Allemands , et il rassemblait dans la 
Tradition héroïque (1829) les fragments d'une grande épopée 
septentrionale, dont les Niebelungen ne seraient qu'un épisode. 
En même temps Gans, Phillipps^ Klenze, ZôpfT, Waitz appro- 
fondissaient le droit germanique, et lui trouvaient les mêmes 
fondements qu'à celui de Rome, de la Grèce et de l'Inde ; enfin 
les éclaircissements portés par Rask et Geyer aux antiquités 
Scandinaves réfléchissaient une lumière nouvelle sur celles de 
^Allemagne et sur les migrations des peuples. Plus d'un de ces 
érudits se laissa égarer par le patriotisme jusqu'à peindre comme 
autant de héros accomplis les Genséric, les Alaric, les Odoa- 
cre et comme digne d'envie la grandeur sauvage de la race 
germanique avant qu'elle eût été détournée par l'invasion ro- 
maine et parle christianisme de ce libre développement, de ce 
génie^propre qui peut^re auraient amené une civilisation su- 
périeure à celle d'Athènes et de Rome. 

Les études orientales, que nous avons déjà vues acquérir oricntaiiHBe. 
dans le siècle précédent l'importance d'une source historique 
extrêmement riche, s'étendirent encore lorsque la paix eut ré- 
tabli les communications entre les savants. Schultens ( Institua 
tiones ad fundamenta lingux hebrœœ, 1737) avait professé le 
premier que pour bien connaître la langue hébraïque il 
fallait recourir aux autres langues sémitiques , et spécialement 
à l'arabe. En 1810^ Sacy publia sa Grammaire arabe; et tandis 
que celle de Thomas Ëipenius , la meiUeure jusque-là, expé- 
diait la syntaxe en un petit nombre de pages, Sacy y consacra 
un vdume entier. Sa forte analyse a facilité les progrès faits 

térature nationale au moyen âge $ el les remarquables Monwmnia de 
Henri PerCz. 
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cbiis la eonnaissanoe de Thébreu^ du ohaldéen et du syriaque, 
Quillaume Jones considérait la littérature orientale cooinie 
un ensemble immense destiné à devenir une base pour Tbistoire 
universelle et où chaque partie servirait à éelaircir le tout. Ce 
but a été compris « bien qu^il soit encore loin d'être atteint. 
Lorsque le livre de Frédéric Schlege) sur la philosophie et la 
langue des Indiens (iao8)eut dirigé l'attention de oeeMé» 
BoM>, le premier parmi les Allemands^ se mit à étudier le 
sanskrit > et il en donna la grammaire en ia27 , après avoir 
critiqué celle de Wilkins, qui avait paru en IB08 ; puis il publia 
à Londres le système de cmijugaiscm sanskrite comparé avec 
la conjugaison grecqye^ latine j persane et allemande. 

D'autres marchèrent sur ses'pas^ tels que Lassen^ Rosen, 
Humboldt (l). Après avoir beaucoup voyagé^ Klaproth publia 
YAsie polyglotte et les Mémoires relatifs à l'Asie^ En France^ h 
convention avait créé des chaires d'arabe , de ture^ de tartare, 
de persan j auxquelles on ajouta ensuite l'arménien , le chi«> 
noiSt le malais, le thibétain. Chéïy fut le premier qui professa 
publiquement le sanskrit en Europe. De Guignes et lui commeib 
cèrent l'importante publication des Notices et extraits des mor^ 
fmscrits de la Bibliothèque royiUe ; et le dernier^ auteur fé-* 
cond de livres sur l'histoire et la littérature orientale , forma 
d'habiles élèves. Remusat rendit le chinois aussi facile à ap^ 
prendre qu'aucune autre langue d'un groupe différent de l'i- 
diome que l'on parle. Pauthier, Julien i BaiÂns> Pavie^ Biot 
donnèreut beaucoup de traductions. Le Journal de la Société 
asiastique, établie Paris (1839)^ sert d'archives aux études 
orientales dans toute l'Europe. 

Saint-Martin se voua prinoipalement à l'arménien , et en fit 
profiter VHistoire du Bas-Empire de Lebeau. Le P. MéchitaTi 
de Sébaste^ qui fit tant pour ranimer parmi les siens les travaux 
de l'intelligence^ étouffés depuis leur séparation de l'Église ro* 
maine^ obtint du sénat de Venise l'île de Sainte-Lazare {nu)^ 
ou il étaWt l'ordre de Saint-Antoine abbé et une imprimerie 
d'où sortirent des livres élémentaires et de scicnee ainsi que 
des traductions , et cda en aussi grand nonotee que des autres 
imprimeries aujourd'hui existantes^ Vienne, à crâstantinople. 



(I) Les noms des orientalistes Reiske, Michaelis , Eichhorn, Hartmann, 

^ttrar, Çiwm, KlaiNrotb» C^rr«s>Bhôiea,IUiQ4a, Platii*deHainiMr«»l 
connus partout. 



à Smyrney à Moscou et dans d'autras villes russes. Ces pubUoH" 
tions ont propagé la littérature de rArvénie, qui^ tout en nons 
faisant connaître un pays assez important > oontribue à jet^r 1a 
lumière sur les oontréss voisines. 

Dans l'Inde, les savants anglais ont oontinué leurs travaux ; et 
ils envoient fréquemment en Europe des éditions et des tradue* 
fions des Védas y des Pouranas ^ des poèmes sanskrits ; ils r^ 
eherohent les nombreuses ramifieations bouddhistiqueSt Déjà 
Ton eonnatt douze cents inseriptions dans ees diverses langues, 
anquante mille médailles et d'innombrablea sculptures. Wil« 
aon a reoumlU, dans YArieme aniiçfue ( Londres, 1849 ), toutee 
que l'on savait sur les médailles de tout âge trouvées jusque 
présent dans PInde et dans l'Afghanistan. 
• Nous avons énuméré ailleurs las travaux relatifs à l'Étbiopîe. 
On peut dire que PÉgypte a été récemment découverte ; et si 
chacun prétend avoir trouvé la clef des hiéroglyphes , on s'ac- 
corde au moins sur la nécessité de commencer par connaître la 
langue qu'on veut traduire, c'est-à-dire le oophte. 

L'histoire peot dono puiser à d'autres sources qu'aux ott«- 
vragas classiques. Les médailles sassanides, les monuments de 
Tohit-Minar, les ouvres de Calidasa, de Mirkhond, de Firdoussi, 
le Dabiatan, Mirïse àêCofèo» et toute une bibliothèque indienne 
et thibétaine sont venus en aide à l'histoire. Les recherebes 
pbiloiogiquea ne se bornant plu& k des étymologies, mais 
ayant pour but des con)|Miraisons sur la connexité des langues, 
eentribueront à édairoir les temps antérieurs à l'histoire 
ainsi que les migrations des peuples. 

£n conséquence les regards n'auront plus pour limite 
^horizon du Sinal , de l'Olympe ou du Palatin. On retrouve 
dans l'Asie et dans les livres de Zoroastre les traces d'une eivi* 
•Uaation trèa^ncienne et d'une religion qui a survéeu jusqu'à 
aes jours parmi les Guèbrés. Raak a démontré l'antiquité et 
l'authentiiÀé de la langue aend et du Zemd-^Avesta (l). Eugène 
Bomouf, dans son commentaire sur Tlaena (tft84), a tréé 
l'étude de cette langue ; il reconnut que le pâli était un dia^ 
lecte vulgaire du sanduit, porté de Tlnde dans l'Indo-Gblne 
avec le bouddhisme; et, en fiiisant le leadantMeur ausanslurit, 
c'est sur le plateau de l'Asie qu'il place le point de départ des 



(t) Vher dm Aikr und déê BiehlkéUder Bend Si^wkê und des Eend- 
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{dus anciens idiomes^ pour les suivre de là^ avec la civilisatioR 
et la religion y dans toute l'Asie orientale , comme il l'a fait au 
nord avec le bouddhisme. 

De l'Asie orientale , la civilisation se répandit dans la Médie 
et la Perse , sur les mystères desquelles on interroge récriture 
cunéiforme. Le Danois Munter fut le premier à en parier, 
en 1798^ dans l'Académie de Copenhague ^ mais sans en four- 
nir suffisamment la clef; c'est à quoi ne réussirent pas mieux 
Tychsen, Herder , Lichtenstein» Grotefend affirma que la lan- 
gue de ces inscriptions était le zend; et ^ par suite ^ Rask et 
Saint-Martin s'en sont servis pour déchiffrer quelques-unes de 
celles de Persépolis. Puis Bumouf fixa Falphabet cunéiforme, en 
démontrant son origine sémitique et proprement assyrienne, 
résultat dont Lassen avait aussi approché. 

En même temps on nous donnait les monuments de ce pays. 

En 1840 y Flandin et Coste voyageaient en Perse par Tordre 
du gouvernement français; Ker Porter et Texier nous faisaient 
comuUtre les ruines d'Istakhar; des inscripticNds encore in- 
déchiffrables étaient recueillies à Babylone. Dernièrement Botta 
exhumait les débris grandioses deNinive. En Amérique on dé- 
couvre à chaque moment des villes entières, et plus souvent des 
monuments , qui toutefois sonti*estés muets jusqu'à présent, 
comme la tradition. 

La géographie aussi , qui n'est plus un répertoire de noms et 
un amas de chiffres, se croit obligée d'enregistrer chez les 
peuples tous les éléments de civilisation. Le Danois Malte-Brun 
sut y allier l'intérêt et la couleur poétique aux notions positives; 
le Prussien Guillaume de Humboldty associa la minéralogie, 
rhorologie, la climatologie, l'ethnographie, sans que les 
sciences naturelles fissent rien perdre de son coloris et de sa 
vigueur; enfin Charles Ritter a tracé avec éclat les grands as- 
pects de la géographie comparée, en déterminant tous les 
caractères de la physionomie de notre globe et l'influence que 
sa Configuration extérieure a exercée sur les phénomènes 
physiques de la surface, soit sur les migrations, soit sur les 
lois, soit sur les principaux événements des peuples qui l'ha- 
bitent. Les relations des voyageurs, des nftisâonnaires nous 
révèlent mieux chaque jour la nature humaine , les mystères 
des pays lointains et les voies de la civilisation. 

C'est une tâche plus qu'humaine que d'embrasser d'un seul 
coup d'œil toute la race des hommes; de trouver dans les faits 
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particuliers ia loi qui pousse au progrès et celle qui le dirige; 
de faire ressortir l'idée étemelle des contingences temporelles, 
la justice invariable des mille formes changeantes et passi^[ëres 
qui la représentent; en un mot^ de faire la philosophie de 
rhistoire. Nous avons déjà mentionné divers ouvrages où on l'a 
tenté , mais où l'on est allé quelquefois jusqu'à abolir l'idée de 
la Providence. 

C'est une chose remarquable toutefois que la pensée d'une 
4lécadence progressive de l'humanité ait été répandue dans 
les siècles précédents^ et en conséquence le désir de rétrograder 
vers le passé. Les Anglais^ dans leur révolution^ reprodui- 
saient les Juifs; les Français ressuscitaient les Grecs et les 
Romains; Machiavel ne savait réformer qu'en ramenant les 
institutions vers leurs principes; Rousseau disait que l'art de 
vivre en société s'oublie de jour en jour. 

A jHrésent c'est le ccHitraire, et la prédication saint*sim<mienne 
a rendu populaire l'idée du progrès. 11 en résulte que nous ne 
méprisons plus dans l'histoire rien de ce qui a été^ attendu 
^ue ce fut une amélioration sur ce qui était auparavant; et 
nous en déduisons la confiance en de nouveaux avantages à 
venir y fondés sur ceux qui les auront précédés. Il faut donc 
méditer ceux-ci sérieusement et avec amour» 



CHAPITRE XXXV. 
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Les beaux-arts furent appelés par la révolution ^ puis par le 
conquérant français à improviser des fêtes, des tableaux , des 
monuments. Mais ces travaux^ quelque grandioses qu'ils pus- 
sent être ^n'enflammèrent pas le cœur des artistes^ qui ne su- 
rent pas sortir de la classe des imitateurs. David représenta les 
scènes immortelles de la révolution en commençant par le Ser-* 
mené du jeu de paume^ qu'il exécuta au craycxi. La statue du 
Peuple , qui devait être formée des débris de celles des rois 
et placée sur le Pont-Neuf ^ était un Hercule portant inscrit 
sur le fronts Lumière ; sur la poitrine. Nature et vérité / sur les 
bras^ Force et eaurage. C'était une pauvre cmcqption. Dans 
sa Mort de Marai, emploi remarquable de toutes les ressources 



1818. 



1770-1881. 
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de l'art dans un sujet odieux, David eoncentra tout l'intéréiflur 
le conventionnel expirant , et non sur Charioite Gorday , qui 
pourtant devait panUtre une héroïne anx iqpologiates de Bra* 
tus. Membre du comité d'instniotion puMique , il fit asn* 
gner 3,600 francs de pension pendant cinq ans à de jeunes 
artistes qui flirent envoyés en Italie et en Flandre pour s'y per- 
fectionner, n dirigea l'institution du Musée national; et en pro- 
posant la formation d'un jury app^ à juger les monuments 
des beaux-arts, il disait : « Les monuments des arts n'attel- 
gnent pas seulement leur but en charmant les yeux , mais 
encore en pénétrant Pâme, en faisant sur Teqprit une impres- 
sion profonde. » Il le disait; mais il ne le sentait pas, lui tou- 
jours classique dans ses compositions et dans sa conduite, teme 
dans le cdoris , théâtral dans las mouvements , dur dans le 
dessin. 

Napoléon lui paya 600,000 firancs son tableau du CùHfon- 
nemenê , le plus grand qu'il y eût en France , et T 6,000 francs 
h DisiriMfiion de» aiglsê , pages théâtrales et froides. Il réussit 
mieux dans le passage du 8aint*Bemard , où il exprima ce 
désir de l'empereur : FaUe^^noi eaimê sur un ehmal fougvmm. 

Après le retour des Bourbons, le Léonidoi et VEnièvefnmU 
desSafnnes lui furent payés chacun eo,ooo francs ; il reçut de 
plus 20,000 francs pour les laisser graver. Mais, proscrit comme 
régicide , il mourut à Bruxelles. C'est de David qu'est sorti ce 
que l'on a appelé le style de l'empire,, genre qui s'étendit avec 
les conquêtes sans être soutenu par les inspirations classiques 
ou républicaines , en ne conservant que ce qu'il avait de pire^ 
la partie technique. 

Gérard peignit dans de vastes proportions VErUrée de 
MmH IV y les BaiMies éPAuMteriiU et de Marmgo; il exécuta 
les pendentifs du Panthéon , et mit plus de sentiment dans m 
{jùriwu au eap Misènêsàjm que dans V Extanda jotsite Tkàrèa. 
Mais il réussit mieux encore dans les portraits. 

Canova n'égala pas ses premiers ouvrages dans les nouvdlss 
productions de son ciseau ; il représenta en deminiieux et 
Napoléon et les antres héras et héraines de cette famille. 8i 
là nudité mythologique pouvait oonvenir à Pauline Borgbèse, 
qui posa devant lui comme modèle pour la statue d'une Orèoe, 
Napoléon ne ftat pas charmé de se voir travesti en Heronia, 
Ini qui devait aller à la postérité avec la redingole grise et son 
petit chapeau. Canova eut oocaskm, en travaUlant à sa statue. 
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de' faire entendre quelqu'une de ces vérités qui dépanentraf»- 
moDt le^euil dea palais, et de lui dire combien Rome avait perdu 
à réloîgnement du souverain pontife. L^ artiste vécut asses pour 
voir le pape rendu à sa capitale; et il fut alors député par les 
États italiens pour recouvrer les ehafi^'ceuvre d'art que la ooiw 
quête avait enlevés à leur patrie et que la conquête reprenait. 

André Appiani , gracieux peintre de fresques et restaurateur i^M-iBn- 
du goût classique en Lombardie , représenta y dans le palus de 
Milan et à Monsa , les victoires de Napoléon , ouvrages pleins 
d'élégance I de fini et de mani^ académique, qui firent toit 
à ceux qui les suivirent, quoiqu'ils soient plus hardis et plus 
originaux. 

Louis Cagnola, après plusieurs travaux éphémères, éleva à 
Milan Tare de triomphe du Sim|don , l'un des plus grands e( 
le plus beau qui existe en ce genre. Il en projeta un autre qui 
devait être placé sur le mont Genis , avec cent quarantenipiatre 
colonnes de dix pieds de diamètre. H dessina en outre des 
églises et divers clochers, ainsi qu'un château majestueux qu'il 
eoQstruisit à son usage. 

Les fêtes impériales étaient dirigées à Rome par Gamporesiy 
qui deasina plus tard la place du Peuple et le jardin contigu k 
cette place. 

A cette éc(4e classique se rattachent d'autres peintres d'un 
talent grandiose et froid, conune Girodeten France, Gamuecînf 
et Benvenuti en Italie, tous deux issus de Mengs , et d'autres 
encore qui en eurent l'excessive régularité sans ce qui faitsii 
valeur. Les saints furent modelés, par habitude académique, 
sur le type desstatues grecques; on attribua à des édifices d'une 
destination nouvdle la caractère de l'antiquité ; le Panthéon et 
la Mai8oa«<:iarrée devinrent des églises à Paris et à Naples; lea 
bourses*etles douanes reproduisirent les Propylées, on le temple 
de Thésée. Il faut lire les dissertations de Joseph Bossi sur la 
Ci^ de Léonard de Vinci et VHisiaire de ia seulpinre par 
Cicognara pour voir qu'on ne jugeait du beau que sous 9e 
rapport de la forme. Un biogni^e de Ganova lui fait dire que 
« avec les principes chrétiens aucun beau idéal n'est possible; 
qu'il n'existe d'art véritable que chei les aneiens ; et comme 
ils ont épuisé toutes les formes de la pensée et du sentiment^ 
il ne reste qu'à imiter les Grecs et les Romains. » 

Mais Uentàt le romantisme s'inÉnduisii dans les beaux>arts ^ 
et marqua le retour vers le moyen âge. Aux firutus et aux 
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Atrides succédèrent les Stuarts^ Jeanne Grey^ llnquisition , les 
doges avec une fidélité de costumesque certains artistes regardé* 
lent comme un mérite suffisant^ de mèsûe qu'ils prirent pour de 
l'originalité de changer de personnages^ conservant toutefois le 
faste, les scènes passionnées^ en un mot la seule vie extérieure^ 
et dans les statues d'abaiulonner le contour classique jus- 
qu'à tomber dans l'amaigrissement et la laideur. Un goût sem- 
blaUe se montra aussi dans les monuments ; mais , comme il 
arrive de toute imitation, il s'y rencontre trop de choses 
discordantes et trop qui s'éloignent des usages modernes. 

On se figurait ainsi qu'on réformait en changeant des détails; 
mais on ne vit pas surgir de ces grands maîtres qui tous ajou- 
tent quelque chose aux améliorations de leurs prédécesseurs^ 
parce que ces croyances pieuses ou héroïques qui sont les ailes 
de l'art manquaient généralement. Les expositions^ devenues 
de mode partout, ont bien fait voir à quel point les artistes se 
sont écartés du droit chemin faute de temps et de médita- 
tion : pour se conformer au goût du public , qui souvent est 
bizarre et s'éprend de ce qui est neuf, on a plus songea l'effet 
du moment qu'à un succ^ durable. Les maisons modernes , 
petites et ornées d'arabesques en plâtre, se prêtent mal à re- 
cevoir ces grands ouvrages qui révèlent à eux seuls un artiste. 
S'il s'en présente à exécuter, on les confie à des vétérans émé- 
rites ^ dont l'imagination est déjà épuisée et qui s'en tiennent 
à la première conception venue^ toute extérieure et matérielle, 
que leurs élèves peuvent amener à un fini qui ne sui^lée qu'im- 
parfaitement à l'insuffisance du sentiment. 

Bien peu d'artistes comprennent que le beau est la plus haute 
expression du vrai ; que l'art n'est pas sa fin à lui-même ni 
une simple jouissance pour les sens; que son but suprême est 
la vérité représentée dans le sentiment, et que la forme dmt 
être le vêtement des idées. Les théoriciens se sont bien places 
à ce nouveau point de vue ; ils ont mis en avant un beau déri- 
vant de l'expression qui va à l'âme plus qu'aux sens ; ils ont 
réclamé des réformes sur le sentiment plutôt que sur le mode 
employé à sa manifestation ; seul moyen de faire que les beaux- 
arts sœent le langage de l'hunumité, une révélation de la 
puissance d'émouvdr^ une guerre déclarée à l'égc^me cal- 
culateur. 

Biais les théories académiques prévalent en Italie, où il existe 
des noodèles si remarquables et où l'on se croit saqs rivaux 
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dans la partie technique. Fiers de posséder des dessinateurs et 
des coloristes du premier ordre j et plus encore des paysa-* 
gmtes , des maîtres habiles dans la perèpective et dans le por- 
tnûty les Italiens inclinent à la sensualité , ou, comme on dit, 
au naturalisme ; et l'on écoute trop peu les critiques qin rappel- 
lent les artistes à un idéal bien différent de celui que les écoles 
désignent sous ce nom. 

Qudques peintres nous offrent des scènes du moyen âge ou 
de la Grèce et de l'Italie modernes , ou bi«i encore des saints^ 
avec de la vérité dans les détails et sans rien de conventionnel ; 
mais ce qui doit constituer la réforme , ce n'est pas un peu plus 
de vérité dans le costume et dans l'expression, plus de pureté 
dans les lignes, plus d'ordre et de goût dans la disûbutîon, mais 
\Aea le souffle intérieur et la volonté de faire du beau un 
moyen d'enseignement. 

La sculpture a mieux fait ses preuves; et les noms de Finelli, 
de Tenerani iront à la postérité , comme l'œuvre colossale qui 
couronne l'arc de trompbe du Simplon et le groupe du Ven- 
dredi Saint. Malheureusement les ateliers sont pleins de Vénus 
et de Léda, tandis que le peuple demanderait autre chose. 
Dans les cimetières , lieu de méditation et de triste réalité, la 
vérité est aussi rare dans les figures que dans les inscriptions* 
Il est peu de sculpteurs qui aient osé s'élever jusqu'à la nature 
et qui sachent donner une âme à la simple statue d'un ange 
priant, d'une vierge résignée , d'un jeune Nazaréen et qui 
abandonnent la beauté de convention pour cette vérité chaste 
qui se sent au Craid de l'âme. 

L'architecture civile s'est évertuée à reconstruire des villes 
entières^ et plus encore à les embellir ; à élargir les rues devant 
le nombretoujourscroissant des voitures^k établir des ports, des 
chantiers, des arsenaux, des canaux, des ponts, des routes, des 
quais. Dans quelques pays , sivtout ea Amérique , on ne songe 
pas au beau, mais seulement à l'utile, au convenaUe, à l'éco- 
nomique ; dans les autres contrées, on n'ose se hasarder à faire 
du nouveau , môme lorsqu'il s'agit de satisfaire à des besoins 
nouveaux. Les architectes italiens ont eu moins occasion de 
is'occuper d'alises et de palais que d'élever des théâtres, genre 
d'édifices dans lequel leur supériorité est reconnue. Maïs ce 
n'est pas seulementdans cepaysqu'il fautdéplorerle manque de 
grandeur dans les monuments , que l'on condanme en les ap- , 
pelant jolis. Lorsqu'on ne bâtira pas des palais, mais dea 
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maitonfl où \m esealiefB, les dégagements, les gootlîèm^ te 
tuyaux de cheminées y les jalouaieB , les commodités nouvelles 
ne tiendront pas à des expédients, mais auront un emplaceoMnt 
assigné , alors on pourra reommattre quelque originalité. Une 
arohitectore sans originalité indique que le peuple en manque 
kiinnémek 

Dans la gi*atvure, la gloire de Yolpato et de Morghen a été 
soutenue par le Milanais Joseph Longhi (iree^^esi ) et par 
Garavaglia, qui formèrent une bonne école, dignement ooQ^ 
tinuée par les artistes vivants. Hosaspina ( I7ea-*l84i) se fit 
surtout une rotation à l'étranger. Le Romain Barthélémy Pi- 
nelli se signala en reproduisant à l'eau-forte les co«d;ume s anciens 
et aoderoes> l'histoire grecque et romaine , ainsi que les sujets 
de la Divine comédie ^dja Tasse, de TArioste et de Don Qui- 
chotte. Son Meo Paiacca est une des gravures les plus originales 
qu'on connaisse. 

La gravure sur cuivre a vu s'élever ime rivale dans la litfach 
graphie, inventée en 1796 par Louis Sennefelder, de Prague 
( laso ). Il eut à lutter contre toutes les contradictions et les 
inimitiés qui attendent les innovateurs jusqu'au moment où le 
baron Gotta forma un établissement à Stuttgard pour Texplon 
tation de son procédé. Une école gratuite de liùiographie fut 
ensuite ouverte à Munich après Tachât du secret , et Mitterer 
peifocttonna cette invention. Elle fut introduite à Paris par 
BngeimanU) et à Londres par Umandel, en tes l ; elle est main^ 
tenant en usage partout. Elle répond au besoin, aujourd'hui 
général , de communiquer au public toute idée qui vient à 
édore, le peintre pouvant immédiatement transmettre ses 
pensées sans recourir à un traducteur; 

L'habitude d'orner les livres de gravures, soit sur bois , soit 
sur acier, a fourni aux artistes une nouvelle occupation. La 
multiplicité des travaux a fait introduire ches beaucoup d'entre 
eus les procédés mécaniques; maisen même tea^)son a vu se 
manifester un hardiesse de burin, une connaissance d'^ets ca* 
pables de désespérer ceux qui restent fidèles à l'école classique. 
Les Français et les Anglais principalement purent y déployer, 
les premiers leur esprit > les seconds leur habilete de touche^ 
d'autant {dus qu'il ne s'agissait pas de coloris. 

De beaux et vastes édifices se sont élevés en Russie ; Pierre 
le Grand avait posé, le e août 1717, sur le bord de la Neva» Is 
première pierre de Tégiise de Saint- Isaac, dont Mademo 
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avait foomi b pbo. Catherine réaolat à'w faire un moaunient 
digne du héroè qui l'avait (mijetée : elle ta fit reoommenoer 
par Talrchitecte RinaUo en 1 766 , la voulant coaatruire tout en 
maibre. A ea mort elle fut continuée en briquea, et il en réaul»* 
tait un ouvrage mesquin^ loraque l'empereur Alexandre la fit 
re|»endre par l'architecte Montferrand^et achève^ dan» de telles 
proportions qu'elle ne le cède en grandeur qu'à 8aint*^Piemj 
de Rome et n'a guère de rivales pour la richesse des maté*- 
riaux (1). Moscou s'est relevée de ses cendres plus magnifique 
qœ jamais^ et le Kremlin peut se comparer aux plus beaux 
pilais. La plupart des artistes que la Russie emploie sont Italiens, 
prindpalement du Tésin; quelques-uns s'engagent jusqu'au 
fond des plus lointaines contrées, et aiyourd'hui même ils pré^ 
parent dans le Caucase des cités et des villages pour la oiviU-* 
sation future. Le peintre russe firulof s'est fait admirer de toute 
l'Eurcqpe par de grands tableaux pleins d*ima^înation , mais 
inoorreota. 

Le Danemark se fait gidre de Thorwaldsen» Ce sculpteur a 
excttté tous ses ouvrages en Italie : qudques-uns fournirent à 
sa patrie des modèles d'un beau correct , et il en a laissé même 
6Q Italie > surtout dans le bas-«reUef ^ qui pourraient le faire 
ranger parmi les classiques. Il se montra de force à rivaliser 
avec Cuiovri. Mais , appelé à lutter avec lui dans Saint-Pierre 
pour un monument consacré à Pie VII, il conçut froidement 
les symboles de ce grand pontificat , dont le triomphe avait 
iaspré à toiis^ catholiques ou non catholiques , tant d'allusions 
heureuses» 

Henri Fuseli y de Surioh^ poète devenu peintre, écrivit sur la mi-ins. 
peinture et sur les études qu'il avait faites dans les galeries 
d'Italie. Il est épris de Michel-Ange , et comme lui il n'admet 
pas qu'il existe de la dignité sans action, ni de sublime sans 
exagération» Il oiéprisait tout ce qui n'était pas médité et rai^ 
sonaé, et il maniait le pinceau avec une telle vigueur que Pi^ 
ranasiluidit un jour : Ce n^eêi pas iàdsum&r un homme ^ mm 

(1) Cfest QA6 tttAt grecque de troii eent qnâr^at^ pieds'; son éMf atHm , à 
partir du eoljas^n'à resu^iaUéde la croii, sit de trais cent ciaquasle i^sd». 
Au dekwrft tost foetre portigaea oct4Mtdflesi quatre eloohera s'^lèveal autour 
(]e là coiipolcy qui a cent douze pieds de diamètre et est entourée de colonnes 
rooùofillies de granit à une distance de quatorze pieds. Les murailles sont 
m tnâibre ; eenl rit cdomtefl ttOnàHthes de granit. rougé de Pliilaiirtey areë 
dMdaçilMix ii des taMa eii teohis» «faaat l'4xtéiieiif « 
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le fabriquer. Il eut des succès à Londres pour des peintures 
bizarres y comme le Cauehemarj la galerie de Milton j et plus 
encore pour celle de Shakspeare y qui lui offrit une série infinie 
de caractères. Mais il réusat mieux dans la gravure ^ oii l'on 
n'est pas blessé par Pétrangeté du cdoris. 

Beaucoup d'étrangers portèrent alors leur talent en Angle- 
terre; les chefs-d'oeuvre y furent achetés par les seigneurs et 
par les établissements publics à des prix énormes , ce qui fit 
qu*<m peut en admirer l'ensemUe le plus merveilleux dans le 
pays qui en a le moins produit. Lord Elgin^ ambassadeur près 
la Sublime Porte ^ obtint Tautorisation de transporter d'A- 
thènes à Londres beaucoup de sculptures et d'inscriptions^ 
entre autres les statues de Thésée et de Tllissus ^ les bas-4reliefs 
et les métopes du Parthénon. Achetés par TÉtat, sur Testinia- 
tion deQuirinus Yisconti, au prix de 36,000 guinées, ces débris 
devinrent le plus bd ornemadt du Musée britannique; mais 
TEuropese récria^ demandant pourquoi , au moment même 
où Ton restituait aux autres peuples les monuments qui leur 
avaient été ravis , on enlevait aux Grecs ces chefs-d'œuvre de 
leurs ancêtres? 

L'Angleterre y cette terre classique des arts utiles {dutôt 
que des beaux-arts^ eut pourtant une période assez heureuse 
de 1815 à 1830. Formés à une école étrangère^ les artistes 
affectent un faire brusque et heurté, qu'ils appellent à la 
Rubens : ils groupent des personnages à pdne indiqués ^ mé- 
prisent la forme et la précisi<m , cherchant plutôt des effets 
d'ensemble et de premier jet que la correction et la pureté. On 
prendrait volontiers certains tableaux an^ais pour des palettes 
à la fin d*une journée de travail } ce n'est qu'à force d'observer 
qu'on y distingue quelque chose. Enclins à l'exagération et à la 
bizarrerie^ ils ne vont pas progressivement^ mais par sauts ^ 
dans la couleur comme dans la composition; peintres de l'effet^ 
ils s(xit excellents où il faut du faire et de l'habileté de 
main* Il en résulte que l'art devient facilem^t de l'industrie , 
comme on le voit dans les livres d'étrennes et dans les illus- 
trations. Les Anglais conservent encore la supériorité dans Ta- 
quaielle, et ils ne l'ont pas perdue non plus dans l'aqua tinta. 

Adéfautd'inspiration religieuse oud'exaltation métaphysique; 
les artistes anglais durent obéir à des caprices de particuliers 
en produisant des portraits^ des tableaux de genre ou des 
scènes de poèmes et de romans. Les portraits de Lawrence ^ 
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élève de Reynold^ négligés du reste ^ sont remarquables dans 
les tètes par la dignité qui y respire et qui convient à un peu- 
ple libre. Dans les sujets historiques^ les peintres anglais re- 
ch^chent aussi de préférence le détail ^ les petits efTets^ Tanec- 
dote. 

Wilkie représente des scènes familières et fantastiques^ tantôt 
gaies ; tantôt pathétiques. D'autres rassemblent dans de petits 
tableaux une infinité de personnages^ comme Famer^ auteur 
i^Annibal sur les Alp$s , de la Fondation de Carthage, des 
Plaies d'Egypte, et Martin , habile à leur donner ce vague ^ 
ce fantastique qui séduit l'imagination. Turner, meilleur paysa- 
giste que Martin^ produit plus d'effet dans les tableaux que 
dans les gravures^ tandis que c'est le contraire pour Martin y 
qui n'a point de coloris. 

Dans la sculpture de portrait ou à la manière italienne^ 
Westmacott^ Gibson^ Ghantrey^ Soanne^ Rennie se sont fait 
une belle réputation. On ne cesse aussi de louer Flaxmann pour 
les monuments de GoUins à Chichester, et de lord Mansfield à 
Westminster^ ainsi que pour les statues de Washington et de 
Reynolds. Wyatt a terminé en 1846 la statue équestre de Wel- 
lington , dans des proportions énormes et en costume moderne; 
elle a coûté se^ooo livres sterling. 

L'architecture est toujours restée en Angleterre entreprise et 
métier. On bâtit plus à Londres que dans aucune autre ville 
du monde; mais on n'y fait rien de beau ni de grand. Cepen- 
dant la salle de Westminster, reconstruite dans le genre gothique 
par Barry, et dont la dépense s'est élevée à un million sterling^ 
l'hôtel Wellington et les façades mcoiteuses de Regent's-Park 
méritent d'être distingués. 

Cunningham, dans son Histoire de V École anglaise y déterrant 
force mérites inconnus, exalte la médiocrité, et traite l'art sans 
se préoccuper de l'époque où vécut l'auteur dont il parle ni 
des circonstances qui ont agi sur son talent. 

£n France y Ingres effectua la transition entre les principes 
de la statuaire de David et le mouvement qui s'est produit plus 
tard. Il retrouva dans son dessin les qualités de Tancienne 
école. Delacrdx remporte la palme dans le coloris. Delaroche 
tient de l'un et de l'autre , et varie ses compositions avec une 
imagination de poète. La peinture religieuse a en France moins 
d'éclat qu'ailleurs y mais les croyances y ont pour aliment te 
gloire militaire et patriotique. La première est encouragée oe- 
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pendant par de» prix y par di^a récompenses et par une pubU^ 
cité qui n'a point d'égale dans aucun autre paya. Louis-Phi- 
lippe a ouvert à Tautre un noble ehanap Irnsqu'il a fait de 
Versailles un temple consacré à toutes les gloires nati<Hiales. 
17H-1TW. Antoine Vernet, peintre d'Avignon, fut le père de ce Joseph 
qui peignit tous les ports de France et ;se fit lier au grand mât 
1759-1896. d'un vaisseau pendant une tempête , afin de mieux la contem* 
pler. Son fils Carie , qui excella surtout dans les combats de 
cavalerie, représenta plusieurs des batailles de la république. 
Horace, son fils, se conforma & l'esprit d'une époque qui subs- 
, titue la prose au vers, le roman à l'épopée, la ga«ette à This* 
toire; il abandonna résolument le grec et le romam, idolâtrés 
sous l'empire, où même dans les sujets de cireonstance on 
calquait les bas-reliefs antiques et on dédaignait la peinture 
de genre. Improvisateur du pinceau, il reproduisit la multitude 
sans idéal, les soldats dans toutes les situations de la vie mili- 
taire, avec une fécondité qui empêchait l'admiration de se re* 
froidir. Le sentiment napoléonien, qui s'était ranimé sous la 
restauration par opposition aux Bourbons, lui demanda ineesr 
samment des scènes de la grande armée; puis, lorsqu'il pou- 
vait se trouver épuisé, la révolution de juillet et laguerre d'Alger 
vinrent lui fournir de nouveaux sujets. 

Les marines de Gudin, les scènes champêtres de ce Léopold 
Robert qui se donna la mort à Venise (tsdfi), les sujets tendres 
et profonds d'Ary Scheffer éveillèrent les sympathies, enVa- 
dressant à des sentiments universels. Dans son tableau du 
ChHit au milieu de$ affligée y Scheffer a symbolisé tous les, 
genres de souffrances : c'est une mère privée de son fils, un 
poëte incompris, un Grec et un nègre chiuffés de chaînes, un 
Polonais égorgé, des vieillards succombant sous le poids des 
infirmités, des ouvriers affamés; tous entourent le Sauveur, 
dans les traits duquel il a exprimé la bonté, l'amour, la cooh 
passsion de celui qui a souffert aussi. 

Après le Naufrage de la Méduse par Géricault^ d'autres artistes 
embrassèrent le genre passionné. Mais en France, comme 
ailleurs, il n'y a plus d'école aujourd'hui , mais seulement des 
individualités. Les artistes, sans lien avec ceux qui les ont 
précédés, sans égard pour ceux qui les auivront, jettent sur la 
toile lea premières conceptions venues; la religion est adoptée 
comme une mythologie à laquelle on ne croit fdus. 

Les palais, les colonnes et les arcs de triomphe sont des copies 
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de l'antique, et il en est de même des églises. La sculpture, en 
France, a été bien servie de nos jours, et les sujets ne lui font 
pas défaut : David d'Angers a reproduit avec une grande vérité 
les contemporains illustres. Maroohetti, Bosio, Visconti, noms 
italiens, ont exécuté des travaux remarquables ; la Belgique 
en attend d'autres de Geefs, qui a immortalisé les héros de la 
dernière révolution. 

L'école de Mensrs à la fin du dix-huitième du siècle et criie 
de David au commencement de celui-ci avaient détourné l'é- 
cole allemande des traditions originelles; m^risée par les 
étrangers, elle s'estimait elle-même; et, appliquant à ses types 
les idées classiques de Winckelmann, adoptées aussi par 
Goethe et par les autres critiques , elle se résignait à r<:rf>soiirité 
des imitateurs : aussi ne connaissait-on pas au dehors Koch , 
Wachter, Schiock, Hartmann et beaucoup d'autres. 

Quand les études se furent retrempées dans le sentiment de 
la nationalité, on se dégoûta du mythologisme académique* 
L'esthétique, fondée sur la psychologie , ainsi que nous l'avons 
vu (1), enseigna l'accord de l'art avec la philosophie, avec 
la religion , avec l'histoire ; le résultat fut la restauration du 
style chrétien et une sorte de dévotion de l'art. Mais les no^ 
vateurs se laissèrent entraîner, surtout à la suite de ScbeUiDg, 
dans une esthétique ténébreuse , qui consistait plus en règles 
qu'ai pratique. Ds affectèrent une simplicité puérile , une 
étude de la vérité triviale ; et , ne se confiant paa asse« dans 
leurs forces , ils cherchèrent des types non pas dans la nature^ 
mais chez les Byzantins , dans Cimabuée, dans Hemmeling, 
substituant une imitation à une autre, et non la vérité. 

Ils sentirent que Fart doit représenter l'état social , ei que par 
conséquent il doit être chrétien ; mais ils ne virent pas assez 
que le christianisme, immuable au fond, est soumis au progrès 
dans ses formes. D'où il résulte qu'il faut ou ne pas revenir en 
arrière ou remonter jusqu'aux commencements, et non pas 
s'arrêtera un point arbitraire; ne jamais copier, mais apprendre 
commenton doit imiter la nature (2) . Adonnés à l'archaïsme, trop 

(i) Page 190. 

(2) On peut voir les théories de ta noafelle écotof dam : 
RvHHOR , Influence de la littérature mr la wmveliê oeêMU artwtiqm 
des Allemands. 

POTTHIANN. 
BoiSSERivE. 

18. 
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facile à des époques d'éradition^ les Allemands sacrifient trop 
la forme et la couleur à la pensée , lorsqu'ils auraient besoin 
d'être le résultat d'un même enfantement. Ils veulent que la 
forme soit une et qpontanée; mais ils n'en recherchent pas la 
perfection, comme s'il suffisait qu'elle exprimât certaines abs- 
tractions. 

Or les abstractions sont encore un de leurs abus. En s'étu- 
diant eux-mêmes, ils perdent cette naïveté à laquelle ils 
^veulent arriver par l'étude; en cherchant le symbole, ils de- 
viennent obscurs, et ils auraient besoin de longs commentaires. 
Owerbeck, l'un des plus sages, dut écrire un Uvrepour expli- 
quer son Triomphe de la religion dans les arts. Les iHeiUeurs 
adoptent le sentiment profond, mais avec des formes sveltes 
et délicates -, ils embellissent la maigreur ascétique d'un placide 
sourire qui ferait confondre l'amour et la foi. 

Ces artistes, étrangers au luxe des sociétés élégantes, ont peu 
d'ambition et cultivent l'art avec conscience. De petits princes, 
et même des villes ont dépensé des sommes énormes pour fa- 
voriser les arts. Il faut citer à leur tète le roi Louis de Bavière, 
dont la capitale est devenue l'Athènes de l'Allemague. Des rues 
entières ont été bordées de palais imitant les styles romain, flo- 
rentin, 'gothique ou la manière du Bramante. Plusieurs églises, 
construites sur les dessins de Klenze, de OhlmûUer, de Gartner, 
de Ziebland, on reproduit les édifices byzantins, les basiUques, 
les cathédrales du moyen âge , et leurs vastes murailles se sont 
offertes aux habiles pinceaux de Zimmermann, de Schadow, 
deRottmann, de Kolbach. Dans le palais du roi, une suite 
d'appartements est décorée de sujets tant anciens que modernes 
et qui varient dans chacun d'eux ; le bazar est consacré à l'his- 
toire bavaroise (l). Puis c'est à peine si l'atelier du sculpteur 
Schwanthaler et la fonderie de Stiegehnaier peuvent sui&re aux 
importantes commandes de l'Europe entière. 

Cornélius , qui a peint à fresque dans le palais les légendes 

G. M. DcRSCH, jEstketik avféem chrUtlichen Handpunkt durchgestelt. 

Consultez aussi : 

C. Mbter, Uher da$ Verhàllniss der Kwut zum CnUus. 

MoNTBR, Sinnebihler und KunsivorsteUungen der aUen Christen. 

A. Ragztnsu, Hist. de VArt moderne en AUemagne. 

Hipp. FoiiTOQL» De FArt en AUemagne. 

(1) Cette îDscriptioD frappe les yeux en entrant : « Sans lUstoire de la pa- 
Uie, il n^y a pas d'amour de la patrie. » ( Ohne Gesehkhte des Vater landes 
gibt as Keine Vaterlandsliebe. ) 



BBÂUIL-ABTS. 277 

germaniques, dans Saint-Louis l'immense Jugement universel y 
dans la Glyptothèque les histoires des artistes^ mélange de my- 
thologie , de christianisme et d'allégorie , où Fortoul croit voir 
le système de Fichte personnifié^ Cornélius s'est trop épris de 
Michel-Ange ainsi que de la peinture décorative convention- 
nelle^ et il a voulu associer le gigantesque aux chastes pensées 
de l'art chrétien. Schnorr a montré tout à la fois du génie et 
du talent dans les Niebelungen en y imprimant le grandiose et 
la rudesse qui sont le cachet de l'époque. Hess a fait avec un 
sentiment profond de l'art chrétien les Vierges et les autres 
peintures dans Saint-Boniface^ basilique à la romaine, et dans 
la chapelle byzantine de Tous-les-Saints. 

Ce fut le 18 octobre 1842, anniversaire de la bataille de 
Leipsick^ que les arts fêtèrent l'ouverture de la Walhalla^ près 
de Ratisbonne, le plus vaste édifice de TAllemagne, que le roi 
de Bavière a fait construire sur les dessins de Klenze , comme 
un monument consacré à toutes les illustrations de l'Alle- 
magne (i). C'est un temple dorique, situé sur une éminenc^, 
où l'on monte par trois rangs de terrasses aux escaliers variés^ 
et dont le revêtement est dans le genre cyclopéen. Au-dessus 
s'élève ce vaste parallélogramme ^ entouré à l'extérieur d'un 
péristyle couronné d'une frise , où Martin de Wagner a repré- 
senté^ sur deux cent vingt-quatre pieds de développement^ des 
sujets tirés de l'histoire d'Allemagne. Les deux frontons suppor- 
tent chacun quinze statues de Schwanthaler. Dans la salle inté- 
rieure sont placés^ à différentes hauteurs^ des bustes, des 
statues ou au moins les noms des Allemands célèbres^ le tout 
en marbre blanc^ avec des murailles colorées, au plafond peint 
et doré^ au pavé en mosaïque^ et interrompu par des colonnes 
et des figures de l'Olympe Scandinave. Tous les artistes dis-- 
tingués y dont la Bavière est si riche (2) , ont concouru à cette 
œuvre^ consacrée à tout ce que la pensée ou la force ont pro- 
duit d'illustre en Allemagne. 



(t) Lors de son inaugu ration, le roi prononça ces paroles : « Paisse la Wal- 
iialia favoriser le progrès des idées allemandes f puissent toos les Allemands» 
de quelque pays quils soient, sentir toujours qu'ils ont une patrie commune» 
dont ils peuvent être fiers ! » 

(2) Outre tous ceux que nous avons d^à cités, Raoch est l'auteur du ma- 
gnifique tombeau de Louis de Prusse , près de Berlin ; et Danecker, Horcblen , 
Wolf , Scboepf , Schadow père et fils , Imbof , Losson, Hermann, Wicleroann, 
Schallcr, Brissen, Wredow et surtout Tieck méritent des éloges. 
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Dans les pays protestants même , on a senti le besoin de 
revenir à l'art chrétien ; témoin les écoles de Berlin et de 
Dusseldorf. Hartmann de Dresde, savant dans le dessin et 
dans la composition , acquiert chaque jour de la hardiesse. 
Kûgelgen, professeur à Dresde ( 1830 ), avait été surnommé le 
Garofolo aUemand. Le Christ devant Pilote , par Hemsel, est 
au nombre des bons tableaux religieux. Ascfaembach^ Lessing 
et quelques autres ont réussi dans le paysage. Kupelweise et 
Domhauser ont su plaire et toucher. Joseph Fûhrich, de Bo^ 
héme, se distingue parmi les champions de la peinture catho- 
lique. L'école actuelle de Hollande est nK)ins connue qu'eUe ne 
le mérite; mais les paysages de Vanhaanen sont admirés dans 
toute l'Europe. 

Répudier les mauvaises pratiques du siècle passé, rendre à 
l'imitation la force qu'elle a perdue , détruire certaines habi- 
tudes des époques les plus brillantes^ donner aux ouvrages une 
autre valeur que celle de la perfection matérielle , suivre l'in- 
, dépendance de l'inspiration > telle est la mission difficile des 
artistes. Celle des critiques est de porter leur attention non 
point seulement sur la forme, mais avant tout sur la pensée 
qui a dû naître dans l'âme de l'artiste avant de prendre corps 
dans le marbre ou sur la toile. 

Musique. ^ musique a obtenu un culte plus général. La révolution 
eut beaucoup d'influence en France sur cet art; et Méhul, né à 
Givet, dans les Ârdennes, enthousiaste de Gluck , comprit, 
1790. ftvec l'instinct de l'bannonie plus qu'à l'aide de fortes études, 
le parti qu'il fallait tirer des formes italiennes. Euphrosine et 
Coradin , qu'il donna à l'Opéra-Comique, offrit des morceaux 
d'une facture large, une orchestration soignée dans les détails 
et des modulations inattendues pour couronner la cadence 
finale. Mais il laisse fort à désirer quant à la variété , et plus 
encore du côté de la grâce. 

La Conservatoire de musique ayant été réorganisé à la chute 
de Robespierre , le théâtre prospéra de nouveau , mais en ne 
faisant entendre que de douces mélodies ; la musique comme 
te reste retourna vers l'étude du passé grâce au Florentin 

1TC0.184S. Cherubini, qui continua à écrire pendant plus d'un demi- 
siècle. A vingt-quatre ans, il avait déjà fait sept opéras ap- 
plaudis; étant alors passé de Londres à Paris, il adopta une 
nouvelle manière , qui tenait tout à la fois de la musique ita- 
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lieniie et dé la mtisiqtie française. Dans sa Lodoïska, il donna à i^^'* 
la musique une extension inconnue et des perfections inusitées 
tant dans le chaut que dans Torohestre. Spontini^ Nicole, Boyel- 
dieu eurent la vogue dans les dernières années de l'empire. 

Le Fidelio de Beethoven fut sifBé en 1805 ; tnaîs en 181 5 ce *''•-*•*'• 
que l'on avait qualifié d'harmonies étranges et sans art fut con^ 
sidéré comme autant de beautés. On porta aux nues cette 
énergie austère et puissante , ces sublimes divagations^ cette ex- 
pression mystérieuse de vagues sentiments. Beethoven a mis en 
musique les chants nationaux de TÉcosse^ publiés par Thomson. 

Le sentiment tendre de Mozart^ le style profond et vigoureux 
de Weber^ la manière tragique et pathétique de Gluck se vi- 
rent éclipsés par le style brillant de Rossini, qui devait être , n? enÏTH. 
après les schismes de Oluck et de Piccini , le réformateur de 
la musique. Sans être plus italien que français ou allemand , 11 
choisit partout ce qu'il y avait de bon, et en forma une musique 
très^mée et toute fleurie, qui ne manque pas toutefois de 
simplicité dans l'idée primitive. Moins travaillée et raoinë ma- 
jestueuse que celle de Haydn , de Mozart , de Beethoven , elle 
fut par cela même comprise de tout le monde , grâce à sa sy 
métrie rhythmique, qui n'offre ni irrégularité ni disproportions. 
Il sait aussi toucher les cordes délicates ; il a peu de propen-^ 
sion pour le burlesque ; il est tout vivacité, tout esprit, tout bruit 
et mouvement. Son premier ouvrage {Déntétrius et Pûtybe ) re- 
monte à 1809; mais sa réputation commença avec Tancrèûe en 
l8ts; Vltùlienne à Alger le plaça parmi les premiers composi- 
teurs ^ VOthêllo et le Barbier firent perdre l^espoir de le sur- 
passer. On l'a accusé d'uniformité de style et de stérilité, at- 
tendu qu'il revient toujours aux crescendo, aux appoggiature, 
aux trios; on lui a reproché aussi de s'approprier sans gêne les 
pensées des autres, et plus souvent de répéter les siennes ; d'a- 
voir nui à l'art du chant en écrivant tout, ce qui fait que l*air 
produit toujours le même effet , quel qile soit l'artiste qui le 
chante; de remplir tellement la mesure que l'habileté et le 
goût du chanteur n'ont plus où se montrer. La médiocrité des 
exécutants s'est trouvée ainsi couverte en même temps que le 
bruit de l'orchestre étoufTaitla parole. 

Sur ses traces ont marché Coccia, Generali^, Vaccai, Paccini, 
Donizetti ; et la popularité de Rossini devint telle que toute autre iw-im. 
musique se tut jusqu'au moment où parut le Frêyschwt& de 
Wôber, ouvrage où Ton retrouve les inspirations de Técole al- 
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leniande et une fraîcheur alpestre qui contrastait avec ce fracas 
tout sensuel. Il n'y eut point de ville ou de village d'Allemagne 
qui ne voulût Tentendre, et Ton se reprit de goût pour le sen- 
timent et rinfini. Rossini^ pour montrer ce qu'il pouvait aussi 
iwf. dans ce nouveau genre, composa son Guillaume Tell avec des 
idées approfondies^ une instrumentation [soignée et une cha- 
leur d'inspiration véritable. 

Au temps de Zeno et de Métastase^ la musique était encore 
subordonnée à la poésie; les paroles des airs étaient négligées 
pour le récitatif^ sorte de chant lent et déclamé , comme dans 
les tragédies grecques^ et l'orchestre avait peu de chose à faire. 
Aujourd'hui^ au contraire^ la poésie est nulle; et, abandonnée 
à des gens de métier^ elle se résigne aux exigences du compo- 
siteur. Bellini , voulant corriger cet excès et ne pas laisser la 
musique étouffer les paroles^ au lieu de préférer comme Rossioi 
les poèmes médiocres, voulut y trouver un intérêt aussi profitHid 
que possible, les élans de la joie ou la sombre concentration de 
la douleur, de Témotion dramatique et la fougue de la passion, 
fût-ce même au détriment de l'effet musical. Les uns virent 
une innovation dans ce qui parut à d'autres stérilité d'imagina- 
tion : par exemple, les interruptions fréquentes de motifs, au 
lieu de la répétition sempiternelle et prolongée, et la courte 
durée de la mélodie. La mélodie est l'âme de la musique ; mais 
Bellini, pour elle, négligea l'orchestre. 

L'école allemande et à sa suite quelques compositeurs tels 
que Berlioz voulurent tenter une réforme à leur tour. Meyerbeer 
fondit dans Robert-le-Diable les deux musiques sacrée et pro- 
fane, et embrassa tous les genres dans un vaste cadre. C'est 
l'expression sentie des passions et des caractères , avec un luxe 
de moyens qui toutefois étourdit. 

L'Allemagne a été plus féconde que tout autre pays en exécu- 
tants, en chanteurs et en frabricants d'instruments. La musique 
y est généralement cultivée : il en existe des écoles dans toutes 
les villes, et le difficile y est préféré. Des airs de danse très- 
goûtés nous sont venus des pays les plus septentrionaux de l'Eu- 
rope, comme lapolonaise> la cracovienne, la mazurca, la polka. 

Mais désormais la musique ne connaît plus guère que le 
théâtre ; ce sont des morceaux d'opéra qu'on entend à la tête 
des régiments, et les voûtes des églises ne retentissent que de 
l'instrumentation ou des airs faits pour la scène. Il re^ donc 
un champ vierge à celui qui aura assez de génie pour s'ériger 
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en réformateui* d'un art qui occupe toute la société au détri- 
meol de choses qui importent encore plus que les arts. 

Il ne faut pas toutefois que le génie de l'artiste , que Fhar- 
bileté de composition et encore moins les vertus civiles ou pu- 
Miques espèrent les triomphes que notre siècle réserve à des 
chanteurs et à des danseurs. Qu'on les couvre d'applaudisse- 
ments, de fleurs et d'or; que notre siècle sérieux paye ceux qui 
le divertissent; que les habiles payent ceux qui distraient le 
siècle : mais lorsqu'on va jusqu'à élever des monuments durables 
à des foires fugitives, on peut en rire dans des pays oii les âmes 
s'éveillent à d'autres genres d'enthousiame et qui ont besoin 
de relAche au milieu de la plénitude des affaires. Dans les pays^ 
au contraire, où l'âme ne se sent qu'à propos du théâtre et où 
le théâtre est l'unique entretien social; où l'on n'est ému par 
aucune noUe cause, par aucune vérité insigne, mais seulement 
par un pas de ballet ou par une roulade ; où l'on prétend se li- 
vrer à ce genre de repos sans s'être fatigué, à cette distraction 
sans avoir pris la peine de penser, de pareils enthousiasmes 
sont de la folie et de la honte. 



CHAPITRE XXXVI. 

SCIENCES. 

L'an X de la république française , les consuk demandèrent 
à rinstitut un rapport sur les travaux accomplis dans chaque 
science depuis 1789. Cuvier et Delambre, l'un vaste inteUigence, 
l'autre esprit méthodique, étaient rapporteurs pour les sciences 
physiques et naturelles; le savant Dacier, pour l'histoire et 
la littérature ancienne; Lebreton, pour les beaux-arts; Joseph 
Chénier, écrivain d'un goût sévère , pour la langue et la litté- 
rature française; les sciences morales avaient été mises à l'é- 
cart (1). Napoléon, qui aimait les sciences poâtives autant ,^ 
qu'il détestait les philosophes , dît en recevant ce rapport : J^ed i*». 
voulu avoir votre avis concernant les progrès de l'esprit humain 
dans ces dernières années^ afin que ce que vous avez à me dire 
fût entendu de toutes les nations. 

En effet, à aucune époque les sciences ne prirent un si vaste 

(t) U roi Loni8«PhiHppe a ordooné, en 1S40| qd rapport sar leurs progrès. 
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essOT. Jusqu^alors les observaieun étaient isolés et en petit nooh 
bre^ à cette heure ils sont partout et nombreux ; ils étudient 
sur les lieux mêmes , communiquent entre eux au moyen des 
journaux et des procès*verbaux académiques. De précieux ins^ 
truments, le goniomèlre réflecteur^ des balances sensibles à la 
millionième partie de la quantité pesée , des cbronomMres qui 
peuvent évaluer des intervalles d'un millième de seconde (i) 
assurent la connaissance et la mesure exacte des données phy** 
siques, et permettent d'apprécier le soin apporté aux expérien- 
ces^ de corriger les erreurs des résultats. Le sphéromèixe , ar- 
rivant à diviser un centimètre de longueur en vingt mille parties, 
substitue le sens du toucher à oetui de la vue pour les menus 
objets; le levier de contact est plus puissant encore fia balance 
de torsion de Coulomb mesure avec précision les degrés d'une 
force imperceptible : il en est de môme du galvanomètre. Arago 
et Fresnel ont enseigné à calculer les pouvoirs réfractifs des mi- 
lieux transparents au moyen de la diffraction ; la sonde a fait 
connaître la construction géologique du sol; le microscope 
d'Ëhrenberg révèle la vie cachée partout dans la matière , en 
découvrant des animaux infusoires siliceux jusque dans le tri- 
poli et dans Topale. 

L'instrument d'analyse le plus puissant, la^ience mathéma- 
tique ^ s'est perfectionné considérablemetit. Sans rappeler les 
noms de tous ceux qui en accrurent l'exactitude, Laplace crut 
pouvoir soumettre au]calcul là probabilité de tous les événe- 
ments en la dégageant de Taccident, nom qui exprime unique- 
ment l^ignotance des causes ou de tous les efTets. Au moyen 
de dix principes, il soumet au raisonnement les espérances, dé- 
montre la fausseté de certaines illusions et des préjugés vul- 
gaires, surtout dans les jeux de hasard^ et fait voir que la pru- 
dence est Un calcul, dans lequel on tient compte même de ces 
particularités fugitives que nous ne nous rappelons plus lors- 
qu'elles ont déterminé notre choix. Fourier ajouta à ce travail 
le calcul des conditions d'inégalité. 

Herschell donna dans la trigonométrie sphéroïdale une solu- 
tion entière au problème, jusqu'alors insoluble, qui se propo- 
sait de trouver tous les rapports possibles entre les six éléments 
de tout triangle sphéroïde. 

Il faut citer encore les noms de Cauchy, qui détermina les 



(1) Vo^B% tome XIU. 
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intégrales définies et la maniàre de s'en servir pour résoudre 
les équations algébriques ou transcendantes ^ de Poisson, qui 
calcula les variantes et les conditions d'intégrabilité des for» 
mules différentielles ; de Gauss> de Babbage^ de Fourier . Prony, xm-iw. , 
consulté par Napoléon pour les grands ouvrages destinés à 
signaler son règne ^ fit beaucoup pour l'Italie; il a laissé un ou- 
vrage sur l'architecture hydraulique et des leçons pour l'É- 
C4>le polytechnique ; on lui doit, pour le cadastre, des tables tri- 
gonométriques qu'un simple ouvrier peut appliquer. 

Wronski, mathématicien original (Introduction à la phàtoêo- 
phie des mathématique$; Philosophie de la technique)^ posa le 
premier le théorème général et le problème final des mathéma- 
tiques, et fit consister leur caractère distinctif dans la certitude 
d'un principe unique, transcendant, absolu; il embrassa toute 
la science dans une loi suprême, unique, d'où dérivent toutes 
les lois possibles de la génération des quantités. C'est, après la 
découverte du calcul infinitésimal, le progrès le plus impor* 
tant qui se soit accompli dans les mathématiques. 

Monge était déjà illustre dans le siècle passé. Ayant été ap- Géoméirie 
pelé durant la révolution à professer à l'École normale , il pu- ^^%/^' 
Uia ses Recherches, longuement méditées, sur le principe qui 
rapporte à trois coordonnées la position d'un point dans l'es- 
pace, n fut ainsi l'inventeur de la géométrie descriptive, c'esi- 
à dire de celle qui, partant des notes géoniiétriques, s'applique 
aux constructions graphiques> à l'aide desquelles elle détermine 
les rapports de position des lignes et des surfaces ^ prises 
isolément. Ce nouveau langage imitatif donnait la faculté d'é*- 
orirc avec l'algèbre tous les mouvements imaginables dans 
l'espace, et d'en rendre fixe le spectacle changeant. Hachette 
mit en ordre les leçons qui composaient son cours ^ et les dé- 
veloppa surtout par les solutions de la pyramide trangulaire> 
réduites à de pures constructions géométriques; de plus, il 
poussa la géométrie descriptive Jusqu'à des recherches qui 
semblaient réservées à l'analyse transcendante. 

A l'idée de l'émission, base de la physique depuis Newton, '•JjJJg*- 
succède, à cette heure, celle de la vibration, dans la croyance 
qu'une matière infiniment subtile et élastique, dans laquelle 
flottent les atomes de la matière pondérable, est répandue dans 
tout l'univers. Ces atomes , en se groupant sous forme tantôt 
solide, tantôt liquide, tantôt aérienne, constituent les corps, en 
s'attirant muluellement et en déterminant des ondulations 



Lumière. 



294 DIX-HUITÎBMB BPOQUB. 

plus OU moins intenses et rapides dans la substance éthérée. De 
ià résultent^ comme effets^ tous les phénomènes de la radiation^ 
de la lumière, du caloricpie^ de la chimie; tous ceux de la di- 
latation, de la conductibilité^ de la chaleur latente et de la 
chaleur spécifique; tous ceux qui se rattachent aux actions 
électriques, chimiques et moléculaires. 

La science du plus beau et du plus merveilleux des agents 
impondérable&est depuis longtempsla plus avancée des sciences 
physiques^ parce qu'elle est la plus indépendante. Descartes, 
Ëuler^ Huyghens avaient déjà soupçonné que la lumière ne 
venait pas ^ comme une flèche , du corps lumineux jusqu'à 
nous^ mais qu'elle était la vibration d'un fluide universel, 
conune dans le son. Cette idée fut adoptée, d'après les 
démonstrations d'Young; et l'on établit pour les couleurs une 
gamme comme pour les sons, résultant de l'agitation plus ou 
moins grande des molécules incandescentes , dont le mouve- 
ment vif produit le violet, et le mouvement lent le rouge. 

Quelques cristaux^ comme le diamant, ne réfractent le raycm 
qu'une seule fois, d'autres le réfractent deux fois, comme le 
cristal d'Islande. Mais que l'on mette l'un sur l'autre deux 
cristaux d'Islande, et le rayon ne se réfractera pas quatre fois 
dans le second. Si la section principale du second est dirigée 
non du nord au sud, mais de l'est à l'ouest, l'eflet est différent. 
C'est en raison de ce fait que Malus afflrma qu'un rayon solaire a 
un pôle nord-sud et un pôle est-ouest. 

Les rayons peuvent dans certaines conditions s'éteindre al- 
ternativement, de manière que deux rayons de couleur et de 
réfrangibilité égaies, tombant sur un corps blanc, au lieu d'aug- 
menter la lumière, l'offusquent (interférence) : or cet effet n'est 
explicable par aucune hypothèse quelconque de parcelles maté- 
rielles, mais bien par la théorie des ondulations. Parfois les 
rayons ne s'élident pas ; mais ils se combattent, en produisant 
les nuances irisées des bulles de savon ou celles du matin. 
Arago et Fresnel parvinrent à ces admirables découvertes, 
doués qu'ils étaient à un haut degré de la faculté de générali- 
ser et de la hardiesse d'imagination. Fresnel, ravi jeune encore 
à la science, a laissé des mémoires sur la quantité de lumière 
réfléchie. Hamilton appliqua un système de son invention à la 
théorie des ondulations, et arriva à prédire la forme entière- 
ment nouvelle que prendrait un rayon dans des circonstances 
données. Arago trouva que le rayon réfléchi n'est jamais blanc 
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comme le rayon inddent^ mais d'une couleur ou d'une autre, 
selon Tangle sous lequel le miroir est présenté ^ ce qui est un 
moyen de décomposer la lumière par réflexion. Il reconnut aussi 
la propriété singulière de la tourmaline^ qui sépare en deux 
tout raycm quelconque qui vient la traverser. Si ce rayon émane 
d'un corps opaque, la lumière est identique dans c§tte double 
irradiation; si c'est d'un corps gazeux, il se réfléchit en deux 
couleurs différentes. Il appliqua cette expérience aux corps 
célestes, et il en vint à cette induction que les comètes n'cmt 
pas de lumière propre, et que le soleil est un amas de gaz ag- 
gloméré dans Tespace. Ce fait, s'il se confirmait, changerait la 
face de la science. 

Le calorique se propage aussi , comme la lumière , par ondu- caiori^af . 
lations; il a. sa polarisation et son interférence. Seebeck réussit, 
en 1823, à démontrer que la simple application de la chaleur, 
dans certains points d'un circuit entièrement métallique, peut y 
développer un courant électrique. Becquerel généralisa ce théo- 
rème , jusqu'au point d'affirmer que la propagation de la cha^ 
leur est toujours accompagnée d'un développement d'électricité. 
Léopold Nobili profita de cette découverte pour inventer la pile 
thermo-électrique , plus sensible que tous les thermoscopes aux 
différences imperceptibles du calorique. 

Macédoine Melloni, qui la perfectionna, trouva dans le calori- Miic<^doin« 
que des rayons de différente nature. 11 reconnut qu'ils étaient ^ ^' 
transmis par certains corps etinterceptés par d'autres; que, tan- 
dis que la chaleur ordinaire se propage lentement et par des 
voies diverses , il y a une chaleur rayonnante qui ne se commu- 
nique pas par le contact, mais toujours en ligne droite, comme 
la lumière , et instantanément. Si elle rencontre un verre noir, 
elle le traverse, comme la lumière dans un cristal limpide, ce 
qui n'a pas lieu pour quelques, verres de couleur verte accou- 
plés avec une couche d'eau ; l'eau et l'alcool lui livrent passage, 
mais en la décomposant, comme les verres prismatiques dé- 
composent la lumière. Les plaques métalliques , polies, la ré- 
verbèrent } le noir de fumée l'absorbe ; le papier et la neige 
reflètent quelques-uns de ses éléments et absorbent les autres. 

Ce fut à l'aide de ces instruments que Becquerel détermina 
la manière dont la chaleur se divise entre deux corps qui 
s'entre-frottent ; Fourier, soumettant au calcul les phénomènes 
du calorique qu'on y avait crus jusque-là rebelles, évalua com- 
bien il a fallu de temps pour que le globe parvint, de l'état d'in- 
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candescence à sa solidité actuelle^ en admettant l'hypothèse du 
feu central^ et quelle température résulte de Tirradiation detous 
les corps de l'univers en supposant que Tespace dans lequel la 
terre fait le tour du soleil est à quarante degrés au-dessus de 
zéro; ce qui expliquerait pourquoi la variation de chaleur 
entre le jour et la nuit, comme entre l'hiver et l'été, n'est pas 
plus grande et plus subite. Il crut avoir établi par là que le feu 
central n'élève plus la température de la surface du globe; il 
se figura que la chaleur des pôles diffère peu de celle des es- 
paces planétaires et de la surface des grandes planètes situées 
à Pextrémite de notre système solaire, que Buffbn avait sup- 
posées encore incandescentes pour des milliers d'années. 

A Faide du thermomètre de contact, Fourier détermina 
pour les différents corps le degré du transmissibilité de la cha- 
leur, et appliqua sa doctrine à divers usages pratiques. D'autres 
physiciens, après lui, ont étudié la forme du calorique ou com- 
binée ou développée dans les corps et la condition de son rayon- 
nement. Quand les conditions de la chaleur latente seront mieux 
connues, elles pourront apporter une immense économie dansles 
machines à vapeur. Celles de la chaleur spécifique ont été éten- 
dues , après Lavoisier et Laplace, par Crawfowi , puis par De- 
laroche , Bérard , Dulong , Petit , et par Avogadro , à qui Ton 
doit la confirmation de cette belle loi , que les atomes de tous 
les éléments chimiques ont absolument la même capacité de 
chaleur. 
Électricité. Lorsque , ii y a un siècle, Fétude de l'électricité apparut par 
la découverte de la bouteille de Leyde , qui aurait prévu que 
la météolorogie demanderait à cet agent impondérable la cause 
des grands phénomènes de l'atmosphère; la chaleur, desins- 
truments exquis propres à mettre en évidence des lois d'une 
importance extrême; la physique moléculaire, la révélation de 
la construction intime des corps; la chimie, les théories les plus 
satisfaisantes et les moyens d'analyse les plus puissants; la mi- 
néralogie et la géologie , l'origine des cristaux et des roches; la 
physiologie, la connaissance intime des forces qui régissent la 
matière organique et le secret d'opérer sur elle presque comme 
sur la vie; la médecine, un remède à des maladies incurables; la 
métallurgie , des procédés nouveaux ; la mécanique, uneTforoê 
indépendante du temps et de l'espace? 

Aucune partie de la science n'a marché plus rapidement que 
l'étude derélectricité. Les idées imparfaites de Franklin, de Volta^ 
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de Saussure sur l'électricité atmosphérique furent complétées 
par des savants plus intelligents et plus hardis , comme Lecoq, 
qui osa se transporter au milieu d'un nuage chargé de grêle , 
pour y voir les grêlons se former; comme Pothier, qui démon- 
tra, par des observations pleines de perspicacité , que les nuages 
sont de simples conducteurs isolés dans l'atmosphère, et que cha^ 
oune de leurs paroelles est chargée d'électricité et non pas seu- 
lement leur surface, comme on le croyait auparavant. 

Marianini, fidèle aux idées de Volta^ soutint l'origine physico- 
mécanique de l'électricité contre ceux qui y voient une action 
chimique. Mateucci étudia le passage des courants à travers 
les liquides; Zamboni fiit sur le point de résoudre le problème 
du mouvement perpétuel avec la pile sèche. Cette science cessa 
de rester isolée lorsque les phénomènes du magnétisme en*- 
trèrent dans son domaine. 

L'action directrice (déclinaisons et inclinaisons) que le globe Magnétisme. 
exerce sur l'aiguille aimantée fut étudiée en ce qu'elle a de plus 
surprenant. Graham, Bàrlow et Christie en examinèrent la va- 
riation journalière, en l'attribuant à Taction du soleil. La 
théorie de Halley, qui assimilait le globe à un grand aimant 
avec quatre pôles , deux au nord et deux au sud , fût adoptée 
par Hanstein, de Christiania , qui la modifia en disant que l'un 
des pôles nord et l'un des pôles sud sont plus faibles que les 
autres , et qu'un des pôles nord tourne autour des pôles de la 
terre en dix-sept cent quarante ans, l'autre en huit cent soixante, 
et que de là résulte la variation dans la déclinaison de l'aiguille. 

L'aflSnité de la tension magnétique du globe avec la tension 
électrique de l'atmosphère Ait explorée en essayant si une 
pile chargée tendait à se mettre dans le méridien magnétique; 
mais Texpérience ne pouvait réussir qu*en la laissant se d^ 
charger librement. La Danois Oersiedt s'y obstina , et il vérifia 
enfin que le courant électrique opère sur l'aiguille. A la même 
époque , Arago et Davy annonçaient que le fil métallique con- 
ducteur^ en activité électrique , attire la limaille de fer, qui 
tombe aussitôt que le cercle est interrompu. Faraday remarqua 
que les efTets se trouvaient extrêmement modifiés par la posi- 
tion de raiguille magnétique relativement au fil conducteur, 
et que les attractions et les r^ulsions étaient produites du même 
oôté du fil métallique , s^n qu'il se trouvait plus ou moins 
voisin du pivot de Ûaiguille : il en conclut que le centre de Tac* 
tien magnétique ne résidah pas à Textiémité de l'aiguille y mais 
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à son axe. L'aptitude à conserver les prq>riétés magnétiques » 
que Ton croyait appartenir au fer seul^ se rencontre dans le 
nickel, dans le cobalt , dans le titanium; puis Coulomb et Arago 
démontrèrent que toute substance quelconque peut donner 
des signes d'action magnétique à un degré différent' quand elle 
opère comme conducteur; et, depuis Oerstedt, nous pouvons 
communiquer avec les courants d'induction à un faisceau de 
fils métalliques quelconques toutes les propriétés d'un aimant. 

La conclusion fut que le principe électrique et le principe 
magnétique n'en foai qu'un, et que les pôles magnétiques de 
la terre sont des effets de courants électriques. Or, les phéno- 
mènes de polarité , d'attraction et de répulsion ont été ramenés 
à ce fait général , que deux courants électriques qui s'avancent 
dans la même direction se repoussent , et qu'ils s'attirent , au 
contraire, s'ils vont en sens opposé. 

Ainsi les principes de l'électricité , du galvanisme , du ma- 
gnétisme se trouvèrent réduits à un seul dans l'éléctro-magné- 
tisme. Cette science fut agrsoidie par Davy, Faraday, Ampère, 
Arago, Chris tie, Barlow, qui avaient soumis à des lois le prin- 
cipe magnétique. Ensuite Seebeck et Cumming ont rattaché un 
autre agent impondérable aux faits nombreux de la thermo- 
électricité, et du thermomagnétisnie. Faraday signala, il y a 
quelques années, l'action de l'électricité sur la lumière. Akisi 
reste démontrée par l'expérience cette identité des quatre agents 
impondérables, qui d'abord avait été devinée; et ceux-ci se 
réduiront à une force unique, à une activité unique de la ma- 
tière. 

Arago , Babbage , Herschell et Barlow trouvèrent que des 
disques de cuivre et d'autres substances, lorsqu'on les fait 
tourner rapidement sous une aiguille magnétique , la font dé- 
vier , et finissent par l'entraîner avec eux. En conséquence de 
ce fait, des expérimentateurs soigneux ont déterminé le diffé- 
rent degré d'aptitude magnétique des corps ; et il en est résulté 
la sciaice de l'électro-dynamique , dont Ampère a exposé une 
belle théorie. 

Des observatoires sont établis partout aujourd'hui, pour 
déterminer d'accord les perturbations magnétiques , leur si- 
multanéité, la fréquence des orages magnétiques, et pour ar- 
river à la cause de ce phénomème , qui est un élément nouveau 
de la météorologie. 
Mét«oraioife. Dans le premier congrès des savants italiens (Pise, 1940)^ 
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Antinori démontra IMmperfection des observations météorolo- 
giques par suite de l'insuffisance des instruments , de la ma- 
nière d'observer et du langage, d'où il résulte que cette science 
d'une si haute importance est de toutes la moins avancée et hors 
d'état encore de rendre compte des phénomènes atmosphériques 
et de les prévoir. Les expériences de Schûbler et d'Arago ont 
réduit à de justes limites l'influence de la lune sur les pluies et 
sur le baromètre; or, quoique les données soient encore assez 
vagues j peut-être qu'un jour, en s'aidant de la chimie et de la 
I^ysique , on pourra prévoir les météores , comme on prévoit 
aujourd'hui les marées et les étoiles filantes. 

Ainsi l'électricité, science naguère isolée, se combine au- 
jourd'hui avec toutes les autres et semble les dominer. Quand 
bien même la théorie électro-chimique de Berzélius ne se sou- 
tiendrait pas, la chimie devrait beaucoup à l'électricité, qui 
apparaît comme cause ou comme effet dans tous ses accidents, 
et qui révéla tant de corps simples, ainsi que les forces qui ré- 
gissent ses phénomènes et ses affinités. Nous l'avons vue fournir 
dans l'étude de la chaleur l'instrument le plus délicat pour dé- 
couvrir dans les rayons calorifiques des propriétés analogues à 
celles des rayons lumineux et une hétérogénéité qui , saisie 
par l'œil dans les derniers , échappe dans les premiers au 
toucher. On avait trouvé dans les décharges électriques d'autres 
sources de lumière , ce qui faisait prévoir un moyen de mieux 
connaître le soleil , qui en est la source naturelle. Grâce aux 
travaux de Becquerel, la phosphorescence vient se joindre à la 
lumière électrique. Le daguerréotype a dirigé l'attention sur 
les effets chimiques de la lumière ; et le galvanomètre fournit 
encore l'élément le plus apte à en découvrir les traces les plus 
minimes, ainsi que l'influence du passage de la lumière à travers 
des obstacles de nature difTérente. 

La physique moléculaire avait tiré des phénomènes de la 
chaleur ( la dilatation et la chaleur spécifique^) et de ceux de 
la lumière (la double réfraction et la polarisation) des procédés 
analytiques importants. Mais elle dut des progrès plus réels au 
parti cpie Savart tira de l'acoustique , en se servant de la per- 
ception des sons qui accompagnent les mouvements vibratoires. 
Une fois que son union avec l'électricité eut été révélée par 
les phénomènes de la conductibiUté électrique et par le trans- 
port mécanique de parcelles opéré par des décharges et par 
des courants énergiques, elle fut vérifiée par les vibrations que 
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détermine dans les corps solides le passage des coorants élec- 
triques discontinus. 

Becquerel obtint des cristaux que la nature seule avait pro- 
duits jusqu'alors par Taction pràongée de trèfr-petites forces 
électriques : toutefois le carbone y qui ^ serait converti en dis- 
mant; ne put seul se cristalliser. L'idée d'expliquer la stratifica- 
tion du globe au moyen de rélectndté se présenta à Davy ; et, 
bien qu'elle ait été combattue» elle a donné l'applicatiim de 
plusieurs phénomènes^ et principalement du magnélisaie tei^ 
restre^ ainsi que des produits accidentek qui se trouvioit au 
milieu des roches ignéiea et des sédiments nepttmiens. 

On a voulu vainement attribuera l'électridté les phénomènes 
physiologiques^ bien qu'on s'y soit fort appliqué. Matteuoci sou- 
tient que les phénomènes âectro-physiologiques ne se rattachât 
qu'indirectement aux fonctions des nerfs ^ et qu'ils sont plutôt 

la conséquence d'actions chimiques et de changement de tem- 
pérature. 

La pile vottaïque (i), que son inventeur laissa sans applica- 
tions , passa bientôt de la main des physiciens dans celle des 
chimistes. Ils étaient entrés dans la voie noodeme depuis que 
Lavoisîer ^ en proclamant que rien ne se perd ni ne se crée 
dans la nature^ s'était appliqué à étudier les gaz^ à caractériser 
l'oxygène^ à étendre la liste des élémente, à dévelc^per la doc- 
trine de Black sur la chaleur latente. Les dénominations durent 
se simplifier; et à ce que l'on appelait les quatre éléments fat 
substitué le nom de corps simples, dont le nombre alla toujours 
en augmentant^ sans compter les impondérables, qui ne sont 
connus que par leurs effets. 

Humphry Davy , né pauvre dans le comté de Ckwmouailles, 
s'étant épris de la chimie de Lavoisier, étudia les gaz , osa 
aspirer l'azote, et en découvrit bientôt le protoxyde, qui devait 
procurer tant de ressources pour la santé et pour les jouissances 
de la vie. Appelé à enseigner dans un institut ouvert à Londr^ 
par le comte de Rumford pour répandre les sci^^^s parmi le 
beau monde, il fut applaudi dans un temps où l*on attendait 
tout de la chimie. 

(1} L'exposition que fit M, deU Rife, a«D& le XXX eon^rèft des natu- 
lalîstes suisses (août 1835), d'une $érie de piles voltailques, depuis la pre- 
mière origine jusqu'aux derniers perfectionnemenls , est, selon nous, un des 
moyena d'ioalriMlkMi lea phis effleaoes. Nous avons mis sou Discours à profit 
daiis r^npoaé ^\ précède. 
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Nicholson et Caiiisle ataient découvert l^actton décomposante 
de la pile sur l'eau* Berzelius etHinnger^ y suppodant avec sa- 
gacité une série variée de substances^ avaient vu les eaux salines 
placées dans le cercle d'une forte batterie se décomposer tou-^ 
jours y de telle sorte que les acides étaient portés vers le fil po- 
sitif et les bases vers le fil négatif; et dans les oxydes se diriger 
au pôle positif , tandis que le radical se portait au pMe négatif. 

En remarquant que les {dus grandes actions chimiques étaient 
neutralisées par l'action de la pile, Davy imagina de l'employer 
sur des substances indécomposées juaque^à, comme 1^ alcalis 
et tes terres 9 devinant qu'dle servirait très-puissamment à 
sonder les mystères de la chimie. S'il n'eut pas le bonheur de 
faire quelque grande découverte, il s'appliqua^ avec autant de 
sagacité que de persévérance^ à vérifier^ à compléter et à ra-- 
mener aux lois natur^es ce qui n'était que des faits isolés ; et 
il en conclut que a l'affinité chimique ne peut être autre chose twi. 
que reneige d'attraction des électricités opposées. » 

Déjà plusleuis chimistes avaient signalé des analogies entre 
les propriétés générales des oxydes métalliques y des terres et 
des akahs. Il restait à démontrer que toutes appartenaient an 
même ordre de génération. Davy^ ayant soumis la potasse à la 
pile , voit r<Kxyde se porter au pMe positif , et un nouveau 
métal au pôle négatif, en globules pareils à ceux du mercure ; 
il fit connaitre le promier^ sous le nom de potassium, ce métal^ 
à tel point inflammable que pour brCAer il décompose jusqu'à 
l'eau. En démontrant ainsi la véritable composition des alcalis 
et des terres^ il prouvait contre Lavoisier que l'oxygène n'est pas 
seulement acidifiant , mais qu'il est le principe constituant de 
ces bases > et que les oxydes sont des combinaisons variées 
de Foxygène avec des bases métalliques. 11 trouva aussi l'oxy^ 
gène dans l'oxymuriatique de Lavoisier^ qu'il appela chlore; et 
tt reconnut l'acide muriatiqne ( hydrochk^re ) pour un hydra- 
eide* 

Seul parmi les alcdy», l'ammoniac se compose d'hydrogène 
ei d'azote; Davy soutint cependant qu'il renferme un principe 
métallique analogue à celui des autres alcalis : s'aventurant 
même au delà des limites tracées par Lavoisier^ il soupçcmna 
que les métaux n'étaient pas des corps simples ^ mais qu'ils ré- 
sultaient de l'union de rhydra^fèi^ avec des bases inconnues 
En conséquence , les alcalis proviendraient tous de combinai- 
sons de ces bases avec une certaine proportion d'eau , et ven- 

19. 
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fermeraient Fhydrogène aussi bien cpie l'ammoniac. L'avenir 
décidera qui des deux a raison, de Lavoisier^ à la théorie duquel 
un seul fait est rebelle ^ ou de Davy^ qui fonde sa chimie sur 
cette unique exception. 

Dans sa Philosophie chimique , où il exposa ses vérifications 
et quelques hypothèses^ Davy renversa la théorie de Lavoisier 
sur la combustion en démontrant ^ par des expériences déci- 
sives^ que l'oxygène n'est pas l'unique principe de la combusr- 
tion y mais que celle-ci provient de Taction chimique intense 
et mutuelle des corps; que même d'autres corps produisent des 
acides , et qu'il n'est pas exact de dire que le développement 
de la chaleur et de la lumière dans la combustion ne puisse 
naître que de l'oxygène. Or comme tous les corps d'une forte 
action réciproque se trouvent toujours dans des états élec- 
triques opposés, il incline à croire que la chaleur et la lumière 
sont engendrées par la neutralisation des deux électricités 
contraires. 

Davy appliqua aussi ses recherches à la géologie; et^ en 
examinant l'eau, le gaz et les substances bitumineuses con- 
tenues dans les cavités du quartz , il fortifia l'hypothèse pluto- 
nienne de Playfair et de Hall. 

Les hostilité qui existaient alors entre la France et l'Angle- 
terre n'empêchèrent pas l'Institut de lui décerner un prix ; et 
il put visiter les volcans de l'Auvergne et ceux du royaume de 
Naples (1). Il fit à Naples des expériences curieuses sur les 
couleurs employées par Les peintres anciens , et chercha un 
procédé pour développer les papyrus exhumés; mais son pro- 
cédé ne prévalut pas sur celui que l'on employait (2). 

Berzelius conclut de la découverte de Davy que le carac- 
tère électro-chimique dans les corps où entre de l'oxygène 
n'appartient pas à celui-ci , mais à la base ; et que la chaleur 
et l'ignîtion produites par la combinaison chimique smi de 
la nature de celles qui produisent l'éclair et la secousse élec- 
trique, n proposa en conséquence la classification chimique des 
substances en électro-négatives (acides et oxygènes) et en 

(i) On a beaucoup ri à Paris de son insensibilité pour le beau. U'ne prenait 
aucun plaisir à la musique. Eu voyant le musée du Louvre, alors le plus riche 
du inonde, ii s*écria : Qtielle magnifique collection de cadres I el devant 
rAntinoiis : Qtielle superbe stalactite! Il admira au contraire le modèle de 
l*éiéphant, destiné au monument de la Bastille. 

(2) Voyez tome XFï, page 27. 
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électro-positives ( hydrogène , alcalis^ bases salifiables ). Il vit 
en Egypte le carbonate de soude se produire par là décompo* 
sition du sel marin sous l'action des roches calcaires qui en- 
tourent les lacs du désert, et il en déduisit sa statique chimique^ isos. 
où les lois de Taffinité sont fortement posées , bien qu'il ne 
s'aperçût pas de la stabilité des proportions dans la plupart 
des combinaisons. 

Les poids atomiques des divers éléments chimiques furent 
déterminés exactement par Berzelius avec un soin admirable ; 
d'autres savants suédois ou allemands le suivirent dans cette 
voie^ ainsi que l'Anglais Thomson^ qui fonda cependant un sys- 
tème opposé au sien. On reconnut que les gaz étaient un état 
particulier des vapeurs , à la suite des expériences de Fara- 
day sur leur condensation et de celles de Gay-Lussac et Dalton 
sur les lois de leur expansion. 

Instruite par Biot à tirer parti des qualités optiques des corps 
en mettant en jeu le phénomène de la polarisation de la lu- 
mière, la chimie put surprendre des modifications^ insaisissa- 
bles autrement, dans la nature des corps et dans la disposition 
de leurs parties intégrantes, ce qui fut un nouveau pas vers 
l'unité de la science. Haûy et Vauquelin établirent le lien in- 
time qui existe entre la composition chimique et la forme cris- 
talline, où Mitschelich et Rose apportèrent l'exactitude. 

Les acides et les bases, ou oxydes métaUiques^ ont entre eux Équivalents. 
une extrême affinité^ et en se combinant ils produisent des 
sels dans lesquels un métal peut directement prendre la place 
de l'autre. Ainsi y si vous mettez une lame de cuivre dans du 
nitrate d'argent, le cuivre se dissout^ tandis que l'argent revient 
à l'état métallique, et tout le nitrate d'argent se transforme en 
nitrate de cuivre. Ici donc le cuivre se combine en même temps 
avec l'oxygène de l'oxyde d'argent et avec l'acide nitrique; 
mais, tandis que le premier sel contient treize cent cinquante 
parties d'argent^ le second n'en contient que trois cent quatre- 
vingt-seize de cuivre. Il faut donc beaucoup moins de cuivre 
que d'argent pour former un sel avec une égale quantité d'oxy- 
gène et diacide nitrique : ce fait, qui se vérifie dans beaucoup 
d'autres cas, prouve que la capacité de saturation a des rapports 
fixes pour chacun, et variables de l'un à l'autre. L'étude de ces 
rapports^ ou de ces équivalents, comme on les appelle , est au- 
jourd'hui très-active; et on les apprécie en considérant l'oxygène 
comme représentant cent , et en y rapportant les autres corps. 
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Le Saxon Wenzel annonça, en 1 777 ^ que les sels se compo- 
saientd'un acide et d'unebasegénéndement binaire, et que deux 
sels pouvaient alterner leurs bases et leurs acides de manière à 
se transformer exactement en deux autres. U considéra comme 
une particularité des sels ce qui était la grande loi de la chimie. 
On y fit attention lorsque le système de Lavoisier se fut conso* 
lidé ; mais Bertholiet soutenait que deux corps peuvent se com- 
biner ^ en quelque proportion que ce soit, entre deux limites 
extrêmes; Proust voulait qu'ils ne le pussent que dans la pro- 
portion de 1 ^ 2^ 8» 4 ou 5 au plus^ sans intermédiaire. L'Anglais 
Dalton généralisa cette loi des proportions définies par Tin- 
génieuse théorie atomique , qui fut soutenue par Gay^Lussac. 
Il vit qu'un litre d'oxygène convertissait en eau deux litres 
d'hydrogène. Guidé par cette donnée, il constata que les vo- 
lumes des corps gazeux qui se combinent sont dans les rapports 
simples de l : i , i : 3» 2 : 4. £t comme, à une température suf- 
fisante, tout liquide peut se réduire en vapeur, on établit que 
les équivalents des corps divers représentaient des volumes exac- 
tement multiples les uns des autres. Nous trouvcms donc en- 
core ici un nouveau motif d'admirer rarrangement du monde 
en nombre et en mesure ( l). 

Si les corps se combinent tous dans des proportions invaria* 
blés, et si dans les réactions chimiques un équivalent est tou- 
jours remplacé exactement par un autre , on peut découvrir 
d'autres nombres à l'aide de faciles calculs» du moment où Ton 
en connaît quelques-uns, dont il importe beaucoup que la dé^ 
termination soit exacte. Dumas entreprit en conséquence de 
préciser mieux que Berzelius l'équivalent de l'hydrogène , et, 
même avec plus de difficulté , celui du carbone , en sacrifiant 
plusieurs diamants. D'autres chimistes marchèrent dans la même 
voie, en s'appliquant à l'analyse de tous les cavp&, ce qui les 
amena à en découvrir las éléments constitutifs , ainsi que les 
distinctions capitales entre la matière organique et la matière 
inorganique. 

Dulong et Petit , en cherchant la mesure de la chaleur spé- 
cifique dans les divers corps simples , ou hi proportion du ca- 
lorique différente à poids égal, et nécessaire pour que la tem- 
pérature s'élève d'un degré, reconnurent qu'elle est en raison 

(1) Le chlore seul éckapptit à ceUe loi; mais on a troufé récemment ( dé- 
cembre 1S15) que la proportion était de f : 36. 
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inverse des poids par lesquels les équivalents sont représentés, 
c'est-à-dire qu'un corps dont l'équivalent pèse le double d'un 
autre a la moitié moins de chaleur spécifique. 

Suivant Faraday, la quantité de force électrique nécessaire 
pour décomposer des corps pris en quantité correspondante à 
leurs équivalents est fixe et invariable. 

Un des faits chimiques les plus étonnants qu'on ait observés Dimorpbtome. 
dernièrement est iisomérisme. On tenait pour axiome que deux 
corps de composition identique {isomère), dansdescirconstances 
semblables^ doivent avoir les mêmes propriétés. Il n'en est rien 
cependant. Mettez dans le creuset une quantité donnée d'oxyde 
de chrome^ qui est d'un vert sombre ; en s'échauffant il brillera 
d'une vive lumière, comme s'il était embrasé ; puis Tincandes- 
cence disparaît, et il ne lui reste plus que la chaleur qu'il tire 
du feu dont il est entouré; lorsqu'il est> refroidi, il se trouve 
devenu d'un beau vert^ et il n'est plus soluble dans l'acide. Il a 
donc changé de propriétés chimiques et physiques : cependant 
la balance ni l'analyse n'y trouvent pas la moindre altération ; 
et si vous le plongez dans de l'acide sulfurique chaud^ il re- 
prend son premier état. Il en est de même du verre ordinaire : 
si oh le tient longtemps en fusion tranquille, il devient opaque, 
infusible, dur au point de faire jaillir des étincelles de l'acier; 
et pourtant il ne s'y manifeste aucun changement. En multi- 
pliant l'analyse, on trouve que certains corps, composés de la 
même manière, peuvent différer en dureté, en poids spécifique 
et en action sur la lumière. Chez quelques-uns il n'y a de chan- 
gement que dans les propriétés physiques (dimorphes); chez 
d'autres il yen a aussi dans les propriétés chimiques (isomères), 
e'est-à-dire que dans les premiers les molécules composées 
restent les mêmes, en se groupant d'une manière différente; 
dans les seconds les atomes sont disposés différemment dans 
la molécule composée. Parmi les dimorphes , le carbone à 
l'état de diamant a des propriétés très-différentes du charbon. ' 
Le soufre cristallisé par la nature, ou dans le sulfure de charbon, 
s'offre en forme d'octaèdres à bases rhomboïdales : lorsqu'on 
le laisse se refroidir peu à peu après qu'il a été fondu, il donne 
des prismes obliques; si, après qu'on l'a chauffé à cent cin- 
quante degrés^ on le fait couler dans l'eau froide^ il reste mou, 
brun, élastique^ transparent pendant plusieurs jours. Il serait 
donc polymorphe. 

On peut déduire de là, ce semble, que les corps dimorphes 
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ont la propriété de se combiner constamment avec les imponr 
dérables; mais n'en pourrait-il pas être ainsi des autres corps t 
La différence de certains corps ne pourrait-elle pas naître d'une 
affinité semblable^ comme celle du platine avec les métaux 
dont il est toujours accompagné? L'urane^ qui présente toutes 
les réactions habituelles des corps simples^ a été de même re- 
connu dernièrement pour un oxyde. 

11 serait trop long de suivre dans leurs travaux Yaiiquelin^ 
Thénard; Ampère, en France; Dalton et Wollaston^ en Angle- 
terre ; Wenzel, Richter, Vôhler, liebig, Mitscherlich, en Alle- 
magne. Ce sont eux qui, par leurs découvertes relatives aux 
substances dimorphes, ont donné l'essor à la théorie des formes 
primitives^ posée par Haûy (1). 

£n présence de semblables faits^ de grands doutes s'élèvent. 
La nature se sert de quatre forces distinctes et d'une soixan- 
taine de corps simples pour créer et modifier la matière^ tandis 
que la force de gravité lui suffît pour régler les mouvements 
des atomes et des mondes. Ëst-il possible qu'elle ait abandonné 
ici cette économie qui constitue une de ses merveilles? Le sage 
a de la peine à le croire ; et il accepte les résultats présents 
comme l'expression de faits actuellement connus, mais non 
comme vérité dernière. Cette unité que les physiciens ont re- 
connue dans les agents impondérables^ les chimistes tendent à 
la trouver aussi dans la matière pondérable (2) ; et, depuis que 
les études sur l'ammoniac ont donné un radical nouveau, plu- 
sieurs savants se sont appliqués à décomposer les corps appelés 
simples, et les résultats obtenus par de purs amateurs ont été 
tels que la science véritable a dû aussi en tenir compte. 

Lorsqu'on admirait la simplicité des rapports entre les pesan- 
teurs des éléments qui entrent dans la composition de la nature 
minérale, on ne croyait pas qu'il existât aucune relation simple 
entreles éléments des combinaisons organiques. Mais Ghevreul 
l'y démontra dans son travail remarquable sur les corps gras 
d'origine animale^ qu'il assimila à des sels^ attendu que la base 
et l'acide sont des composés ternaires, analogues à ceux de la 
nature inof^anique. Davy prouva l'influence de l'électricité sur 
la végétation^ et d'autres constatèrent celle de la lumière. 



(1) Berzelius fait chaque année à TAcadémie de Stockholm un | rapport sur 
les progrès de la chimie. 

(2) Expériences de Proust. 



J 
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Les végétaux , en décomposant Tactde ciffbonique et Teau^ 
fixent le carbone et Thydrogène , et rejettent Toxygène dans 
Fatmosphère; et^ tantôt "en réduisant Toxyde d'ammonium y 
tantôt en enlevant directement l'azote à l'air^ ils s'assimilent 
cet élément. L'azote et le carbone^ dont vivent les plantes^ sont 
tirés de l'atmosphère ; d'où il suit que la fertilité d'un terrain 
dérive d'éléments inorganiques et métalliques^ qui conviens- 
nent à une plante plus qu'à une autre. En étudiant donc les 
cendres d'une plante quelconque on peut connaître quels élé- 
ments métalliques un sol doit posséder pour qu'elle y pros* 
père; quel assolement y établir^ de quels engrais l'aider. Juste 
Liebig^ professeur à Giessen, appliqua spécialement la chimie 
oi^anique à l'agriculture et à la physiologie. Il croit que l'an- 
grms est profitable^ parce qu'il fournit beaucoup plus d'am- 
moniac queTair, et celui qui est liquide bien plus que les so- 
lides. Boussingault^ qui le premier démontra que les plantes 
décomposent l'eau pour en fixer l'hydrogène ^ a enrichi de 
travaux importants la chimie appliquée a l'agriculture. Payen 
et d'autres ont étudié l'amidon , la cellulose, et la présence des 
matières azotées dans les tissus végétaux. 

Dumas, Boussingault et Payen portèrent principalement 
leur attention sur les opérations mystérieuses qui s'accomplis- 
sent sous l'influence de la vie; ils établirent que les matières 
ternaires accumulées dans le tissu animal , comme la graisse 
et les matières azotées neutres, qui constituent la trame dans 
l'organisation animale, sont élaborées par les végétaux. Le 
règne végétal serait donc un immense appareil d'extractions , 
le règne animal un appareil de combustion, et les plantes et les 
bètes ne seraient en quelque façon que de l*air condensé. 

On s'achemine ainsi à une prodigieuse simplification , plus 
grande encore dans les corps organiques; car, bien que doués 
de principes spéciaux , ils consistent en un très-petit nombre 
d'éléments, carbone, oxygène, hydrogène, azote, qui, combi- 
nés avec une douzaine au plus d'éléments secondaires, produi*- 
sent une variété immense. 

Mais d'où la nature tire-t-elle cette profusion d'oxygène > 
d'hydrogène , de carbone , d'azote? S'épuisera-t-elleî Ou com* 
ment se répare-t-elle?'Ët quand l'animal ou le végétal revient 
à Pétat de matière informe, qu'advient-il de tous les produits de 
la vie? 
C'est à résoudre ces problèmes que s'appliqua Du mas {Essa 
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de statique ekmiquê de$ êtres orgoniiMé»), ea établissant que les 
végétaux produisent les principes immédiats^ que les animaux 
s'en servent et les décomposent^ et que Tatmosphère est le ré- 
servoir d'où la nature tire ses richesses. 

L'atmosphère est composée de vingt-troia parties d'oxy- 
gène sur soixante-dix-sept parties d'azote^ sans compter la va- 
peur aqueuse , un peu d'acide carbonique et un peu de gaz de 
marais : on y trouve acddenteliement quelques produits ammo- 
niacaux et une petite quantité d'acide azotique^ qui ^ solubles 
dans l'eau ; sont entraînés par les pluies dans les terres qu'ils 
engraissent. Pendant le jour^ sous l'influence de la lumière^ les 
[riantes exhalent de leurs feuilles de l'eau et de l'oxygène^ et la 
nuit , de l'eau et de l'acide carbonique, outre qu'elles absorbent 
de l'hydrogène y de l'oxygène, du carbone , de l'azote et un peu 
de cendre , ce qui les fait augmenter de poids. La terre ne leur 
sert donc que de point d'appui . et toute leur nutrition dérive 
des éléments atmosphériques , à tel point que certains arbustes 
ont crû et fleuri même dans du verre pulvérisé. Les feuilles dé- 
composent à froid un des corps les plus stables, l'acide carboni- 
que, dont elles dégagent l'oxygène et retiennent le carbone, 
pourvu qu'elles soient aidées par la lumière. 

Ensuite les végétaux tirent l'azote en partie de l'air» en partie 
des substances organiques en décomposition. Ici la chimie 
touche de nouveau à un des points les plus importants de l'é- 
conomie, les engrais; car il est extrêmement utile de connaître 
les fourrages qui fournissent le plus d'azote dans le fumier , et 
d*en faire usage pour nourrir les animaux , dont les excréments 
doivent rendre à la terre l'azote destiné à alimenter les plantes 
qui en ont le'plus besoin ( t ) , c'est-à-dire celles auxquelles l'azote 
de l'air ne si^t pas, mais pour lesquelles il faut qu'il soit com- 
biné avec d'autres corps à l'état d'ammoniac, d'oxyde d'ammo- 
nium 9 d'acide azotique et d'azote. 

Les matières premières élaborées par les végétaux sont assi- 
milées par les animaux au moyen de la digestion. Ceux-ci dé- 
gagent incessamment de l'acide carbonique et de l'eau, au point 
de pouvoir être considérés comme des fourneaux de carbone et 
d'hydrogène. De là la chaleur animale ; un honmie brûle chaque 
jour , en moyenne , au moyen de la respiration, deux cent quatre- 
vingt-huit grammes de carbone ou Téquivalent en hydrogène, 

(I) Ëxpérieiieefi de TlMèr et de BouasiD^t. 
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Ain» 7 dit Dumas , les plantes cèdent aux animaux tout ce 
qu'elles ont tiré de Pair, auquel les animaux le restituent ; cercle 
étemel dans lequel la vie s'agite et se manifeste, ma» où la 
matière ne fait que se déplacer. 

Si l'action viciante des animaux et Faction purifiante des 
végétaux cessaient de s'équilibrer, l'harmonie de la vie serait 
troublée; mais le péril est si éloigné qu'il dépasse toute lon- 
gévité calculable (i). 

On peut dire que ces travaux ont donné une nouvelle vie à 
l'étude de la nôtre , dont les j^iècles précédents s'étaient figuré 
avoir obtenu le dernier mot. 

Après Linné et Jussieu y qui avaient établi une distribution Botanique, 
systématique des plantes ^ la physiologie végétale dut de nou- 
veaux progrès à Lavoisier , à Senebier, à Théodore de Saussure 
et à Grell. Duhamel et Ingenhous déterminèrent les voies de la 
nutrition et raccroissement. Desfontaines fit ce que Cuvier 
appelle une découverte très-féconde en reconnaissant que les 
nouvelles couches s'ajoutent dans les arbres entre le vieux bois 
et l'écorce. Thomas soutint, au contraire ^ que l'augmentation 
des plantes ne se fait pas horizontalement , mais dans le sens 

(1) Le calcul suivant est encore de Dumas. L^atmosphère a vingt lieues de 
kaateur environ et pèse à peu près 5 trillions 229,000 billions de kilogram- 
mes ; l'ouygèoe pèse un trillon 206,000 bUlions, et l'acide carbonique 2,08S 
billions. Or, pour réduire le tout à des images sensibles, en admettant ^es cubes 
de cuivre ayant un kilomètre de cbaque côté, 581,000 représenteraient par 
leur poids l'atmosphère; 134,000, son oxygène; 116, l'acide carbonique. 
Un homme consume en une*heure 40 grammes d^oxygène ou 350 kilo- 
grammes par an, et 35,000 en un siècle. Si Ton suppose la population animale 
du globe représentée par 4,000 millions d^bomroes, ils auront consommé dans 
un siècle 120 billions de kilogrammes d'oxygène , ce qui ferait 15 des cubes 
ci-dessus, c'est-à-dire une quantité minime, quand môme elle ne serait pas 
réparée. 

Quant à Padde carbonique, un homme brûle 12 grammes; de carbone par 
heure, et prodoit 44 grammes d'acide carbonique, c'est-à-dire environ un ki- 
logramme par jour, et 365 par an. 1^ conséquence, les 4,000 millions d'bom* 
mes produisent en un an 1 billion 460,000 millions de kilogrammes d'acide 
carbonique, c'est-à-dire 7737 de celui que contient l'atmosphère. Il faudrait 
donc 1,500 ans pour doubler la proportion actuelle de Taclde carbonique de 
l'air, quand même le règne végétal cesserait ses fonctions, quand les volcans 
qui lancent des torrents d'acide carbonique , ainsi que les foudres, sous les- 
quels se combinent l'azote et l'oxygène de l'air et se forment l'acide azotique, 
l'azote d'ammoniac , etc., viendraient à ne plus agir. Ces derniers reprodui- 
raient la végétatiou, comme elle serait reproduite par les cadavres des animaux 
que sa cessation aurait fait mourir. Revue des dmx mondes, août 1S42. 
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dire en roches oii abondent les métaux, et en secondaires^ dé- 
pôts des eaux et éébm organiques. BientAt cette classificatkia 
s'améliora; et Delnc, Saussure^ Wemer Dolomieu pr^rè- 
rent les progrès qu'on a obtenus dans notre siècle par des obser- 
vations générales etparticuliè9>e8* 

i77i.in6. Brochi^ de Bassano, examina l'état physique du sol de Rome; 
et y mettant à profit son érudition^ il décrivit quelques localités 
de l'Italie , surtout les coUfaies oonchyliaoées sabapenmnes. Il 
prépara ainsi une donnée certaine à ses successeurs pour etm- 
ehire une identité de formation entre les terrains tertiaires non 
du gisement , mais de la ressemblance des corps organiques 

1790-18». qu'ils contiennent. Nicolas €k>velli fit d'importantes découvertes 
sur la nature des productions volcaniques. La doctrine wemé- 
rienne de l'origine neptunienne fut combattue par Ardouin et 
par Marzari ^ qui y en examinant le Tyrd ^ prouva l'origine 
volcanique des granits ainsi que leur apparition postérieure 
aux calcaires secondaires et mtaie à la craie^ et démontra le 
passage graduel des granits à la syénite et au poq^yre 
pyroxénite. Les observaticms faites près du village de Predaâzo 
devinrent alors un sujet d'étude pour tons les gétdoguea; et 
Humboldtlenr trouva des analogues jusque dans la Mongolie. 
Saussure , qui fonda la science de l'hygrcunétrie et établit des 
observatoires sur les plus grandes hauteurs , travena quatorze 
fois les Alpes pour réduire la géologie à l'état de scienee d'ob» 
sorvation (i). De Buch introduisit dans la géologie l'idée de 
fcurmations locales et générales; il considéra chaque acddent 
local selon les qualités internes et externes ^ et la rdation 
avec le tout. Atoiandre de Humboldt appela l'attention sur l'i- 
dée d'une ïfÂ de direction uniforme dans toute la structure delà 
i&ne,en indiquant la polarité des différ^ites roches. 

Mais le grand pas de cette science ccmsista dans la théorie 
des soulèvements^ déjà pressentie par quelques savants (2j , 
puis exposée par de Bach et réduite en formule par Beaumont^ 
et à laquelle les faits paraiss^t si bien s'accomnM>der (a). L'or- 
(hre dans lequel les cQuebes de sédiment ont iÂé superposées, 

(1) Il faut ajouter à ces tra?aux ceux de Palias, de Lamârck, Patrio, 
QiteBoufU, Graniille Pew, Coaybeara, PbiUipftg BvckUnd, MaiC^CiiUoch, 
Farhoime, Breistack» DattbuiasoQ, de La Bêche» l«yeU, Sysaoïula, Pasim, 
Pareto» etc. 

(2) Ytf^ez tome XVll, pm^ 72a. 

(3) Voyez tome P% page 106. 
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les lits transformés et les lits agglomérés , la nature des terrains 
traversés ou réunis par les roches en éruption, les débris or* 
ganiques qui se trouvent disséminés révèlent Fépoque des 
formations successives. L'application des preuves botaniques 
et zoologiques donna à la géologie une profondeur et une variété 
originales. La théorie du feu central fournit la cause de ces 
soulèvements. 

Mais sont-ce là des vérités ou des songes ? La chaleur cm-* 
tnde est aujourd'hui contestée, et il y a d'autres manières d'ex- 
pliquer la formation de la croûte du globe; mais la géologie 
séduit par ses hypothèses, dont chacune varie selon la science 
qui prédomine. De même que dans le siède passé on s'était 
servi des lois de la physique pour arriver à l'histoire primitive 
du globe et à ses transformations futures, de même on y applique 
aujourd'hui les lois de la chimie , quoique avec plus de respect 
pour la cause première. Le feu et l'eau avaient fait trftve en 
se partageant le théâtre de leurs combats, et l'éoorce de la 
terre se consolidait en renfermant le feu central; mais une mer 
sansHmites la couvrait, quelques lies seulemait s'y dressaient 
çà et là, et tiraient leur chaleur non du soleil voilé de brouil- 
lards, mais de la flanune intérieure. Sous cette atmosphère brù«* 
lante, surchargée de vapeurs aqueuses et d'acide carbonique, 
déchirée à chaque instant par la foudre, dénuée d'oxygène, 
aucun animal n'aurait pu vivre, à l'exception des pœssons, des 
polypes , des molusques dans la mer. Mais la végétation déploie 
une activité immense» fi les Ues asséchées se couvrent d'art)ustes 
vasoulaires d'une organisation simple et d'une croissance ra- 
pide, de prèles colossales, de fougères arborescentes, dequelques 
palmiers d'espèces peu différentes, mais où les individus se 
multipliât, croissent et meurent avec une rapidité inexpri- 
mable. Leur vie décompose une énorme quantité d'acide car- 
bonique et d'eau, en même temps qu'elle fixe l'hydrogène et 
le carbone ; par suite , l'air se purifie en acquérant l'oxygène, 
et l'an^rition des animaux devient posaible. Alors survient 
une révolution sur la surface de la terre, et les lits immenses 
de ces végétaux sont ensevelis et convertis en charbon fossile 
par la pression des couches superposées et par la chaleur du 
globe (t). D'autres âges gé<dogiques, d'autres journées de la 



(I) Oa a caleuié qas la P«M3rlvaaie t«ale caatiaat eeo billions de kilo- 
gramineB de charbon fossile. En supposant que le reste du monde en contienne 
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création succèdent à cette journée, à cet ftge ; et les Ues s'agran^ 
dissent, la surface du globe se peuple d'abord de reptiles gigan- 
tesques, vivant dans une atmosphère encore impure , qui s'as- 
sainit peu à peu par la précipitation des lits de roche calcaire 
et par l'action incessante des végétaux. Enfin apparaissait les 
mammifères, les oiseaux, les insectes, se rapprochant, à chaque 
nouvelle révolution, de leurs formes actuelles, et en dernier lieu 
l'homme, roi de la création. 

Mais comment Thomme fut«il produit? quand et comment 
naquirent les autres annimaux? Toutes les espèces furent-elles 
formées tout à coup, ou provinrent-elles d'un germe unique, 
qui se serait graduellement transformé en un nombre infini d'es- 
. pèces? 
zooiogto. Déjà, dans les siècles précédents, Linné, Fabricius, Millier, 
le SiciUen Poli avaient donné l'impulsion à la zoolc^ systé- 
matique ; Daubenton , Yicq d' Azyr, Camper, Lyonnet avaient 
étudié l'organisation des animaux, et Bonnet Réaumur, Buf- 
fon, leurs mœurs; Buffon, Linné, Bonnet avaient formé une 
zoologie générale. Pallas répandit sur tous ces objets une grande 
lumière par ses nombreux voyages et par ses beaux travaux 
sur la classification des infusoires et des zooi^iytes, sur l'ana- 
tomle des vertèbres, sur la zoologie fossile. Le nombre des es- 
pèces connues depuis Linné fut plus que quadruplé. L'Australie 
en fournit de très-singulières et môme des classes entièrement 
nouvelles, comme les marsupiaux ; et les adnûrables ^descrip- 
tions données principalement parles Anglais Gould, Owen, 
Waterhouse, Jardin, Lowe, Smith, Darwin, ainsi que les mu- 
sées de plus en plus riches et mieux ordonnés , accrurent tel- 
lement le mobilier de la science qu'il fallut instituer de nou- 
veaux genres et introduire entre eux des groupes intermé- 
diaires. 

Il en résulta la nécessité d'étudier la structure intérieure des 
animaux et de s'appuyer ainsi sur l'anatomie comparée, comme 
unique moyen de connaître la véritable nature des mollusques 

geuIemeDt mille fois auUDt, nous aarons 600»000 billions. Si le earbone en- 
trait pour deux tiers seulement dans ta composition de ce charlion, il y en 
aurait 400 billions de kilogrammes. Il faudrait pour le transformer en acide 
carbonique un trillion de kilogrammes d'oxygène , et le gaz acide carbonique 
produit pèsera un trillion 4,000,000 billions de kilogrammes. L'importance 
attribuée à Taclion des végétaux dans les premières joamées de la création 
n'est donc pas excessive. 
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et des débris des espèces qui ont péri. Ainsi cette science, des- 
criptive au commencement du siècle^ prit alors le caractère* 
de science anatomique; et dans ce laps de temps si courte qui 
vit s'accomplir plus de choses que toutes les années précédentes, 
la zoologie fossile et la philosophie zoologique furent trouvées. 
On adopta la méthode physiologique , et Ton étudia le déve- 
loppement successif des animaux , ainsi que la série des mo- 
difications par lesquelles Foi^anisme se simplifie dans les êtres 
inférieurs; on ne se borna pas à étudier sur des cadavres^ mais 
sur les êtres vivants^ lés insectes inférieurs, ainsi que l'embryo- 
logie des mollusques et des annélides. Les travaux de Lacépède 
sur les cétacés , les reptiles et les poissons ont été jugés sévè- 
rement. Éverard Home étendit ses recherches sur Tanatomie 
comparée ; Jtf eckel le surpassa comme zootome , et fonda la té* 
ratologie. Rudolphi^ indépendamment de Tanatomie omparée^ 
' mit au jour un ouvrage immortel sur les entozoaires; Huber, 
de Genève, prit place ^ quoique aveugle^ parmi les meilleurs 
observateurs; on est redevable à Latreille, le prince des ento- 
mologistes, de la partie relative aux insectes du règne animât 
de Cuvier; rien de plus admirable que les travaux d'Ehrenberg 
sur les infusoires, dont seraient composées , selon lui, même 
les masses métalliques et les couches de tripoli. 

Geoi^e Cuvier, observateur infatigable, doué de connais- ca?ier. 
sances encyclopédiques, éleva la science, créa l'anatomie com- 
parée, ainsi que la géologie fossile et la paléontologie, et il fonda 
de plus une classification nouvelle. Dans la première , il mit à 
profit le grand principe de la subordmation des organes , et 
de jour en jour le perfectionna jusqu'à son tableau^ qui est 
fondé sur la gradation du système sanguin : il varia encore, 
mais s'en tint toujours aux faits positifs plus qu'aux principes, et 
il dédaigna les hypothèses. Il démontra ce que Buffon avait 
deviné; Buffon avait eu la puissance de la vue, Cuvier em- 
ploya la puissance des faits. 

Il détacha, à Texemple de Yicq d*Âzyr, l'anatomie comparée 
de la physiologie : il en augmenta la précision et la régularité ^ 
et cela non-seulement en trouvant des faits nouveaux, mais en 
examinant de plus près les andens. Ainsi il prit pour bases 
de la zoologie philosophique la structure anatomique et les 
fonctions physiologiques, en tirant les grandes divisions des 
forces générales de l'organisation et les divisions secondaires 
de celles qui sont moins constantes. En examinant la structure 

T. XIX. 20 
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de chaque organe dans toutes les séries , Cuvier distingua les 
animaux en vertébrés, en nioliusques, en articulés et en 
rayonnes. Dans la classe innombrable des vers , où Linné avait 
confondu tous les animaux qui ne sont ni vertébrés ni insectes, 
Cuvier distingua ceux qui ont un cœur et un système vasculaire 
complet^ et qui respirent par les branchies ; ceux chez lesquels 
la circulation s'opère par un vaisseau dorsal simple , et qui 
respirent par des trachées ; enfin ceux qui n'ont ni cœur, ni 
vaisseaux , ni organes respiratoires ; et il réussit à classer les 
animaux à sang blanc en mollusques , crustacés, insectes , vers 
ou annélides , échinodermes et zoophytes. 

Cuvier considère tout être vivant comme créé pour une fin 
et pourvu d'organes propres à Tatteindre. Q en résulte pour 
lui que chaque animal forme un système complet en soi , et 
que toutes ses parties sont tellement liées entre elles qu'une 
d'elles ne saurait se modifier sans que les autres s'en ressentent ; - 
d'où suit qu'une modification suffit pour les indiquer toutes. 
£n établissant cette loi de la corrélation des parties , il nia la 
continuité admise par d'autres dans l'échelle des êtres, et 
marqija des limites précises entre les quatre grandes classes 
des vertébrés, des mollusques, des insectes et des zoophytes. 
Il entreprit ensuite de reconstituer les races éteintes à l'aide 
des os fossiles, ce que d'autres avaient déjà indiqué; de telle 
sorte qu'il suffit d'une partie d'un animal pour en déduire ce 
qu'il était dans son intégrité, de même que le géomètre trouve 
les termes moyens d'une série régulière (t). £n rapprochant 
de l'ostéologie des espèces vivantes celle des espèces éteintes 
(Recherches sur les ossements fossiles) y il détermina et classa 
les débris de plusieurs espèces qui ont entièrement disparu , et 
qui diffèrent d'autant plus des espèces actuelles que les cou- 
dies qui les renferment sont plus anciennes, de manière 
qu'elles peuvent devenir une nouvelle preuve de la priorité de 
ces couches. Or, comme on ne trouve point de vestiges oi^a- 
niques dans les couches primitives ^ on en conclut qu'il y eut 
un temps où les seules lois physiques donoinaient les éléments 
et où les matériaux de la vie organique n'étaient pas encore 
développés. 

(1) Geoffroy Saint- Hilaire montra ensuite que les vrais analogues ne sont 
pas les organes, mais leurs malértanx oonstitutife; d'où il «oit que TuDilé 
de composition et rinégalité du développemeot sont les deox lois anatomi^ 
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Gavier parvint k recomposer avec les fragmeats retrouvés 
c^t soixante-huit animaux vertébrés qui constituent cinquante 
genres^ dont quinze sont nouveaux; puis Mantell^ BucÛandi 
Hibbert , Agassiz , Brongniart augmentèrent ce nombre , au 
point de faire croire que les espèces éteintes n'étaient pas en 
moindre quantité que celles qui existent aujourd'hui. 

Plusieurs savants étudièrent d'après la même méthode les 
végétaux fossiles. Brongniart en donna l'histoire générale; 
Sternberg publia la Flore du monde primitif; Lindley et Hutr- 
ton, la Flore fomle d'Angleterre ; Ck>tta^ les Fomgères de Ghem- 
nitz, en Saxe. 

Mais ces différences provenaient-^Ues de la diversité du cli- 
mat et du sol ? Lesespèces actuelles sont-elles dérivées de ceilea- 
là? C'est ce que nie Cuvier ; et il apporte en témoignage les mo- 
mies d'animaux trouvées en Egypte, qui, après trois ou quatre 
mille anS; sont identiques avec les espèces d^aujourd'hui. Preuve 
insuffisante» attoidu que les altérations pourraient n^ètré qu'une 
conséquence ou un accompagnement nécessaire des grands ca- 
taclysmes, qui ne se sont pas reproduits depuis la dernière jour- 
née de la création. 

En comparant Torganisation des espèces avec l'époque des 
terrains où elles sont renfermées^ Cuvier se trouvait conduit à 
apercevoir ce développement progressif qu'il avait nié chez 
elles. Il constata la perte de plusieurs espèces; mais, s'en tenant 
à l'observation, sans se hasarder dans des hypothèses^ il ne vou- 
lut pas reconnaître sa production d'espèces nouvelles. Il crut 
que leur apparition avait été locale plutôt qu'universelle. Mais 
pour trouver un pays où babitaaaaat les hommes et les espèces 
d'aujourd'hui h l'époque où les mastodontes et les paléonthères 
erraient sur le sol que nous foulons , il est réduit à supposer 
qu'il a été occupé par la mer^ hypothèse repoussée jusqu'à 
{»^ésent par ta géologie. Le progrès des études n'a pas permis 
d^accepter entièrement cette détermination des fossiles par un 
seul fragment, et des doutes se sont âevés sur le système zoo- 
logique de Cuvier, sur son système paléontologique , ainsi que 
sur sa théorie de la terre. 

La faculté de généraliser et de nunener à un ordre rigou* 
mux les observations partîculîèrea manqua à Cuvier. Lamarck , 
que la botanique conduisit à enseigner la zoologie^ après avoir 
publié la Flore Jrançwe, composa le SyHème des invertébrés et 
la Philosophie géologique, ouvragcfg où il offre, dans le premier, 

20. 
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une classification méthodique des groupes inférieurs du règne 
animal, et traite scientifiquement , dans l'autre, la question su« 
préme de la variabilité des espèces. Le premier ouvrage , plus 
accessible , fut généralement admiré ; le second fut tourné en 
ridicule par quelques-uns, quoique l'auteur paraisse à d'autres 
bien supérieur à Cuvier dans le classement des animaux, 
ormoféaie. Déjà Âristote s'était occupé de la formation du germe dans 
l'oeuf, et tous les anatomistes s'étaient étudiés à suivre l'accrois- 
sement successif de l'embryon et du fœtus. Harvey dit que tout 
animal provenait d'un oeuf : tous les efforts s'appliquèrent à 
découvrir comment; et Hnnter démontra, par ses études sur 
le placenta, l'utérus et le chorion, que l'ovologie humaine riva- 
lise d'intérêt avec celle des oiseaux. 

On comprit, en avançant, que les animaux inférieurs pou-* 
vaient servir à expliquer la structure de l'homme; et quand 
Gleichen et Ëhrenberg eurent trouvé moyen d'injecter les in- 
fusoires en colorant le liquide dont ils se nourrissent, on put 
étudier ces insectes. En partant de ce degré infime , on établit 
un parallèle entre le perfectionnement graduel d'organisme 
des embryons dans les animaux supérieurs et les transforma- 
tions correspondantes dans les invertébrés , évolutions passa- 
gères dans le premier cas, devenues fixes dans les autres. 

C'est en généralisant les faits nombreux recueillis par les 
observateurs précédents que se fonda la partie philosophique 
de Tanatomie, autrement dit l'oi^anogénîe animale. Cette 
science a pour objet de rechercher comment l'homme se forme 
de l'œuf en passant par des états intermédiaires d'organisation 
qui, transitoires dans les animaux supérieurs, sont permanents 
chez les animaux inférieurs de l'échelle zoologique. 

Geoffroy Saint-Hilaire, délaissant cette anatomie comparée qui 
s'attachait surtout aux différences, rechercha, au contraire, les 
ressemblances , et entreprit de longs travaux dans l'intention 
formelle d'arriver à une expression nouvelle des caractères 
généraux des êtres, en portant son attention sur les diverses 
périodes de développement des, organes et des animaux et en 
«'attachant à démontrer qu'avant d'être différents ils étaient 
analogues. Il en déduisît l'unité de composition organique , le 
principe du développement inégal et la loi de l'évolution cen- 
tripète , opposée à la persistance du germe théorie qui avait 
prévalu dans le siècle précédent. Une série d'espèces animales, 
de fœtus à des âges différents , d'états anormaux et pathologi- 
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ques de Torganisation sont ramenés , dans ce système, à des 
lois analogues et identiques , et par suite à Tunité fondamentale 
de la zoologie. Alors l'invariabilité des espèces zoologiqnes fait 
place à la mutabilité ; et Tanatomie s'applique spécialement à 
^udier les formes tran^toires des organismes. En somme , 
l'oi^nogénie est une anatomie comparée transitoire , comme 
l'anatomie comparée-est une espèce d'embryonogénie des fcnrmes 
permanentes. 

Ainsi la science s'appuya sur une loi fondamentale appli- 
cable aux diverses parties de la zoologie ; à savoir^ la progrès-* 
sioQ linéaire^ non pas simple^ mais provenant d'une double 
série, dont les deux éléments vienn^t se rencontrer en suivant 
une direction opposée. En même temps que Lamarck annon- 
çait cette loi de continuité, ou, pour mieux dire, de gradation , 
Fischer proclamait la même chose en Russie, sans savoir qu'il 
eût été devancé. Mac Leay la mit [dus en évidence dans les 
Horx entomologie^ (1819); en outre le botaniste allemand 
Pries rencontrait la même loi dans la nature circulaire des af- 
finités, dans le règne végétal. Or ce concours spontané et in- 
dépendant de quatre savants c^èbres donnerait à croire que 
la loi universelle, dans Tordre de la nature, est désormais trou- 
vée , et que la zoologie se trouve placée au rang de science 
démonstrative; c'est ainsi que Blainville a pu établir la série 
animale. Il serait à désirer qu'on pût en écarter cette tendance 
au matérialisme que Lamarck y imprima, etqu'on y rencontrât, 
au contraire, un nouveau sujet de gratitiHle pour cette Sagesse 
suprême qui a tout disposé avec tant d'ordre et de mesure. 

Ces études étaient considérées autrefois comme faisant par- MedeciDe. 
tie de la médecine, science qui se perfectionna à mesure qu'elles 
s'en détachèrent et qu'on établit des subdivisions dans les 
branches mêmes de la science médicale, pour décomposer par 
l'analyse les cas confus de& organes souffrants. On vit se déve- 
lopper d'abord la physiologie générale avec Haller; puis l'ana- 
tomie descriptive, l'istologie, l'anatomie pathologique; ensuite 
l'anatomie comparée, après laquelle vinrent comme consé- 
quence la paléontologie et l'organologie. L'exposition succincte 
de l'anatomie de Laugenbeck mit cette science à la portée 
de tout le monde ; les planches de Sœnunering, de Rosenmûl- 
1er, de Mascagni offrirent l'artifice de la vie animale; les tra- 
vaux de Blumenbach, de Cuvier, de Geoffroy Saint-Hilaire 
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étilbiirent le principe rationnel sur lequel se fondent les rap- 
ports des animaux entre eux. Berzelins examina chimiquement 
les parties constitutives du sang, et Biehat démontra quil se 
colorait par le contact avec l'air respiré; Bréra^ Duméril, 
Alibert étudièrent la médecine iatndiptique^ Fondée sur la 
faculté absorbante de la peau; l'organe de Poule fut examiné 
par Savart (1841) et Panizza; l'action des vaisseaux artériels 
et veineux sur les mouvements du cerveau^ par Richerand.. 
Les Exerciiationes pathologie» de Paletta (1833-1837) sont 
riches de faits et de vues nouvelles. Girtannef voulut expliquer 
l'irritabilité musculaire par l'action de l'oxygène du sang ar- 
tériel et d'un double courant électrique^ dont les nerfs sont les 
conducteurs. Dutrochet demanda aussi aux appareils électro* 
moteurs l'explication des mystères de l'économie animale. 
L'Écossais Charles Bell (1774^1842) fit des découvertes remar- 
quables sur les fonctions du système nerveux. 

Jusqu'au siècle dernier on n'avait observé les phénomènes que 
dans leur généralité sans descendre aux détails; et^ ne sachant 
point fouiller profondément la fibre organique de l'homme, on 
se contentait d'observer en lui la manifestation vitale. Le regard 
pénètre plus avant, et même dans ce sublime magistère on 
prétend trouver une unité d'action qui tient de la mécanique. 

Les AnituUes de la médeeine de P. J. 6. ScheDing et le Traité 
de la vie de J. F. Schelling doivent être rangés de première ligne 
dans la philosophie naturelle. Oken fonda un système panthéiste, 
en faisant du monde une scMrte d'animal ; mais ni la chimie ni 
i'anatomie ne sauraient donner l'homme^ il y faut la pensée et 
la réflexion. 

Après les anatomistes qui s'étaient appUqués à trouver la 
fibre unique élémentaire, vint Biehat, qui créa l'anatomie gé- 
nérale et l'istologie en fondant ses recherches sur l'analogie 
des tissus organiques (l). Dans son Introduction à l'anatomie 
générale , il peignit à grands traits les caractères des êtres 
organiques , sans pourtant s'élever à l'idée de l'unité et en ne 
montrant jamais l'oiganisme ni même l'organe, mais seule- 
ment les tissus dont il est composé. C'était un élève de la philo- 
sophie de Condillac, qui prend pour des principes la réunion de 
faits particuliers. Lorsqu'il a établi les caractères anatomiques 
d'un tissu , il le suit dans toutes ses transformations, tant que 

(1) Tome XVli, page 740. 
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les procédés d'une investigation sévère peuvent lui sufBre. 
^'attachant donc à observer les lois normales, il les voit se 
produire même irrégulièrement^ d'oii il résulte que les pro- 
(Hriétés et en conséquence les fonctions en restent modifiées; 
de là les maladies. Celles-ci sont donc attachées aux transfor^ 
mations de Porganisme; et, considérées en elles-mêmes ou par 
rapport aux modifications des fonctions^ elles produisent l'a- 
natomie pathologique , science pré][^arée par Linné et par Mor- 
gan! et élevée par Bayle , Corvisart, Mackel, Otto , Cruveilher, 
Serres, Abercrombie, Andral, Louis et Isidore Geoffroy Saint* 
Hilaire. 

Dupuytren écrivit peu; [mais il pratiqua beaucoup comme ms-iBa». 
chirui^en en chef de l'hêtel-Dieu , et on lui doit nombre de 
méthodes nouvelles d'opérations. Il a léguée en mourant > 
200,000 francs à la Faculté de Paris pour la fondation d'une 
diaire d'anatomie pathologique. 

Boyer, de Limoges , publia , sur les leçons de Desault , son iw-im 
maître, un traité complet de chirurgie. Moins orné que Bichat, 
il résuma et compléta les travaux de l'Académie royale de chi- 
rurgie; ce ne fut pas un inventeur, mais un grand anatomiste . 
et un sage opérateur. 

Le traitement des blessures et le régime des hôpitaux s'amé- 
liorèrent pendant les guerres de la république , et le nom de 
Larrey sera béni partout où Tambîtion ou la nécessité de se dé- 
fendre mettront des armées aux prises. 

La médecine italienne fut tirée des habitudes d'un esprit 
étroit d'observation par la faveur dont Brown devint l'objet. 
Considérant la plupart des maladies commes générales et 
provenant de l'excès ou de l'insuffisance du principe vital ou 
d'irritabilité, ce praticien bornait le traitement à observer jus-» 
qu'à quel point le malade pouvait supporter le remède opposé. 
Rasori connut à Florence la doctrine de Brovm dix ans après rres-iss?. 
qu'elle eut été publiée ( 17SS), tant les communications étaient 
tentes à cette époque , et il commença sa réputation en tradui- 
sant eet ouvrage (1792), puis en prenant sa défense contre ceux 
qui Tattaquaient. Yacca Berlinghieri le réfuta par des arguments 
de bon sens; mais Rasori y opposa la déclamation et l'empor- 
tement, et se moquait de tous ceux qui prédisaient la chute de 
cette doctrine. Il la modifia pourtant lui-même par sa théorie 
du contre-stimulant, d'après laquelle l'excitabilité et l'action des 
puissances extérieures seraient le principe même de la vie ; si 
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bien que le sentiment, la contraction muscttlaire^ les phénomènes 
de Tesprit et de la passion ne seraient plus que des modes 
d'excitation. Les remèdes y selon Rasori, se distinguent en sti- 
mulants et en contre-stimulants^ et, comme tels, ils s'appliquent 
aux maladiesqui, à l'exception de celles qui naissent d'irritations, 
proviennent toutes d'im excès ou d'un défaut de stimulant. La 
couenne du sang est produite par la phlogose et ccmstituée par la 
fibrine. Or^ la phlogose résulte d'un développement des vaisseaux 
veineux qui sont engorgés , et elle ne détruit ni n'engendre de 
parties organiques. La théorie du contre-stimulant fut modifiée 
1769- 1846. par Tomasini, qui voulut l'intituler Nouvelle Doctrine médicale 
italienne; son école put offrir une transition entre celle de l'exci- 
tabilité et celle du particularisme ou du mixtionisme^ fondée par 
Bufalini^ qui ne se contente pas de la force comme Rasori, mais 
qui veut aussi l'influence de la matière. 

Le sentiment de la dignité humaine protesta contre la théorie 
matérielle de Cabanis, qui réduisait l'homme à n'être que 
matière ; et pour qui la vertu y l'hérdiane étûent le résultat de 
l'organisation ou d'un verre de vin (l). Cependant plusieurs des 
. nouvelles doctrines médicales professèrent le matérialisme ; telle 
fut celle de Broussais. Déjà Rasori^ Tomasini et Pinel avaient 
sapé la doctrine de Brovm^ et substitué le solidisme local au 
solidisme général, de manière qu'on étudiait l'action vitale de 
chaque oigane tout en recherchant le siège particulier des ma- 
ladies. Broussais, après avoir observé avec attention dans les 
années la fièvre éthique, publia VHistoire des phlegmasies, où 
il indiquait déjà la doctrine de l'irritation, qu'il expliqua ensuite 
ouvertement dans la Médecine physiologique. Il part de l'irri- 
tabilité de Haller, et c'est sur eÛe qu'il fonde la physiologie , b 
pathologie , la thérapeutique et jusqu'à la philosophie : cette 
unité de principe flatta les esprits par une apparence scientifique* 

Une force vitale préside à la formaticm primitive des tissus 
corporels et à leur conservation , qui s'opère au moyen de l'ir- 
ritabilité, mise en jeu par les agents extérieurs , et consistant 
en un mouvement de contraction qui appelle les liquides or- 
ganiques sur le point excité. Si ce stimulant est excessif ou 
insuffisant, les fonctions des organes sont troublées^ et la ma- 
ladie en résulte ; la maladie est donc ou l'efiet de Tirritation 
et inflammation , ou d'un défaut contraire. Elle conmience par 

(I) Voy. aa chapitre suivant. 
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lin organe^ et peut s'étendre à tous et entraîner la mort; or, 
le plus exposé de tous est le viscère digestif^ siège des princi- 
pales irritations. 

Le traitement consiste à accroître et bien plus souvent à di- 
minuer rirritabilité à Taide de stimulants ou de débilitants. 
Doué de la fermeté nécessaire à celui qui fait une révolution^ 
Broussais combattit Brown comme meurtrier^ Pinel comme un 
ontologiste qui prenait les symptômes pour des maladies et qui 
ne savait pas se décider^ ainsi des autres doctrines, les immo- 
lant toutes à son système physiologique. Il fallait, dit-il, partir 
d^un point quelconque pour étudier les maladies internes, et foi 
pris mon point de départ dans la chirurgie. L'inflammation doit 
être à l'intérieur du corps ce qu'elle est à l'extérieur. De là ses 
théories de la localisation primitive de toutes les maladies^ de 
leur caractère sthénique presque général^ de Tinflammation des 
organes digestifis substituée à tant de maladies diverses, et enfin 
de l'emploi du traitement semblable à celui qu'on dirige contre 
les inflammations externes; savoir , les saignées, les sangsues^ 
les boissons gommeuses. 

n triompha. Mais bientôt sa théorie fut examinée et com- 
parée avec les résultats obtenus, Or^ si on lui reconnut le mérite 
d'avoir étudié les inflammations et d'y avoir fait admettre aussi» 
comme telles^ les maladies chroniques, d'avoir rendu le dia- 
gnostic plus sûr en le localisant^ et mieux observé r^>pareil 
digestif, on lui reprodha de n'avoir établi qu'un seul genre de 
maladies^ une seule opération oi^anique, un seul traitement. 

Broussais étendit son système aux faits intellectuels en trai- 
tant delafolie^ et combattit Tontologie pour faire revivre l'expé- 
rience matérielle : il fit de la sensibilité un produit nerveux, de 
la passion un acte des viscères^ de Tintellicpence une sécrétion 
cérébrale, du moi une propriété générale de la nature vi«* 
vante, de la liberté des déterminations humaines une chimère > 
n'y voyant rien que le résultat fatal d'une excitation domi- 
nante. 

Les anatomistes-pathdogistes et l'école physiologiste de 
Broussais dirigèrent entièrement les recherches de la médecine 
sur la matière organique. Cependant cette école officielle vit 
bientôt s'élever contre elle l'école vitaliste, qui ne fait que de 
naittëj et l'embryogénie^ qui f(md l'anatomie avec la physio- 
logie. 
La localisati o p des maladies eutpour pendant celte des facultés „£^ 
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du cerveau^ due à Joseph Gall, fondateur de la craniologie. H 
soutient que les facultés et les dispositions de l'homme sont 
innées en lui^ et que leur manifestation dépend de l'organisation 
spéciale de 1 encéphale. A un cerveau général, à TintelHgence 
générale unique il en substitue une foule d'individuels et aa« 
tant d'organes quMl y a de facultés : celles-ci , en se dévelop- 
pant^ opèrent sur les portions de l'encéphale qui leur correspond 
dent, et produisent certaines protubérances ou sinuosités du 
crâne auxquelles leur énergie est proportionnée, de manière 
que nos facultés fondamentales peuvent être facilement re- 
connues. 

Le nombre, selon lui, s'en élève à vingt-sept, chacune ayant 
la faculté de percevoir, de se souvenir, de juger, dlmaginer, et 
ainsi de suite; mais elles n'agissent que concurremment avec 
les facultés générales de la perception et delà mémoire. Gall 
chercha à se disculper de l'accusation de matérialisme et de &- 
talisme, et à tirer de son système une idée de la perfectibilité 
humaine, ainsi qu'une tolérance illimitée pour toutes les opi- 
nions, comme étant le résultat de Torganisme. 

Personne ne refusera à l'école phrénologiqûe le mérite d'une 
observation sagace du système nerveux. Geoi^e Cîombe, prési- 
dent de l'école d'Edimbourg, fit faire des progrès à la doctrine 
de Gall, en déterminant sur la surface du crâne le siège positif 
de chaque faculté et en inventant le crâniomètre. Quelques 
savants ont voulu appliquer cette science naissante àTéducatitm 
des enfants et à la reconnaissance des criminels. Ils disent, pour 
échapper à la conséquence de la doctrine fataliste, que les pré- 
dispositions naturelles et innées peuvent se vaincre à l'aide de 
la volonté et en s'efforçant d'en faire prévaloir d'autres. 

De même que laphrénologie assigna uneclassifiGation psycho- 
logique, l'homœopathie précisa les nombreux symptômes patho- 
génétiques. Cette méthode ainsi que l'hydropathie et d'autres 
systèmes encore sont portés aux nues par quelques-uns^ tandis 
que d'autres leur nient jusqu'à la qualité de scientifiques. Or, 
S'il fut jamais possible de révoquer en doute l'efficacité de l'expé- 
rience, c'est à l'égard de ces doctrines, dont les partisans et les 
détracteurs se sont appuyés sur les mêmes faits. Lea esprits 
sages les recueillent, et attendent leur explicaticHi du temps en 
s'abstenant du dogmatisme des présomptueux et des railleries 
des sots. 

Le magnétisme animal, qw nous avons vu aussi toomé en 
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ridicule chez les mesmériens ( l ) , se releva en i 8 1 3 avec l'histoire 
de Deleuze^ ouvrage écrit avec mesure et avec esprit. On af- 
firme qu'un homme peut opérer matériellement de loin sur 
d'autres individus par le seul intermédiaire d'un fluide différent 
des impondérables connus y et qu'il peut employer^ mouvoir^ 
projeter, accumuler^ fixer au moyen de sa volonté et de quel- 
ques gestes. 

Ce n'est donc pas ia théorie physique de Mesmer, mais une 
théorie physiologique^ puisqu'elle n'a besoin que de Taction 
libre de la volonté et de ce qu'on appelle desjpassw, ce qui ne 
produit pas de convulsions^ mais un changement de circulation> 
des modifications curatives, le somnambulisme, la lucidité de 
l'intelligence. Le magnétisé devient insensible aux impressions 
extérieures , à moins qu'elles ne soient produites par la per- 
sonne avec laquelle il est mis en communication ; Il obéit au 
magnétiseur, il voit l'intérieur de son propre corps et de celui 
d'autrui , la nature des maladies et les remèdes qui leur con. 
viennent; il a une exaltation de facultés morales et intellec* 
tuelles^ une seconde vue; puis, une fois réveillé, il ne se sou" 
vent de rien. On cite à l'appui de ces faits les somnambules , 
les cataleptiques^ les loghiSy les trembleurs, les devins; et 
comme on trouve à toutes les époques des miracles, des visions? 
des prophéties , qu'on ne saurait nier sans abolir toute certi- 
tude humaine, on espère les expliquer physiquement par le 
magnétisme. 

Nous ne sommes que trop habitué à la guerre que la science 
officielle fait à toute découverte nouvelle, ainsi qu'à l'esprit 
défiant et servile des savants de profession. Ceux qui admettent 
uniquement ce qu'ils comprennent et rejettent ce qui ne peut 
ni se palper ni se tailler, trouvant les théories physiologiques 
impuissantes à embrasser et à expliquer les faits magnétiques, 
les nient résolument; mais cette science, qui peut-être est 
destinée à jeter une grande lumière sur l'action nerveuse, est 
plus compromise par les exagérations de ses partisans que par 
ses ennemis eux-mêmes. 

Quelle que soit la valeur des doctrines, la plupart des pra- 
ticiens croient toujours que la médecine doit procéder par la 
voie expérimentale surtout. On a vu en Italie Geromini attribuer 
à l'ontologisme les erreurs de cette science, Giacomini combattre 

(i) Tome XVIÎ, page 743. 
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la doctrine diétésique et Pucinotti , qui réunit dans Téziotisine 
les doctrines positives des vitalistes et des mixtionistes , prêcher 
la médecine hippocratique , qui se confie à la nature , comme 
le meilleur des médecins^ et qui conserve la validité clinique^ 
tout en se tenant au niveau du progrès des sciences auxiliaires 
et en gardant la dignité d'une interprétation scientifique. 

L'étude de la nature , par ses continuels progrès , a mis de 
nouveaux médicaments à la disposition de Tart de guérir, et la 
mécanique en a perfectionné les instruments. Les moyens dV 
nalyse sont venus en abondance s'offrir à l'anatomie , qui a eu 
grandement à profiter des sections et des injections des cadavres^ 
des expériences sur la nature vivante , de Tusage du microscope 
eides analyses chimiques pour déterminer môme les différences 
et les altérations imperc^tibles , des grandes collections pa- 
thologiques 9 des descriptions exactes des maladies. La stéthos* 
coiHe est venue et a permis de suivre la série des maladies des 
organes de la circulation et de la respiration ; et des vies en- 
tières, consumées laborieusement à étudier une seule maladie, 
ont apporté à Tart plus de puissance pour la dominer ou pour 
la prévenir. Le système nerveux a été étudié avec l'importance 
qu^il mérite , et l'on s'est appliqué à rechercher comment, par 
la loi de réflexion, des maladies locales deviennent générales. 
L'action des agents pondérables ou impondérables est mesurée 
et dirigée à l'aide d'ingénieux appareils , ce qui a donné nais- 
sance à la nouvelle chimie oi^anique et animale; et Ton espère 
que cette science répandra la lumière sur les affections physi- 
ques, point de contact de la médecine avec les sciences mo- 
rales les plus élevées. 

Déjà le système brownien avait simplifié les méthodes cura- 
tives; l'hydrothérapie, Thomœopathie et le système Broussais 
prétendirent plus encore à ce résultat; et non-seulément la 
polypharmacie est désormais bannie, mais la chimie a rendu 
les médicaments supportables et plus efficaces à l'aide des 
extraits ; en outre, la série des remèdes héroïques s'est accrue. 
Sertuerner reconnaît un des principes essentiels de l'opium 
{morphine) y et aussitôt Pelletier et Caventou trouvent une quan- 
tité d'alcalis végétaux, au nombre desquels le quinine tient le 
premier rang : c'est une véritable quintessence des substance 
végétales , et la réalisation scientifique du songe de Paracelse. 
Les miasmes délétères sont décomposés par les chlorures alca- 
lins : les méthodes désinfectantes sont non-seulement appliquées 
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aux hôpitaux , d'où disparaissent les fièvres nosocomiales ; mais 
on veut en tirer parti pour abréger les quarantaines , si nuisi- 
bles à la rapidité du commerce. De même que la chimie y la 
chirurgie vient en aide à la médecine en coordonnant ses opé- 
rations avec la physiologie et avec Panatomie pathologique. 
La section des nerfs et des tendons^ les ligatures des artères, 
l'art de pénétrer profondément dans les chairs pour en extraire 
des os cariés^ en extirper des tumeurs ou en dégager des flui- 
desy la cure radicale des hernies, l'extraction ou le broiement 
de la pierre^ l'ostétricie régularisée, Tart de l'oculiste perfec- 
tionné sont autant de gloires qu'on ne saurait disputer à la 
chirurgie. Or elle espère maintenant arriver à coaguler le sang 
au moyen du courant électrique , afin de remédir aux ané- 
vrismes. Elle est arrivée à diminuer ou à supprimer les angoisses 
de ceux qui ont à subir des opérations douloureuses par l'in- 
halation de l'éther ou du chloroforme. On s'est occupé de la 
santé des équipages maritimes et de celle des armées; le péril 
des sépultures prématurés a été écarté ; bien des maux ont été 
prévenus par la police médicale ^ de même que par les soins 
apportés à ce que les pauvres fussent mieux logés et mieux 
vêtus. L'art vétérinaire s'exerce aussi avec non moins de zèle en 
faveur des animaux qui partagent et allègent les travaux de 
l'homme. On a donné une attention scrupuleuse aux maladies 
des enfants; une multitude de faits a été recueillie, faits qui 
éclairent une pratique sage^ s'ils ne fondent pas encore de nou^ 
velles doctrines ; enfin^ Ton areconnula nécessité de comprendre 
dans l'idée de la vie non-seulement l'organe , mais encore la 
fonction; non-seulement l'anatomie, mais aussi la physiologie^ 
conformément à la nature de l'homme, cet être double et mys- 
térieux. 

L'astronomie y la seule science dans laquelle les anciens aient Atcrononie. 
fait de véritables progrès et où ils se soient élevés à des concep- 
tions larges et générales, acquit^ à l'aide des mathématiques et 
des instruments^ le développement le plus rapide. Aussi put-on 
dire que lors même que le souvenir de toutes les observations 
précédentes viendrait à périr^ il suffirait de celles qui furent 
faites à Greenwich et dans la seule vie de Maskelyne pour re- 
construire complètement la science. 

L'observatoire de Greenwich eut pour rivaux ceux d'Edim- 
bourg, de Cambridge , d'Oxford , de Dublin et d'Armngh. Los 
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Anglais en ont établi un au cap de Bonne-Espérance, à Sidney , à 
Madras, à Saint-Hélène, au cap Comorin ; et ces établissements 
ont contribué à nous faire connaître l'hémisphère austral. Celui 
de Paris se recommande par des hommes du plus grand mérite, 
chez lesquels, pour la plupart, se trouve unie à une observation 
attentive la puissance d'analyse et de conception. Ceux de 
Bruxelles et de Genève vont de pair avec les meilleurs. Indé- 
pendamment de celui de Palerme, illustré par Piazzi, le royaume 
de Naples en possède un autre sur une des hauteurs qui domi- 
nent la capitale , et il vient encore de s^en élever un sur ie Vé- 
suve. Lies observatoires de Turin, Parme, Milan, Florence, 
Padoue , Vienne , Altona , Munich , Gôttingue , Hambourg ont 
aussi droit à^'leur part d'éloges. Ceux de la Prusse possèdent ce 
qu'il y a de plus parfait en instruments , et ceux de Russie ne 
sont pas moins bien pourvus sous ce rapport. 

La Société royale astronomique, fondée à Londres en 1820, 
distribue des médailles et publie un recueil extrêmement riche. 
L'Académie de Berlin a invité les astronomes les plus renommés 
à former un atlas céleste complet, en assignant à chacun d'eux 
une des vingt-quatre heures équatorîales. 

Aucun des instruments dont se servit Galilée n^ dépassait 
l'augmentation linéaire de trente-deux fois. Huygbens et Cassini 
l'obtinrent de cent fois, en portant à huit mètres la longueur 
locale du télescope. Anzout fit un objectif capable d'agrandir de 
six cent fois; mais conune il avait quatre- vingts^ix mètres de 
longueur , il était extrêmement difficile à manier. C'est pour- 
quoi l'on préféra les télescopes à réflexion, jusqu'au moment 
où DoUond fabriqua des lentilles achromatiques qui rivalisent, 
pour l'agrandissement qu'elles procuraient dans leur petite di- 
mension , avec ces gigantesque objectifs. L'Angleterre les ré- 
pandit partout et en conserva le privilège, grâce à la perfection 
de son cristal, jusqu'à l'époque où Frauenhofer, à Munich, trouva 
le moyen de les faire sans stries; et alors cette fabrication passa 
à Munich , puis à Paris. La plus grande lentille achromatique 
connue n'a que trente-huit centimètres d'ouverture ; mais on 
se propose d'en faire qui aient jusqu'à un mètre. Barlov\r voulut 
suppléer à la difficulté de se procurer de grands morceaux bien 
purs de flint-glass au moyen de petites lentilles remplies d'un 
fluide incolore et transparent. Amici, de Modène, construisit des 
télescopes qui ne le cédaient en rien à ceux d'Herschell: il en 
fabriqua un nouveau , composé d'un miroir concave et d'un 
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9utre à surface plane, troué au milieu ; il fit aussi des micros- 
eopes à réflexion et des chambres lucides. 
. Lerebours et Cauchois apportèrent une nouvelle perfection 
aux instruments d'optique. Arago, qui a su rendre populaire 
une science qui semble n'être le partage que de mathématiciens 
profonds ; a inventé des machines^ ingénieuses pour obvier aux 
erreurs produites par Tirradiation, dans le calcul des diamètres 
des planètes. Troughton a perfectionné de plus en plus les ins- 
truments vantés de Ramsden, et le Français Gambey a cons- 
truit un équatorial avec lequel on suit très^xactement les mou- 
vements célestes. 

Les effets ont été proportionnés aux efforts, sinon eu impor- 
tance, du moins en étendue. Delambre et Méchain , à l'aide du 
cercle répétiteur inventé par Borda , tracèrent l'arc terrestre 
entre Dunkerque et Barcelone 3 Biot et Ârago allèrent le conti- 
nuer jusqu'aux îles Baléares ; les Italiens le tirèrent dans toute 
la longueur de leur péninsule; l'Allemagne et l'Angleterre ac- 
ceptèrent les points trigonométriques; à Theure qu'il est plu- 
sieurs savants s'occupent de la triangulation de l'Inde. Delambre ^jj^jg* 
voulut reprendre le calcul de toutes les tables astronomiques, et 
c'est suri es siennes que les éphémérides sont computées aujour* 
d'hui. Ce fut au milieu des fureurs de la révolution et exposé 
à des soupçons que tant d'autres expièrent sur l'échafaud qu'il 
exécuta la mesure du méridien, dont une fraction, la dix-mil- 
lionième, devait servir d'unité fixe au nouveau système métri- 
que. Vecchio unit, dans son BisMre de l'astronamie, l'érudition 
à la pratique pour traduire les opérations antiques dans le lan- 
gage moderne. 

Herschell, à la fois sage et hardi, sonda le premier les pro- 
fondeurs du ciel pour déterminer la forme et les limites de la 
couche d'étoiles dont notre monde fait une partie. A peine eut- 
il rompu les barrières des cieux (1) en découvrant Uranus qu'il 
en calcula l'orbite et les éléments. Après cette découverte et 
celle des astéroïdes (2), il sentit la nécessité de réformer les 
connaissances, des anciens relativement aux inégalités et aux 
perturbations des planètes. Moins à l'aide de calculs que par la 
puissance des instruments qu'il avait composés, il vérifia que 
l'anneau de Saturne tourne rapidement autour de la planète^ 

(I) Cœlorum fermât elamtrut M mm épiUpbe à Uplon. 
, <S) Tome XVlIt page 717. 
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et il y discerna les deux satellites intérieurs; il en trouva six à 
Uranus; il porta son attention sur les étoiles doubles et sur les 
nébuleuses; il détermina lesmoindresdiamètresde Cérèsetde Pal- 
las^ ainsi que les distances des astres; enfin^ il fixa ses regards sur 
lesoleil, etcrutquelalumièren'émanaitpasde cet astre, mais des 
nuées phosphorescentes qui naissaient dans son atmosphère. 

Piazzi, mettant à profit une idée de Galilée adoptée par 
HerscheU, observa le petit angle formé entre une étoile brillante 
et une moindre qui l'accompagne ; et, par la variation d'ouveiv 
ture quMl supposait devoir se produire tous les six mois, ilessaya^ 
mais sans succès, de calculer les distances des astres. Il étudia 
mieux Tobliquité de Técliptique, bien que Firrégularité de la 
réfraction que le soleil éprouve en hiver l'ait empêché de noter 
avec précision les deux solstices. Cette réfraction fut ensuite sou- 
mise au calcul par Lalande; et sa formule fut trouvée exacte, 
môme pour la zone torride, par Humboldt et par Delambre. 

Le Milanais Oriani précisa les éléments dlJranus, et résolut 
des difficultés déclarées invincibles par Ëuler en trouvant tous 
les rapports possibles entre les six éléments d'un triangle sphé- 
roïdal quelconque. Poisson calcula les perturbations planétaires, 
l'invariabilité des grands axes et la distribution de rélectricité 
en repos à la surface des corps. 

Le Florentin Fnghirami, dans les Êphémérides de rocculta" 
tion des petites étoiles sous la lune, réduisit à des additions et à 
des soustractions des calculs extrêmement difficiles , méthodes 
déclarées merveilleuses par l'Académie de Londres. Plana, 
remarquable par une analyse profonde , en développant les 
idées de Laplace, traita de la constitution atmosphérique de la 
terre, et constata les vicissitudes lunaires. Un autre astéroïde, 
Âstrée, s'offrit au télescope de Hencke ( 1846 ) ; mais le monde 
fut surtout frappé d'étonnement lorsque , dans le cours de la 
même année , Leverrier indiqua , par la seule puissance du cal- 
cul, Tendroit où devait se trouver une planète autant au delà 
d'Uranus que cet astre est éloigné du soleil; et elle y fut dé- 
couverte en effet par le Prussien Galle. L'immense télescope 
que lord Rose a fait construire pour son usage particulier révé- 
lera sans doute de nouveaux secrets dans le ciel. 

Nos connaissances sur les forces primitives de tous les corps 
et la preuve de Tuniversalité de la loi d'attraction ont reçu une 
glorieuse confirmaticm. La périodicité domine tout le sytème 
solaire, quelle que soit la différence dans la vitesse de projection 
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oii dans la quantité de matière agrégée ; et elle a été constatée 
jusque dans des comètes quarante-quatre fois plus éloignées du 
soldl que ne l'est Uranus. Reste à vérifier ce qui a été affirmé 
par Bessel^ savoir que la force attractive ne se mesure pas seu- 
laoïent par la quantité de matière^ mais qu'il y a aussi des at- 
tractions spécifiques^ qui ne sont point proportionnées à la 
masse. Depuis que la distribution du ciel en heures et que 
Tétude de chaque heure par un astronome spécialement chaîné 
de ce soin a assigné remplacement précis des étoiles^ il est 
devenu moins difficile de reconnaître celles qui sont nouvelles , 
ou de les distinguer des étoiles errantes. Or^ sept planètes (i) 
sont venues s'ajouter aux autres en peu d'années ; et, comme 
elles s'écartent de l'analogie générale , elles présentent des dif- 
ficultés qui n'avaient pas été considérées en théorie. Diverses 
comètes^ qui circulent autour du soleil dans des orbites ellipti- 
ques et dans de très-courtes périodes y en offrent de bien plus 
grandes encore ^ sur lesquelles s'exerce la perspicacité des 
grands astronomes. La comète de Biela^ qui se sépara en deux 
( janvier 1846 )y a praticulièment attiré l'attention, et fait naître 
une foule de conjectures* ' 

Lalande porta de dix mille à cinquante mille le nombre des 
étoiles observées ; Piazzi en ajouta trois mille autres ; puis Bessel 
prépara les éléments d'un catalogue d'étoiles comprenant celles 
de huitième grandeur et distribué par zones de déclinaison. 
Ceux qui vinrent après lui y apportèrent une précision plus 
grande encore. On a déterminé.les déplacements annuels de plus 
de cent cinquante étoiles y qualifiées d'étoiles fixes. Argelander^ 
astronome d'Abo^ perfectionna les travaux d'Herschell et de 
Prévôt, et calcula le rapprochement du système solaire de la 
constellation d'Hercule ; et il a essayé de démontrer par le 
calcul que notre système planétaire fait par jour, comme 
aussi Ta de la Lyre et la 61"^ du Cygne, 884^000 lieues, à vingt- 
cinq au degré. On a étudié d'autres étoiles inobservées encore 
en raison de leur petitesse; et l'on estime qu'il en existe dans la 
Voie lactée dix-huit millions de télescopiques, que l'on distin- 
gue sans nébulosité^ tandis que dans l'étendue des cieux il en 
est à peine huit mille de visibles à l'œil nu. D'après une autre 
hypothèse , les étoiles filantes sont assimilées à un anneau d'as- 

(1) Oo en anDonce (août 1847 ) deox autres, aoaai entre Mars et Jupiter, 
découvertes l'une par Uencke, à Driessen, l'autre par Hiud, à Londres. Une 
autre encore. Métis, a élé déconverte en 1848. 

T. \ix. 21 
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téroldes qui coupe probablement l'orbite de la terre ^ et se meut 
avec une célérité planétaire. La distanced^une étoile a été déter- 
minée exactement^ et non plus seulement par les limites au delà 
desquelles elle ne pourrait être située. La lune a été soumise à 
des calculs d'une précision remarquable. On eq)ère reconnaître 
l'atmosphère de Vénus j les taches neigeuses de Mars^ les vents 
périodiques de Jupiter , Fanneau de Saturne ^ éloigné de trente- 
deux mille kilomètres de sa planète et ayant quarante-huit 
milles de laideur; les changements de forme continuels des 
comètes; les montagnes de la lune (t) et ses volcans. 

Non contents d'avoir déterminé d'une manière précisela masse 
du soleil comparée à celle de la terre y les astronomes s'effor- 
cent de déterminer celle des étoiles^ soleils d'autres systèmes ^ 
qui n'ont aucune grandeur appréciable pour les plus fortes 
lunettes. L'attention s'est portée sur les étoiles doubles , objet 
d'étude pour Herschell et pour Struve y qui en ont enregistré 
trois mille cinquante-sept. Elles sont d'une couleur différente 
l'une de l'autre, et la plus petite tourne autour de la {dus grande, 
d'après les mômes lois d'attraction qui régissent notre système. 
Peut-être tout ce ciel constellé n'est-il qu'un grand anneau de 
corps, s'enroulant autour d'un centre unique cinq cent fois plus 
éVeîsgCié de notre soleil que celui-ci ne Pest de la terre ^ et qui 
pourrait être une partie d'im plus vaste système ^ àsmi l'idée 
effraye l'imagination. 

Les nébuleuses n'excitent pas moins de «uriosité. Herschell , 
le père , croyait que la lumière , qui , d'q)rès les dernières ex- 
périences de Struve, fiait 41, 518 milles géographiques dans une 
seconde, mettait plus de deux millions d'années pour arriva, 
des nébulosités lesplus éloignées, à son miroir de quarante pieds . 
Or, à cette distance que l'imagination ose à peine af&onter, l'as- 
tronome sonde le passé et l'avenir; il croit apercevoir dans les 
nébuleuses d'Orion et d'Andromède une intensité croissante de 
lumii^, qui indiquerait une augmentation de solidité. 

Seraient-ce là les éléments de systèmes planétaires futurs? 
Peut-être que dans l'immensité nage une matière cosmique 
qui se condense annulaîrement et dont les étoiles tilantes se- 
raient une production minime, identique avec les aérolithes, 
dont la périodicité a été déterminée (3) , en même temps que 

(1) On les porte à 1093, dont 22 surpassent le mont Blanc en haaieur, et 
dont une s'élève à 7,600 mètres. 

(2) Surtout après i'obseryatioD du 12 au 13 octobre 1833, quand Olmsted 
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de ceUe matière se formerai^t^ sur une plus vaste échelle ^ les 
planètes , qui s'arrondinûent peu à peu , puis laisseraient leur 
noyau central se montrer lumineux, et dont la nébulosité fini* 
rait par disparaître. Combien de milliers de siècles la forma- 
tion du monde aurait donc exigés? Or^ elle irait chaque jour 
continuant , de même que sa destruction. Car, depuis le temps 
qu'on observe le ciel y certaines étoiles se seront perdues; et la 
plus petite parmi les étoiles doubles , qui jette une lumière 
bleuâtre ou verte^ est peut-être un soleil qui s'éteint ou s'éva- 
pore. Étrange pendant que le ciel nous offre de Fembryogàiie 
des plantes et des animaux ! 

Toutes les sciences sont donc portées à rechercher l'histoire 
du monde antéhistorique. L'astronome examine la concentra- 
tion de la matière cosmique; le paléontologiste recherche^ dans 
les entrailles de la terre^ les époques par lesquelles passa suc- 
cessivement l'incarnation avant d'arriver aux formes iictuelles; 
l'^nbryologue suit^ dans Tuténis fécondé y les rapides trans- 
mirtatioDs de l'individu ; le chimiste combine , avec ses gaz et 
avec les atomes, cette masse admirable du gk^e. 

Puis toutes les sciences tendent à s'associer, et ^ après avoir 
grandi grftce à la subdivision , elles se donnent la main aujour- 
d'hui; tdlement qu'elles n'ont pins de limites distantes ^ et 
que chacune fMrétend à devaûr la science nouvelle de l'avenir 
en se faisant assister par les autres : orgueil excusaUe^ qu^ 
n'exprime au fond que l'association fraternelle de toutes Us 
connaissances humaines. La chimie envahit chaque jour da- 
vantage les domaines de la physique, et ne désespère pas d'ar- 
river à connaître l'unique élément essentiel de toute la nature ; 
l'astronomie compte voir l'origine de tous les mouvements 
planétaires dans l'application d'une force projective déter- 
minée, dans une direction également déterminée. La physique 
et la chimie scrutent de concert, et renq>lies d'espérances , les 
^nomènes moléculaires et l'action des ïMÎncipes impondé- 
rables, qui sont la vie de la matière. En même temps que 
l'optique perfectionne ses instruments , la lumière produit 
tout à coup une action chiihique , et le daguerréotype l'a- 



et Palmer virent en Amérique une telle pluie d'éloiles qu'ils en comptèrent 
240^00 en neuf heures. On connaît jusqu'à présent les deux périodes du 12 
^octobre et du 10 août. Schreibers «uppose que 700 aérolithes tombent cliaque 
année sur la surface de la terre. 

21. 
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mène à fixer la visionna dessiner les objets d'une manière 
stable f tandis que le galvanisme , appliqué à décomposer^ de- 
vient un instrument de plastique^ dore, argenté^ fait des 
monnaies et jusqu'à des statues (i). 

Notre siècle s'est encore plus signalé par la persistance 
avec laquelle il a cherché et souvent réalisé l'application de 
Applications, toutcs Ics vérites scicntifiques aux besoins et aux jouissances 
de la vie. En 1799 y Paris vit pour la première fois le pano- 
rama. En 1797; l'avocat Thilorier présenta à Tlnstitut le phtos- 
cope y appareil destiné à procurer du feu avec une très-faible 
consommation de bois, sans dégagement de vapeur, de fumée 
ni d'odeur. Didot inventa les stéréotypes, et Herhan un autre 
procédé du même genre ; Montgolfier et Argand construisirent 
le bélier hydraulique, qui élève l'eau sans roues ni pompes, 
par la seule pente naturelle des fleuves. 

La chimie, dans sa forme métaphysique d'alchimie, s'était 
appliquée à faire de l'or; c'est encore le but qu'elle se propose, 
dans sa perfection moderne , par les applications usuelles : 
jusqu'à Lavoisier, elle avait cherché des notions dans les pro- 
cédés empiriques des arts techniques; après lui, elle ouvrit 
elle-même des voies différentes aux vieilles industries, et en 
créa de nouvelles. L'extension des manufactures de produits 
chimiques montrait qu'elles ne servaient plus uniquement à la 
médecine. Pendant les guerres de la révolution , il semblait 
que la potasse allait manquer, et on y substitua la soude 
extraite du sel marin. Lorsque le blocus empêcha le sucre d'ar- 
river, on y suppléa par la betterave. 

Jean Ghaptal rendit populaire cette science , reléguée na- 
guère dans les pharmacies. Il établit des fabriques, des manu- 
chapîii. factures, encore ignorées, d'acide sulfurique, d'alun, de 
1786-1832. nîtreet de soude artificielle; il enseigna à fabriquer l'acétate 
de cuivre , à teindre les cotons , à employer les acides de fer; 
et il fit connaître aussi un m9rdant pour la couleur rouge , et 
un jaune végétal. Appelé en vain par le roi d'Espagne. et par 
Washington, il ne voulut pas abandonner sa patrie /et il 
lui vint en aide dans les besoins de la révolution ; puis , sous 
le directoire, il rédigea des règlements pour les fabriques, fit 
établir une chambre de commerce et des conseils d'arts et 

(1) Grftce à Jacobi/on a fait dans les éiablissements de Pélersbourg des 
statues ayant jusqu'à trente pieds. Les procédés de dorure galvanique ont été 
perfectionnés et rendus usuels par Ruolz et Elkirtgton. 
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manufactures, ainsi que d'autres intermédiaires entre les inté- 
rêts publics et Tautorité. Il fit venir des ouvriers anglais avec 
leurs machines , encouragea les nationaux par des concoui's , 
créa au Conservatoire des arts et métiers une école spéciale de 
chimie appliquée aux arts ; il s'occupa des fonderies^ des tnines^ 
des salines , des tourbières, de la circulation des grains ^ des 
méthodes pour la culture de la vigne ^ pour la fabrication du 
vin^ pour Félève des mérinos; il introduisit dans ses propriétés 
les procédés nouveaux^ et ne dissimulait ni ses gros bénéfices 
ni les moyens à l'aide desquels il les obtenait (i ). 

Berzelius exposa , dans VArù de teindre , des vues et des 
applications nouvelles. Il étudia les phénomènes de la mani- 
pulation du sel de nitre^ trouva le chlorate de potasse, et tenta, 
de le substituer au nitre dans la fabrication de la poudre ; mais itbo. 
son excessive puissance s'y opposa : il fut cependant employé 
dans les premières capsules fulminantes , et plus encore pour 
la préparation des allumettes chimiques. 

Le Blanc et Dizé trouvèrent le moyen de fabriquer la soude, 
qui remplaça la potasse d'Amérique , ce qui délivra les verre- 
ries^ les blanchisseries, les papeteries , les savonneries du 
danger de rester en chômage par l'interruption des commu- 
nications. Dartigues parvint à extraire le soufre des pyrites ; 
d'autres chimistes préparèrent l'acide sulfurique et l'alun. 

Philippe de Girard inventa la filature mécanique du lin , Leis- 
tenschneider la machine pour fabriquer le papier. Les amé- 
liorations apportées aux moulins, aux charrues, au fléau à 
battre le grain équivalurent, en Angleterre surtout, à l'inven- mi. 
lion du tissage mécanique. 

Chaque invention de la physique trouva des applications uti- 
les : les presses hydrauliques de Bramath tassent les fourrages 
militaires, les étoffes de laine et de coton ; d'autres foulent la 
tourbe pour en faciliter la combustion. Les théories de Fourier 
sontappliquées à améliorer les chemins domestiques ; les progrès 
de l'astronomie, à faciliter la détermination des longitudes; 
ceux de la mécanique, à perfectionner les vaisseaux (2). 



(f ) Ayant donné ea démission lors du couronnement de Napoléon , Cliaptai 
revint aux affaires en 1813» aux jours de revers; et en 1815 il signifiait 
à Napoléon la nécessité de donner des inslilutions, gage d'une mutuelle con- 
fiance. H figura dans la chambre des pairs sous la restauration. 

(2) Vo^ez lome xni , pages 569 et 595. 



\ 
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A peine Ghevreul eui-il fait connaître la véritable nature des 
corps gras que les bougies stéariques remplacèrent celles de 
cire^ beaucoup plus coûteuses. Les lampes d'Argand furent 
perfectionnées en laoi parCarcel et Garreau^qut firent monter 
l'huile de manière qu'elle arrivât froide à la mèche , et Pimbi- 
bât continuellement; depuis il en a été inventé d'autres qui re- 
posent sur un principe difTérent. Dans le thermolampe^ imaginé 
en 1 800 par le Français Lebon , le gaz hydrogène produit par 
la distillation du bois servait à éclairer; mais il resta en oubli 
jusqu'au moment où l'ingénieur Mundoch se mit à l'étudier, et 
en 1806 il éclairait les fonderies deWatt et Bulton avec le gaz 
extrait du charbon de terre. Philippe Taylor songea à le tirer 
des graisses de basse qualité ; puis d'autres perfectionnèrent 
cette invention, qui se répandit bientôt^ à tel point qu'elle fouN 
nit aujourd'hui l'éclairage à des villes entières. 

Les lois de la catoptrique ont été appliquées aux phares. D'a- 
bord la lumière y était concentrée au moyen de miroirs para- 
boliques en métal; mais il en résultait qu'on ne la voyait que 
dans les directions des rayons parallèles aux axes de lames pa-* 
raboliques; il en résultait que de grands espaces en restaient 
privés. Bordier corrigea ce défaut au Havre en 1607 en faisant 
tourner l'appareil; et l'élipse qui en résulte sert aussi à faire 
distinguer cette lumière de toute autre. Mais comme ce genre 
de miroirs perd facilement son poli , on songea à y substituer 
la réfraction , à l'aide de laquelle la lumière peut également 
être dirigée. C'est à quoi réussit Fresnel en se servant des lam- 
pes Carcel améliorées et de lentilles décroissantes , entourant 
comme d'anneaux la flamme, qui, en se réfractant, se trouve 
dirigée de la manière la plus favorable. 

Davy appliqua l'une des particularités du phénomène de la 
combustion à la lanterne des mineurs en l'entourant d'une 
toile métallique pour les garantir des explosions produites par 
le contact de la flamme avec les gaz inflammables. Il pensa 
aussi à préserver de l'oxydation le revêtement en cuivre des 
navires enMantàce métal, au moyen de clous, la tension 
électrique produite par le contact avec l'eau de la mer. Mais 
l'électricité négative laisse s'y déposer une croûte de carbonate 
terreux sur lequel s'attachent des zoophytes et des mollusques 
au point de rendre cette doublure inutile. 

L'électricité a été appliquée aussi à la médecine; elle Test au- 
jourd'hui à la métallurgie, pour obtenir la décomposition avec 
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peu de combustible et sans mercure. Wheatstone l'a employée, 
après avoir combiné des mécanismes très-ingénieux , à trans- 
mettre des signaux à une grande distance, au moyen des deux 
seuls conducteurs indispensables pour former le circuit d'une 
pile; la terre peut même être Tun d'eux. De cette manière 
Pétincelle électrique porte les nouvelles avec la rapidité de la 
pensée ; trois télégraphes électriques viennent de s'établir à tra- 
vers la Manche ; on vient d'en entreprendre un autre qui de 
Gônes franchira la Méditerranée jusqu'à Alger, en passant par 
la Corse et la Sardaigne; et l'on ne desespère pas d'en voir un 
prochainement entre Londres et Nev^-York. L'électro-magné- 
tisme met le feu à une mine , même sous l'eau , et peut-être le 
verrcms-nous éclairer nos villes (i). 

Mais aucune application ne peut-être comparée pour ses ré- 
sultats avec celle de la vapeur. Les anciens n'ignoraient pasf 
que l'eau, en se transformant en fumée, se dilate et acquiert 
une grande force élastique; en effet, Aristote et Sénèque attri-^ 
boi&at les tremblements de terre à une évaparation subite de ce vapeur. 
liquide » produite par la chaleur terrestre. Un siècle avant J.tC*, 
Héron d'Alexandrie décrivait une machine correspondante à 
nos machines à réaction , et c'est peut-être à la connaissance de . 
cette force qu'il faudrait attribuer quelques-uns des prodiges 
à l'aide desquels les prêtres païens abusaient le vulgaire. 

Salomon de Caux, ingénieur normand, a décrit une machine 
où la force élastique de la vapeur est employée à soulever l'eau 
( les Baiums des forces mouvantes , Francfort , 1 8 i â ) . Mais au- 
paravant Porta avait traité de la manière d'évaluer les volumes 
relatife de poids égaux d'eau et de vapeur, bien qu'on n'y voie 
pas l'intention d'obtenir une force motrice. Un nommé Branca 
proposa, àRome, dedirig^ sur les aubes d'une roue horizontales 
le courant de vapeiir développée par un éolipyle; et, en 1663, 
le marquis de Worcester d'élever l'eau au moyendelavapeur (2). 

En 1600 Pa|Hndécrivait^dans les Aetes de l'Académie deleip- 



<1) BoiiseD» dtm 6SA recberches sur la lumière hydro-éiectrique ,. a démoDtré 
qu'avec 300 srammes àe zinc , 466 d'acide sulfuriqoe et 408 d'acide azotique 
OD produit pendant une heure, pour un prix minime, une lumière égale à 
572 bougies de stéarine. 

(2) Les mérites respectifs de Héron, de Branca (le Machine, 1629), de Flo- 
rent RivanH, d'Alberti, de Worcester , de Papin sont appréciés dans l'éloge 
de Watt, lu par M. Arai^ à T Académie des sciences le s septembre 1834. 
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sieky la premièri» machine où un piston s'élevait et s'abaissait 
par l'expansion et la condensation alternative de la vapeur à 
l'aide du froid. Il ne l'appliquait qu'à puiser de l'eau; mais il 
comprit combien elle pouvait avoir de puissance/ et exposa la 
manière de l'utiliser pour lui faire mouvoir un axe ou une roœ. 
Il inventa la machine à double effet; et il en fit l'application à 
la balistique^ à la navigation^ à d'autres usages encore. Il avait 
imaginé avant 1710 la machine à vaste pression sans conden- 
sateurs ^ la clavette à quatre fins» le digesteur, si précieux pour 
l'industrie^ et la soupape de sûreté. 

Savery^ capitaine anglais, exécuta en grand, &i 1695^ une 
machine à puiser^ dans laquelle la vapeur se précifHtait^ au 
moyen du jet d'eau froide , sur les parois extérieures du vfise 
métallique. Le serrurier Newcomen^ s'étant associé à Savery et 
au vitrier Gawley^ apporta des perfectionnements àlamachinede 
Papin; et dans celle qu'il exécuta en 1705 la condensation 
est opérée par un jet froid dans le corps même de la pompe. 

La soupape nécessaire pour obtenir l'alternative d'expansion 
et de condensation se fermait et s'ouvrait encore à la main. 
Henri Potter, jeune garçon employé à cette manœuvre fasti- 
dieuse^ ajouta des verges de fer au balancier^ servant à faire 
ouvrir et fermer la soupape au moment q[)portun; ce qui donna 
à l'ingénieur Brigthon l'idée du triangle vertical se mouvant 
avec le balancier, telquil est usité aujourd'hui dans les grandes 
machines. Le volant ^ inventé par Fitzgerald^ vint compléter 
les moyens proposés par Papin pour changer en circulaire con- 
tinu le mouvement rectiiigne de va-et-vient. 

La nécessité de refroidir le cylindre à chaque condensement 
de la vapeur entraînait une grande déperdition de chaleur. 
Enfin , Jacques Watt songea à ajouter au corps de pompe une 
chambre où passe la vapeur, après avoir produit son effet et 
reçu le jet froid ^ sans que la température s'abaissât dans le 
corps de la pompe. En 1769 , il obtint un brevet pour cet ap- 
pareil essentiel du condensateur isolé, et il construisit ainsi les 
machines à effet simple; puis la machine à doublé effet en un 
seul corps de pompe , avec le principe de l'expansion dans un 
ou plusieurs cylindres, indiqués dans un second brevet de 1 782; 
En 1 784, il inventa le parallélogramme détaché pour la machine 
à double effet, et y appliqua le régulateur à force centrifuge. 
Le privilège dont jouissait Washborough , connue inventeur de 
la manivelle coudée , l'empêcha de perfectionner la transfor- 
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mation du mouvement du balancier en rotation continue. 

Lorsque ensuite Murray exécuta, en i soi y les tirants mus par 
une excentrique^ les organes mécaniques de cet appareil se trou- 
vèrent complets. 

Le tout ne servait encore qu'à des machines fixes ^ lorsque , 
quarante-deux ans après que la première idée s'en était offerte 
à Papin, Jonathas Hull obtint un brevet pour construire un ba- 
teau remorqueur avec la machine de Newcomen. Ce projet n'eut 
pas de résultat. Mais le Français Perrier en 1 775 et le marquis 
de Jouffroy en 1 7 78 construisirent des bateaux de ce genre : 
ce dernier en établit même un sur la Saône ^ ayant quarante-six 
mètres de long sur quatre mètres cinquante de lai^e , et qui était 
mû par deux machines. La révolution l'ayant forcé d'émigrer^ *'"'• 
les Anglais prirent les devants; et Miller en l7di^ lordStanhope 
en 1 795; Symington en I80l continuèrent lestentatives^ et firent 
de continuels progrès. Robert Fulton^ né de parents irlandais, 
dans le comté de Lancastre en Pensylvanie, étant venu en An- 
gleterre pour étudier la peinture sous Westet voyant qu'il n'y 
réussissait pas, se donna tout entier à la mécanique. D étudia un 
nouveau système de canaux sans écluses; puis il se rendit en 
France et présenta un bateau sous-mw^in^ qu'il appelait torpédo, 
au directoire ; qui ne l'agréa pas^ non plus que l'Angleterre; 
jnais l'Amérique, qui était alors menacée d'unie guerre avec la Faiton 
Grande-Bretagne ; lui fit un meilleur accueil. S'étant ^pliqué "*** 
à la navigation à vapeur, Fulton lança sur l'Hudson, en 1807^ 
un premier bâtiment, qui faisait deux lieues à l'heure. Les 
hostilités ayant éclaté en 1814 entre sa patrie et la Grande- 
Bretagne, il (NToposa de construire des frégates à vapeur pour la 
défense des ports; mais il mourut au milieu des préparatifs. 

Cependant sa découverte se propageait. L'Angleterre eut en im. 
1 8 1 2 ses premiers bateaux réguliers ; la France l'imita en 1 8 1 6 ; 
les autres nations les suivirent , et cette navigation acquit la 
puissance et les perfectionnements dont nous avons parlé ail- 
leurs (l). En 1841 , l'océan Pacifique était sillonné pour la pre- 
mière fois par des bateaux à vapeur ( le Pérou et le Chili )y cons- 
truits en Angleterre pour un service régulier entre (Va^)araiso isti, 
et Lima. C*est là une application suprême destinée à faire subir 
un changement complet à la guerre , au commerce et à la 
marche de la civilisation. 

(I) Tome XIII, |)age 594. 
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Noire sièele a été caractérisé pas la rq>idité des vmes de 
oommunication. Il a vu en effel; dès ses premières aimées, les 
anciennes routes s'améliorer et de nouveUes s'ouvrir^ par suite 
du besoin croissant de se conmiuniquer les produits du sol, de 
la pensée^ de l'axpéri^ice; puis^ dans une proportion extraor- 
dinaire, par ^introduction des chemins de fer. 
Routet. Les voiesimpraticablessurlesquellesil fallait conduire le char- 
Jlion des mines de Meweastle suggérerait Pidée de fiiier dans 
tonte leur longueur deux lignes de poutres, sur lesquelles les 
chariots chemineraient jdus facilement. Vint ensuite la pensée 
de' couvrir ces madriers de lames de fer, puis d'y attacha des 
listeaux aussi en fer ( 1797 ), à bord extérieur] relevé , afin que 
les roues ne pussent pas dérayer. On en construisit ainsi plu- 
neurs $ mais, après laoa, on cannela les roues elles-mêmes^ qui 
s'embêtèrent sur Tomière en relief, de fer battu, soutenue par 
des coussinets assujettis sur des socles en pierre, auxquels on 
substitua ensuite des poutrelles avec plus d'avantage. 

Dès 1769, Watt avait conçu l'idée de faire mouvoir une voi- 
ture par la vapeur. L'année suivante, le Français Gugnot en 
exécuta une dans l'Arsenal de Paris; mais conome il ne con- 
naissait pas la manière de diriger ni de modérer le mouvement 
de la machine, elle renversa im mur. 

Ea 1806, Trévithick et Vivian, appliquant l'idée bien connue 
d'une machine à haute pression sans condensateur, firent les 
premiers essais d'une locomotive sur des rails en fer; l'inven* 
ticHi se perfectionna ensuite peu à peu jusqu'à George Stephen- 
son, qui établit en 1814 des locomotives régulières. 

La première application en grand fut faite en septembre 1 886, 
sur la route qui conduisait des mines de Darlington au port de 
Stockton, à une distance de vingtr-cinq milles anglais, durant 
une grande partie desquels lescharrois descendentd'euxHSiémes. 

Le chemin de fer construit entre Manchester et Liverpod 
réussit encore mieux. Ces deux villes communiquaient aupara- 
vant par deux canaux qui, bien que très-incommodes, avaient 
rapporté énormément aux actionnaires; les nombreuses dif- 
ficultés que présentait son exécution furent vaincues, et l'ou- 
verture s'en fit le 16 septembre 1880, sous la direction de Ste- 
phenson : les machines, dociles à l'impulsion du conducteur, 
faisaient de quarante à cinquante kilomètres par heure. 8ept 
années après, une locomotive de Sharpe et Roberts parcourait 
cent kilomètres dans le même espace de temps. 
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La France a ccmomeneé par le chemin de Saini^-Ëtienne à 
Lyon, dont la longueur est de quarante-cinq milles; et les che« 
mins de fer ne tarderont pas à sillonner toute la surface du 
pays. La Belgique, rendue à son indépaadanoe, a fait de ses 
différentes villes comme des faubourgs de sa capitale; la Prusse 
réunit par un réseau du même genre les États de TAUemagne} 
l'Autriche se rattache la Hongrie, la Bohême, le royaume lom- 
bardo-vénitien ; la Russie s'en sert potir effacer les immenses di»« 
tances de son empire. En Amérique, les chemins de fer auront 
non*seulement facilité, mais encore ouvert des communications 
entre des contrées Isolées; ils ont été construits dans des propor-* 
tions gigantesques, comme sur un sol vierge ; et, depuis que les 
diverses compagnies ont confondu leurs intérêts, une seule routa 
conduit dePortsmouth {New'Hampshirê) h la Nouvelle-Orléans^ 
sur un espace de dix-huit cent milles sans interruption. 

Là encore se manifeste Futilité de la paix, de la liberté 
dlndustrie^ de la sûreté des relations. Les États-Unis ne com- 
mencèrent qu'en 1SI7 le premier canal d'Érié; et au commen* 
cernent de 1843 ils avaient terpiiné 26,880 kilomètres, tant en 
canaux qu'en chmnins de fer. A la fin de 184S, on parcourait 
librement 7,000 kilomètres de canaux et autant de raili-ways^ 
distribués sur 24,700 myriamètres carrés, peuplés de dix-huit 
millions d'âmes. La Grande-Bretagne, qui a commencé depuis un 
siècle ses travaux publics, a sur 3,120 myriamètres carrés, habi- 
téspar vingt-sept millions d'âmes , 4,50okilomètresdecanauxet 
4^000 de chemins de fer; la France, 4,350 kilomètres de canaux 
et 1 ,750 de chemins de fer sur 5,277 myriamètres^ avec une 
population de trente-quatre millions et demi d'habitants. Ces 
deux pays, en y réimissant même la Belgique (l) et la Hollande, 
n'arrivent donc pas à égaler les travaux faits en vingt-cinq 
années par les Américains pour leurs voies de communication. 
Cependant le fer est rare chez eux, car ils doivent tirer les 
barres d'Angleterre; la main d'œuvre est chère, et les capitaux 
peu abondants : mais ils ont su y apporter une économie 
extrême^ et s'occuper de l'utilité beaucoup plus que de la beauté 
des constructions. (2) 

(1) En Belgique on a 700 kilomètres de chemins de fer ; pour les créer, ta 
dépense a été peu considérable, attendu Tégalité du sol, l'abondance et le bas 
prix du fer et du charbon de terre. Cependant Tintérèt est au plus de 4 pour cent. 

(2) En France, aujourd'hui 1''' mars 1855, 4,724 kilomètres de chemin de 
fer sont livrés à la circulation; et en outre 6,763 kilomètres sont en construc- 
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La locomotion à vapeur est une invention qui date encore de 
peu d'années ;on peutdoncy espérer des améliorations qui obvie- 
rcHit aux dangers les plus graves, feront surmonter les pentes, et 
parcourir des courbes d'un faible rayon; cette découverte ne 
sera éminemment sociale qu'autant qu'elle pourra être employée 
sur les routes ordinaires ^ et servir même aux particuliers. 

On a fait beaucoup de recherches sur l'effet de la vapeur 
produite par d'autres liquides que l'eau, ou sur les gaz perma- 
nents soumis à l'action de la chaleur. Une machine mue par 
l'acide carbonique a opéré à Londres , dans le Tunnel, sous la 
direction de l'ingénieur Brunel ; mais ce qu'elle procurait d'éco- 
nomie était plus que compensé par la corrosion des métaux. 
Il paraît en outre que les vapeurs qui proviennent des fluides 
exigent une quantité de chaleur égale pour produire la même 
force motrice, et que par suite ce n'est pas la peine de changer, 
du moins en grand, le fluide, qui , ne coûtant rien, comme l'eau, 
est commun partout et généralement répandu (l). Wronski 
voit là {Nouveau système des machines à vap^r ) a une nouvelle 
et bienfaisante finalité de la création, » qui nous offre les plus 
grandes difficultés vaincues et les périls diminués. 

Ainsi l'homme puise dans un réservoir intarissable et uni- 
versel une force motrice beaucoup plus considérable que celle 

tioD , ou au moment d'y ^tre, les compagnies étant organisées et les fonds 
étant faits. Total U,487 kilomètres. 

£n Angleterre , au 1^ janvier 1854, 12,364 kilomètres étaient livrés à la 
circulation : ce nombre ne saurait s'élever aujourd'hui à moins de 13,000 kil., 
et on peut estimer ceux en construction à 7,000 kilom. Total 20,000 kil. 

Aux États-Unis, an 1^'' janvier 1855, 30,400 kilomètres étaient livrés à la 
circulation, et en outre 25,000 kilomètres sont en construction , ou à Pétat 
d'entreprise sérieuse. Total 56,000 kilomètres. 

Quoique l'appréciation du revenu soit difficile, on peut dire qu'en France 
il y a peu de chemins de fer qui ne donnent dix pour ceut du pair des actions. 
Quelques-uns donnent près de quinze pour cent. Orléans donne encore plus 
par rapport au prix à^émission. 

En Angleterre, les compagnies qui ont cinq pour cent pour le capital fourni 
par les actionnaires s'estiment fort heureuses. 

En Amérique, les revenus sont variables; cependant ils sont en général su- 
périeurs au taux des dividendes anglais. C'est ordinairement de sept à huit 
|H>ur cent, quelquefois neuf et plus. C'est à l'obligeance de M. Michel Cheva- 
lier que je dois ces renseignements. (A. F. Didot.) 

(1) Ceci n'est pas exact : les liquides dont le point d'éhullition est peu élevé, 
s'ils sont plus chers que l'eau, n'exigent pas autant de combustible pour produii-e 
la même force expansive; ainsi on a fait à Toulon l'essai d'un navire mû par 
la vapeur d'éther, et cet essai a réussi : il donne une économie de plus d^iii 
tiers sur le combustible. (Am. R. ) 
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qui est nécessaire pour obtenir le charbon et l'eau qui la pi*o- 
duit^ ce qui assure son empire sur le globe. 

Que dire des étonnantes applications de la vapeur aux ma- 
chines? En 1792, où calculait que toutes les machines qui exis- 
tent en Angleterre faisaient le travail de dix millions d'hommes; 
en 1827^ ce chiffre s'élevait à deux cent millions, à quatre cents 
en 18S3. Datas les filatures, les broches qui faisaient cinquante 
tours à la minute en font aujourd'hui huit mille. Dans une seule 
fabrique, à Manchester, il en tourne cent trente^six mille, qui, 
en travaillant ensemble, filent par semaine un milUon deux cent 
mille écheveaux de coton. A New-Lamark, Owen produit chaque 
jour, avec deux raille cinq cents ouvriers, autant de fil qu'il en 
faudrait pour faire deux fois et demie le tour du globe. La 
Jenny-mull tire d'une livre de coton un fil de cinquante-trois 
lieues de longueur, ce que ne pourrait faire la main la plus ha- 
bile. Dans le seul comté de Lancastre, on fournit chaque année 
aux manufactures de calicots autant de fil qu'en pourraient 
préparer avec le fuseau vingt et un millions de fileuses. 

En résumé, la vapeur produit déjà la force de plus de dix 
millions de chevaux ou de soixante inilUons d'hommes, et pouiv 
tant elle n'est encore qu'à ses débuts. 

Plusieurs ouvrages de force ne pourraient absolument s'exé- 
cuter sans cet agent. 11 faut aux mines de Comouailles cinquante 
mille chevaux pour en retirer l'eau, c'est-à-dire trois cent mille 
bomimes ; une seule mine de cuivre y emploie une machine à 
vapeur d'une puissance de plus de trois cents chevaux, et, peu* 
dant vingt-quatre heures qu'elle opère sans relâche, elle exécute 
le travail d'un millier de chevaux (l). 

L'homme est donc arrivé désormais , avec l'aide de la vapeur, 
à dessécher des marais, à tarir des puits et des mines, à faire 
jaillir des fontaines, à distribuer l'eau , dans des villes comme 
Paris et Londres, aux étages les plus élevés. Il construit, il do- 
mine les mers et les vents, il parcourt la terre avec une vélocité im- 
possible aux moteurs animaux ; il creuse des ports et des canaux, 
trace une direction aux fleuves ; il pourra couper des monta- 
gnes et combler des vallées , fendre les isthmes qui joignent et 
séparent les grands continents , rattacher à de grands cen^s 
les populations disséminées. En un mot^ l'homme se rapproche 

(1) En 1845, la France posséilait 4,319 machines h vapeur, dont la force était 
de G2,950 chevaux- vapeur, c'est-à-dire 188,847 chevaux de trait, et 1,321,929 
hommes. C'est à peine la douzième partie de ce qu'en possède l'Angleterre. 
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chaque jour davantage de rhomme , et soumet la surface du 
globe à son pouvoir. Qui sait s'il ne pourra point par la suite 
pénétrer plus avant dans ses profondeurs. 

Non plus comme force mécanique , mais comme agent physi- 
que et chimique , la vapeur est employée dans d'autres opéra- 
tions, commeleblanchiment; letannage, la teinture, le chauffage 
des appartements , la concentration de la gélatine et des sirops , 
la purification des matières animales et des métaux. Dans les 
établissements où on remploie de cette sorte , on la fait servir 
aussi à éteindre les incendies; et elle pourra devenir l'agent le 
plus puissant de la technologie moderne . 

Source de richesse dans la paix^ la vapeur pourra être dans 
la guerre un auxiliaire formidable. Déjà les troupes peuvent se 
transporter rapidement où il en est besoin ^ ce qui diminue le 
besoin d'en entretenir beaucoup sur pied et .de multiplier les 
garnisons. Les sièges et les batailles, tant sur mer que sur terre^ 
changeront peu1>^tre de face au moyen de tels agents. Si Perkins 
a tenté vainement d'appliquer la vapeur aux canons par impul- 
sion directe, son système ne pouvant servir que pour des boulets 
pesant moins de quatre livres^ Madeiaine a proposé de faire opé- 
rer des volants dont les balles^ à la fois fortes et élastiques , lan- 
ceraient l'un après l'autre des projectiles pesant jusqu'à huitkilo- 
gimmmes. Peut-être viendra-4*on à s'en servir pour donner à 
Tartillerie l'agilité qui lui est si nécessaire, ou pour lancer contre 
l'ennemi des masses qui en rompent l'oidonnance , comme les 
chars armés de faux des anciens. Ge sont encore là des moyens 
peu importants^ comme il arrive de toute invention nouvdle 
appliquée à un vieux système jusqu'à ce que vienne l'homme 
de génie qui apercevra la possibilité d'une innovation radicale. 
Alors ce nouveau mode de destruction rendra les batailles plus 
décisives, et par suite les guerres plus courtes et plus rares ^ 
de telle sorte qu'elles apporteront moins d'interruption aux 
progrès de la civilisation et aux améliorations matérielles. 

L'application de la vapeur est la plus grande de notre siècle, et 
peut-être n'est-elle pas la dernière. L^nvention des chemins de 
fer à propulsion atmosphérique, par Samuel Glegg et Saumda, 
fait disparaître les plus grandes ÂflSeultés et écarte les dangiers 
de ce gmre de locomotion. Enfin l'électricité et le magnétisme 
se trouvent partout dans la matière à l'état latent , et la science 
cherche déjà à en tirer parti pour se créer un moteur nouveau et 
d'une extrême puissance . 



PSILQSOPBIB. S3S 



CHAPITRE XXXVH. 

PHILOSOPHIE » SCIENCES SOaALES UTOPIES. 

Kaaty fii origioal qu'il {di, n'avait fait^ comme tous les grands 
métaphysiciens, que substituer l'étude de la connaissance même 
à celle de s(hi objet; persuader à l'esprit qu'il donne ce qu'il 
semUe recevoir y et qu'il impose aux choses ses propres formes 
pour les traduire en connaissances ; de telle sorte que nous ne 
connaissons des objets que le seul phénomène , tandis que les 
choses proprement dites ne s(mt conçues que par l'intelligence. 
Dédaignant l'expérience et voyant que le monde sensible ne 
suffit pas pour satisfaire l'homme, Kant aspira à pénétrer dans 
ces réalités premières qui éch^pent aux sens et dans lesquelles 
doit se trouver pourtant la raison dernière de tous les phéno- 
mènes. Il parvint ainsi à l'idéalisme critique transcendant , et 
imprima un caract^ particulier à la philosophie allemande , 
quoique d'autres que lui en aient déduit des systèmes différ^ala 
dui»en, et y aient emprunté des armes et des matériaux en fa- 
veur du sc^[»ticisme , auquel il prétendait l'opposer. 

Ses disciples se sont mis à la recherche de cet inexplicable 
<pii se trouve au pdnt de départ de toutes nos connaissances > 
et s'appliquent à imaginer des hypothèses là où les éléments 
positifs manquent sur des questions qui ne sont pas du domaine 
de l'expérience. Nicolaï^ se moquant des obscurités de Kant, 
prodama l'examen individiie len sapant tout ce que le protes- 
tantisme avait conservé de positif. Krug voulut raffiner le cri** 
tidsme, et s'eff(Mrca de prouver que la raison n'est sati^aite ni 
en tirant du réel originaire la science de Vêtre ai en la timnt 
de V idéal; il faut donc^ selon lui, partir du lien origifliHve de 
VMrt et du savoir dans la conscience (sptUbéti$me érâmcef^ 
daiU). Philosopher, c'est s'observer sd-môme pour seconndtre, 
et se mettre ainsi aa paix au dedans de soi et avea soi ^ d'où il 
sttîl que 9 dans la philosophie ^ le sujet qui connaît et l'objet 
à conttaltre ne font qu'im. Le principe réel de la oonttatsaanae 
est le tnai; les faits de la consci^M^e «iduits en idées en sont 
les prmcipes matériels, et les lois de l'activité iummae kê 
principes foiHiels. 
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D'autres philosophes^ à la suite de Henri Schulze (Eneside- 
mus) , déduisirent de la critique le scepticisme en soutenant 
qu'il ne peut exister aucune philosophie théorétique comme 
science des causes premières, aucun critérium suffisant de la 
correspondance de notre notion avec les objets réels. 
Fidite. Fîchte admet pour seule vraie la philosophie critique ; mais 
celle de Kant ne lui paridt pas une critique pure. Or^ il entre- 
prend d'établir systématiquement et en elle-même la théorie de 
la connaissance ; il veut découvrir la science des sciences, et dans 
cette science un principe suprême , absolu dans la forme pour 
la science, absolu dans le fond pour l'être, principe et des 
choses en elles-mêmes et de la méthode qui le fait conns^tre. 
Se livrer à sa recherche, c'est s'élever au-dessus de l'esprit 
humain, confondre l'existence avec la connaissance, le principe 
réel avec le principe didactique. 

Ce principe est le moi pensant; or, tandis que dans l'expres- 
sion de Descartes la pensée ne faisait qu'attester l'existence , 
chez Fichte, en pensant qu'il pense, il se réalise lui-même : 
l'existence n'est pas une induction, mais une production de la 
pensée; elle est cause et effet, et s'affirmer équivaut à se 
créer. 

Ce principe est complété par deux autres , dont l'un , absolu 
quant à la forme et déduit quant au contenu; l'autre, absolu 
dans le contenu et dérivé quant â la forme, sert à concilier 
les premiers; ce qui rend la synthèse complète. La méthode 
et la science dérivant de la même source , la première ne fût 
que représenter la seconde, et elles finissent par s'identifier. 
Le non-moi existe, mais le moi seul le connaît, c'est dire qu'il 
n'existe qu'au moyen du moi : on n'arrive aux choses objectives 
qu'en vertu des nécessités subjectives de la morale. 

Eki voulant donc donner un fondement au criticisme sans 
sortir de l'analyse transcendante, Fichte agrandissait l'abîme 
qui se trouve entre l'intelligence et la nature; il absorbait toute 
chose dans la subjectivité, dans la conscience; de telle sorte 
que hors du rnoi aucune chose n'existe qu'à titre de limite du 
moi, limite posée par le moi lui-même {idéalisme subjectif). 
Mais , au heu de voir dans le non-moi une production du moi, 
on pouvait voir dans le moi une forme essentielle et typique 
du non-moi. Le monde idéal et le monde réel deviendraient 
ainsi identiques, et les différents états dans lesquels nous con- 
cevons la réalité objective ou subjective , matérielle et intellec- 
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tiidie ne seraient que des degrés ou des formes de Fétre 
[idéalisme objectif absolu) . 

Ce fut là la conclusion de Schelling. Les procédés connus sdwiung. 
jusqu'à présent n'expliquent pas comment de l'unité peut sortir 
le multiple j et triée versa* U faut donc une' philosophie dans 
laquelle les deux choses se réunissent. Telle est VidemiUé ath 
salue du subjectif avec l'objectif^ et cette identité caractérise 
l'absolu y ou Dieu^ pour qui être et connaître sont identiques; 
de là le parallélisme constant qui se manifeste entre les lois de 
l'intelligence et celles du monde. 

U n'existe qu'un seul être identique , et les choses diffèrent 
en quantité^ mais non en qualité, attendu qu'elles sont une 
manifestation de l'être absolu sous une forme déterminée . ^t 
qu'elles existent uniquement en ce qu'elles participent de lui. 
Cette manifestation de l'absolu se fait par les correspondances 
et les oppositions, qui se révèlent diversement dans le dévelop- 
pement total y où prédomine tantôt l'idéal, tantôt le réel. La 
science qui recherche cedévdoppement est l'image de l'univers 
en tant qu'elle déduit les idées des choses de la pensée fonda*- 
mentale de l'absolu, d'après le théorème de l'identité dans la 
variété. La philosophie consiste précisément dans cette cons- 
truction dont le plan général offre en tête l'absolu , se manifes- 
tant en nature dans les deux ordres relatifs, le réel et l'idéal. 
Sous la force de gravité , il est matière; mouvement , sous eelle 
de la lumière; vie, sous celle de l'organisme; science, sous 
celle de la vérité; religion , sous celle de la bonté; art , sous 
celle de la beauté. Au-dessus, comme formes réfléchies de 
l'univers, sont l'homme et TÉtat , le système du monde et l'his- 
toire. 

La diversité une fois supprimée, la religion et la morale sont 
impossibles : Schelling fait pourtant de sa doctrine la base de 
la croyance à un Dieu. La vertu est l'état de l'âme se confor- 
mant à la nécesfflté interne de sa nature. Le bonheur n'est pas 
un accident de la vertu, mais la]vertu elle-même , et la moralité 
est la tendance de Tàme à s'unir à son centre. L'ordre social 
s'obtient par une existence commune , conforme au type divin. 
L'histoire est dans son ensemble une révélation de Dieu , qui 
se déroule dans une progression continue. 

Ainsi Fichte avait dit que du subjectif naît l'objectif, mais 
sans le démontrer ; Schelling croit' qu'on peut aussi partir de 
la nature pour arriver au moi ; de là une douMe philosophie, la 

T. XIX. 22 
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pUhiaplUê trmêomdmk et i^fhih^opkU de lu mOure. Cette 
dernière prend son point de départ du moi' , libre, un, simple, 
pour en déduira la sature diverse, néoeseaire; Tautre soutient 
leeontnufe : toutes dem tendent à expliquer les imes pav les 
aiities les fwoes de la nature et de l'Ame , d'oà il semblevatt vé- 
stttter que les'lois de la nature se ve&eontrent eu noue eomiue 
lois de la eonsoience 9 et que celles-ci seretrouveut dans le 
monde eiftérieur eorame lois de la nature. 

Ce que l'ou admira dans l'identité de la nature de Schelling 
ce furent la liaison des parties et la laijgeur des appUeatioos, 
la manière dont eHe embraasaH le cercle entier des spéeulations 
humaines en effiçant la diffitennpe entra les notions empi- 
riques et les notionB ratianneika ; aussi eut-eUe une grande in-» 
fluenee m» la théalof^ , iliistoira, la médeeine, la philologie, 
Fart, la myAologie et principatement aur restfaéktque , ce 
dont elle Ait ledevafaie aux fichlegel : d'aiftres philosophes en 
tirèrent des paradoxes , se Uvièrant à l'exaltatioa on à des ex- 
travagances mystiques; fieheilifig Ininnéme poodama trcMs pé- 
riodes religieuses : la doctrine de Pierra, c'est-èndira la doc- 
Urine catludique; celle de Paul, c'estt^-dire le protestantisme; 
celle de Jean, e'est-à-^ra Técole mystique. 
HéfieL. Oeeige Hegel , de Stuttgard, déterarina une réaction aride 
et sûolastique contre la forme poétique et séduisante de âchel'- 
lîng. Critique profond , il ne se fia pas à la vision directe, à celle 
que Schelhng appeUe l'intuition inîellectuelle, qui eonduit quel^ 
quefois à la vérité , mais par une voie peu assuràe; et il rednie 
sit la phiioaophie à une science que la dialectique peut embraa» 
ser, acienoa de la raisûn^ qui^ contenanten soi tous les principes 
particuliers, acquiert par l'idée la conscience d'elle-même et d e 
tout ce qui est. La phîloa^ie a été placée jusqu'à présent dans 
tiois positien» par rapport à la vérité objective : métaphysique 
dopuitique, pûlosophie critique et eHQ>irique, ^ philosophie 
du sentiment ou du savoir immédiat, laquelle ciroonscrit la 
paaaée dans la vérité finie, en abandonnant l'infini à la fiû. He- 
gel , les répudiant toutea trois, soutient que notre eonnaissance 
de l'tf»sQlu se fonde aur la pensée ^procédant de la logique. Il 
diatingue donc la philosop^ en kHpigm, science de l'idée en 
soi et pour soi ; en pbUêtifUe de ia msUwe, science de l'idée 
qui se retrouve elleHEoène au dehors, et en pkUo^ophie de Pee- 
ptrity science de l'idée qui de l'extérieur rantra en eUe-mème. 
L'ideoiiié du aubjecUf avec l'objectif foitne le eemw absotuy au- 
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qud Feqprit doit s'élever , et qui oonstste à croire que Tétre 
n'est que l'idée en elle^néme. 

Cette nouvelle psychologie montre donc les évolutions par 
leiqudles Fesptit parvient à se reeonnidtre pour Tabsolu. Kant 
voudrait qu'avant de ae livrer à des investigations métaphy- 
siquea on en examinât Tinstrument. Hegel trouve là un cercle 
vicieux , attendu qu'on ne peut entreprendre cet examen qu'a** 
veo la pensée ellennéme. Il eoaunenee donc par la logique , 
dans laqudla il embrasse non-seulemant les formes de la pensée 
subjective 9 mais encova toute la métaphysique. La logique est 
la Bcienoe de la raison pure^ de la vérité considérée en eUe^ 
même; par conséquent elle est aussi la science de Dieu y dont 
elle approfondit les mystères. Les philosophes ont erré en dis^ 
tinguant le contenu et (a forme de la connaissanoe métapby* 
sique, et en ne considérant comme réel que ce qui est senslMe 
tandis que la raison , réalité de la réalité , est tout à fmtsuba- 
tantielle. En un mot, c ce qui est réel est raticHinel, ce qui est 
mtioniiel est réel. » 

Hegel substituttt ainsi la logique à la métaphysique et à hi 
critique^ système pour lequel Pabsolu est non-seulement le 
pnacipe , mais la matière ; et il la divisait en obfmitiife, o'eat«à- 
dire de l'être, et en suhjeetivê, c'est-JMlire de l'idée. L'objet de 
la idiiloaûphie est la vérité ; Dieu est la seule vérité | la seule 
réalité ; donc l'objet absolu de la philosophie est Dieu • Une cour 
naissanoe purement subjective de l'être ne suffit pas; mais on 
doit lui donner une valeur nécessurement objective. Le but 
final de laacience est de concorder avec la réaUté ; c'est l'e%- 
pérîence interne et externe» 

Dieu est l'essence générale des phénomènes qui s'offrent à la 
pensée. La pensée procède de l'expérience y et lui imprime le 
caractère de nécessité ; die s'élève ainû à l'absolu , et die as- 
sume non plus les phénomènes présentas par l'rapérienee, mais 
les idées^ les oatég(^ies, les notions qu'elle repnkiente • La phi* 
losophie doit précisément enlever aux fiûta de l'expérience le 
caractère de données immédiates, et leur imprimer la forme de 
néoessité; ce qui n'est pas possible ni réel dan s la r^résenta^ 
tion ou dans le sentiment» mais seulement dans la pensée. 
Hégd j de cette façon» relie la philosophie et l'histoire de la phi* 
losophie : Tune, développement de la p^Mée dans son propre 
élément, et l'autre, représentation de ce développement sous 
la forme des faits. 

22. 
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L'histoire de la philosophie est celle des découvertes de la 
pensée sur Tabsolu qui en est Tobjet. La religion est la cons- 
cience de la vérité teUe qu'elle convient aux hommes, quel que 
soit leur degré de culture intdlectuelle : mais la connaissance 
scientifique de la vérité est un autre mode de oonseience, qui 
exige un travail doai peu d'hommes sont capables. La religion 
ne peut subsister sans la philosophie, ni celle-ci sans la pre- 
mière. Tout ce qu'il y a de sublime et d'intime a été éclairci 
dans les religions, dans les phiiosophies, dans les arts sous des 
formes igius ou moins pures et nettes, parfois même sous des 
formes arides. Le contenu réel demeure toujours jeune , les 
formes seules vidUissent. Les philosophies précédentes sont 
donc les dépôts plus ou moins purs de toutes les vérités concer- 
nant le droit, la cité', la morale , la religion ; notre savoir est le 
fruit des siècles passés; la tradition nous a fait ce que nous 
soomies ; mais en nous en assimilant la substance nous la trans- 
formons, à l'aide d'éléments nouveaux. Hegel attaque en consé- 
quence les catholiques et les piétistes, et il enseigne que le 
christianisme doit passer à Tétat de philosophie, et « prendre 
conscience de lui-même. » 

On peut donc le considérer conune un disciple de Descartes, 
mais avec plus de cohésion dans sa méthode. S'accordant avec 
Schelling pour faire reposer la philosophie sur la connaissance 
de Fabsolu, il s'en éloigne pour la méthode; et tandis que le 
premier regarde la logique comme une science d'un ordre in- 
férieur, Hegel répudie cet abus de a TimaginaticHi produc- 
trice, D et ramène la philosophie du style dithyrambique à la 
forme scientifique. Selon Schelling, l'intuition intellectuelle 
précède toute connaissance, et résulte d'une inspiration ; Hégei 
la croit conquise par la science. 

Ainsi, plus encore que Kant , il réduit les conceptions de la 
raison en in&truments de la connaissance, en règles pour ra* 
mener la connaissance multiple à l'unité , à laquelle Hegel sa- 
crifie toutes les existences. 

Cette métaphysique de l'idéalisme objectif absolu est spécia- 
lement remarquable par les applications qui en ont été faites à 
la philosophie pratique et à la jurisprudence (i). La moralité 
est une harmonie de l'homme avec la nature. La raison de la 
volonté , munie d'une activité extérieure, produit l'actiiHi et 

(t) Principalemeot par Gans, mort très-jeane à Berlin. 
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raction doit être déterminée par la notion de la différence 
qui existe entre le bien et le mal. La volonté est dbnc sa fin à 
elle-même et dans la moralité l'intuition est distincte de Tacte. 

Quant à la religion, l'idéalisme dHégel tend à nier le monde 
spirituel non moins que le monde physique. Dieu n'est pas dis- 
tinct du monde, attendu qu'il est la vie^ Tàme, l'esprit et le 
mouvement universel; il n'a pas d'existence personnelle, et il 
ne doit la conscience de lui-même qu'à la pensée humaine. 
€'est là un spinosisme évident^ sauf que le panthéisme n'en est 
pas matériel, mais spiritualiste. Il anéantit ou Dieu ou l'immor- 
talité de l'âme; et c'est renverser les principes de la moralité 
que de n'admettre ni liberté ni différence réelle entre le bien 
et le mal. 

Hegel attribue à l'homme les prérogatives de la Divinité, non 
toutefois à l'individu, mais à l'homme collectif, au genre hu- 
main contemporain^ ordonnateur de l'univers et comme lui 
indestructible. Or, l'homme collectif étant toujours et partout 
constitué en sociétés politiques appelées États, il en déduit sa 
théorie de TÉtatrDieu, dans lequel l'individu est absorbé comme 
les natic0iis le sont dans le monde, et conmie l'est le monde dans 
VespnU 

Le droit a sa racine dans l'intelligence, et part de la libre vo- 
lonté, par laquelle nous lui attribuons une forme; la idéalité 
subjective a une histoire représentée par la famille, par la so- 
dété civile, par l'État , par l'histoire du monde. La famille se 
développe sous trois aspects : le mariage, la propriété, l'édu- 
cation. La société, unie par les besoins, par le travail, par 
les échanges, établit la loi du droit, c'est-à-dire la justice. 
L'État est l'expression la plus élevée de la volonté et de la li- 
berté , le. monde la formule la plus élevée du droit; et la subs- 
tance de l'esprit universel s'y développe dramatiquement, dans 
l'art comme image et miroir, dans la religion comme sentiment 
et représentation, dans la philosophie comme pensée, dans 
l'histoire du monde comme résultat vivant et intelligent de tout 
ce qui est extérieur. 

L'histoire est le développement de l'esprit universel dans le 
temps; l'histoire politique en particulier est le progrès de la 
conscience et de la liberté. 

Un peuple n'existe dans rUstoire du monde qu'autant qu'il 
représente une idée nécessaire, époque durant laquelle les 
autres n'ont ni force ni droit contre lui. Cet esprit du monde 
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ft'ett réalisé dans quatre principes. Le premier fut la manifes- 
tation immédiate de l'esprit universel ^ forme substantielle, où 
Tunité gisait presque ensevelie dans sa propre existence* Vint 
ensuite la conscienoe de la substance ^ qui produit le sentiment, 
l'indépendanoei la vie, l'individualité sous forme de besn 
moral. Puis parut le développement plus profond de la cons* 
cience dans l'opposition entre une universalité abstraite et 
une individualité plus abstraite* Lorsque cette opposition a 
cessé j surgit le quatrième principe y consistant dans la posseft* 
sion de la vérité eonerète des choses ^ de la vérité morals. 
Telle a été la série parcourue par les peuples orientaux ^ ptûi 
par les Grecs , par les Romulns^ enfin par les Allemands (i)« 

Hegel donne à la philosophie du droit un caractère incotma 
d'élévation et de rigueur. Il dit que PÉtat est la société > ayant 
conscience de son unité et de son but moral y qu'elle est pcvtée 
k atteindre par une seule et même volonté : aussi c'est à Hégsl 
que se rattache l'école historique de la jurisprudence. Uftstfo/t 
Auparavant on représentait la législation comme l'origine da 
droit positif y la nouvelle école , ayant à sa tête Sâvigny , pro- 
clama la soumission au pouvoir de fait^ et soutint que l'État 
ne doit pas être édifié^ mais être considéré comme rationnsl. 
Chaque peuple a des facultés primitives et des besoins partica- 
liers , d'où naît le droit qui lui convient ; et èomme le langage 
ne saurait naître du hasard^ de même les lois ne sauraient nidtf« 
du caprice du législateur ; mais elles sont des expressions de 
la conscience rationnelle. Les jurisconsultes doivent se borner 
k connaître les croyances cMimnues sur lesquelles elles repo^ 
sent; le législateur a rendu obligatoire le droit positif; qui natt 
des besoins intimes de la société. Les législations spontanésB 
sont donc préférables BXkt constitution^ rédigées^ et c'est tm 
attentat que de faire des codes. 

Hardis penseurs et concentrés comme ils le soiH ^ les Alle^ 
manda ^ peuple élu de la philosophie , associant la [scienoe avec 
la vie , lorsqu'ils se sont attachés à une idée ^ y ramènent tmit; 
ils en imposent la physionomie à la science et fe l'ait, et sotttien- 
nent leur doctrine à l'aide d'un vaste appareil de connaissances 
positives ^ surtout en ce qui concerne l'histofa^e, iWiqttité, 
l'ancienne philosophie , les sciences naturelles. Noos avous déjà 
déploré l'abua qui en a été fait dans les choses retigieusea; mais 

(1) n>ff9t toiM 1, page t9* 



Ift force qu'en tire la pensée finira par le trkimpbe de la vérité. 
Pîehte a puisé dans son syatème des idées originales relathrc^ 
ment au droit, dont il a fait une science indépendante, entière^ 
laent aj^uyée sur le principe de la liberté et de ^individualité ; 
el, en ee qui tonehe à la morale^ il a ravivé tes idées stoïques 
du devoir pur et désintéressé. 

Ciomme le critieisme^ e&trttné par le préjugé exclusif de la 
connaissance démonstrative et médiate^ paraissait écarter toute 
notion du supra-sensible , Henri Jadobi opposa à la philosophie 
sjfsiétnatique laeroyanee et le sentinient j il prétendit fonder M 
coimaissanoe philosof^ue sut* une espèce d'instmct rationnel i 
in savoir de aentimeat immédiat, une perception directe de la 
vnrité} sentiment intéifelur^ sur lequd il fonde aussi la morale. 
Cette « théorie du sentiment et de la croyance n {réalisme 
tpifUuBl) trouva des partisana parmi les noinbreun esprits qui 
sentent le besoin d'élever la nature humaine au-dessos des 
aridités spéculatives } mais elle conduisit fadlemeni au niysti** 
cisme. 

L'école supra-naturaUste^ s'apercevant que la seule logique 
aboutit inévitablelnent au panthéisme , s'efforça de réhabiliter 
la liberté humaine ; et elle soutint avec Baader ^ qui contribua 
beaucoup att changement de Schelling , avec Heinroth ^ avec 
Eedienmayef que la religion est le complénu»nt indispensable 
de nos facultés naturelles; que Fftme peut recevoir la notion de 
Bien, mais non la créer; et qu'elle l'a reçtte lorsque Dieu se fut 
révélé à l'homme pour satisfaire les vagues et profonds désirs 
dont il est tourmenté. Selon H^ Wronski y le mohde, dims sofl 
développement pMigressif et unifbrtne^ parcourt deux époqneê;, 
Ftttie physique, l'antre rationnelle; et entre elles deui une 
{rihase iflteftnédiaire ^ mêlée de nature matérielle et de nature 
spMioeile, Tune sotMenne par l'expérience, l'aulte par la con- 
naissance et lé sentiment } attendu que la réâHté de l'homme 
ne peut se mMiildster qu'au moyen de la connaissttice et du 
sentiment. 

Ainèi nous voyons fonder uniquement la connalssanoe sur 
le témoignage des ehoses extérieures, et les uns se borner ft 
FMpérienee^ tandis qœd'âutf^ se basent seulement sur la eomk 
cience et s'en tiennent à la révélation. Le premier système 
identifie la pensée avec la matière ; il ne reconnaît que l'action 
matérielle, l'intérêt; le langage a été une fixation arbitraire de 
la pensée; il n'y a pas eu dans le monde d'intent*on finale ni 
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d'ordre providentiel^ et les êtres périssent. La théorie du seor 
timent porte , au contraire , à croire que rhomme a été créé 
immortel avec la conscience, et capable d'un savoir absolu; les 
esprits supérieurs^ dégénérés, ont été l'occasion du péché; la 
matière du monde physique est une modification produite p^nr 
le Créateur; c'est de lui que dépendent tous les actes , et le 
langage est le moyen de communication de la pensée humaine 
et le symbole de la révélation. 

Le premier système est le sensualisme de Locke et des 
Écossais ; le second est l'idéalisme des Allemands. Mais certains 
principes de la raison humaine s'opposent à la domination ab- 
solue de l'un ou de l'autre^ et ils doiv^t se ccmcilier dans le 
vrai absolu^ c'est-à-dire en Dieu. La philosophie a déjà mis en 
lumière l'être et le savoir y c'est-à-dire le principe matériel et le 
principe spirituel; Kant a proposé le problème de VabsolUy pour 
la solution duquel il faut parcourir toutes les régions de la connais- 
' sance humaine^ afin de remonter à la religion révélée {messi(h 
nisme)y qui seule peut ouvrir le mystère de la création. 

Ainsi les critiques et les idéalistes tombent également dans 
l'excès. On ne peut l'éviter qu'au moyen d'un réalisme ra- 
tionnel qui remette l'intelligence en harmonie avec l'univers, 
sans absorber l'un dans l'autre: c'est dans cette voie qu'il faut 
chercher le progrès pour qu'il affermisse, c'est-à-dire pour 
qu'il ne poursuive pas une œuvre de destruction (1). 

Dans les autres pays, les philosophes se sont traînés, partie 
sur les traces de Locke, partie sur celles de Kant, en croyant 
innover; d'autres se sont donnés pour créateurs en faisant un 
choix dans leurs emprunts à différents écrivains. 
ADKiais. L'Angleterre s'est tenue au sens commun de l'école de Reid. 
Ce philosophe réduit la philosophie à la' science de l'esprit hu- 
main, et cette science à l'histoire naturelle des phénomènes. 
Elle distingue les vérités de sens commun, c'est-à-dire évidentes 
par elles-mêmes, de celles de la raison, qui ne deviennent évi- 
dentes que par le raisonnement. Elle s'étend donc beaucoup 
sur les prémisses ; niais elle ne conclut pas, ou elle ne le fait 
qu'avec timidité. EUe observe ce qui est, au lieu de découvrir 
ce qui devrait être ; elle ne crée rien, mais elle prétend cens* 

(t) Dès 1836, l'Institut avait proposé pour sujet rexamen critique de l*pbi' 
losopliie allemande. Le prix n'a été décerné qu'en 1S45. Les mémoires n'ont 
pas encore été publiés. 
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tater, et ne rien laisser sans explication. Brown et Dugald 
SIewar (i) ont continué cette école. 

£n France , la révolution fut le produit du sensualiane^ et 
les philosophes qu'elle fit surgir continuèrent à le soutmr 
comme le dernier mot de la science. Volney y qui omclut de 
l'étude des ruines au néant des religions^ comp^ un caté* 
ehisme dont les règles sont la conservation de l'individu et 
la jouissance. Destutt de Tracy, tirant les dernières consé- 
quences que CondiUac avait esquivées en sa qualité de prêtre, 
réduit ridéologie à la pensée^ et celle-ci à la sensibilité , qui est 
la cause et la forme de toutes les facultés de l'âme, le critérium 
de req>rit dans Tétat de santé, enfiiT la règle du bien et du mal. 
// faudrait j disait-il, extraire de Cabanis et de moi rtn petit 
catéchisme populaire ^ et te répandre à profusion. Cabanis 
s'exprimait ainsi : Il ri est pas besoin de pro/aoer que ta sensibi* 
lité physique est ta source de toutes tes idées et de toutes les 
habitude. Personne rien doute plus parmi les gens instruits. 

De Cabanis sortit l'école des physiologistes, qui ont ccmverti 
le jHrincipe de l'activité passive de CondiUac en un principe 
purement physique, en faisant découler les idées et les habi- 
tudes de la sensibilité exercée au moyen des nerfs; ea expli- 
quant les faits mélangés d'intelligence et d'organisme à l'aide 
de la simple économie animale, et en réduisant la pensée à une 
opération cérébrale. Cabanis avait dit, non pour faire une com- 
paraison, mais avec le sérieux d'un docteur, que le cerveau est 
un organe spécialement destiné à produire la pensée, comme le 
ventricule et les intestins à déterminer la digestion; les impres* 
sions soai les aliments du cerveau, et elles cheminent vers cet 
organe comme les aliments vers l'estomac : la nourriture, en 
tombant dans Testomac, l'excite à la sécrétion ; de même les 
impressiiHis, en arrivant au cerveau, le font entrer en activité : 
les aliments tombent dans l'estomac avec leurs qualités propres 
et en sortent avec des qualités nouvelles; de même les impres- 
sions arrivent au cerveau absolues, incohérentes; mais le 
cerveau, lorsqu'il est entré en action, réagit sur elles, et les 
renvoie transformées en idées. D'où il conclut, avec certitude, 
que le cerveau digère les impressions, et fait organiquement la 
sécrétion de la pensée. 

Cette théorie futsoutenue par Lamarck, qui regardait Phomme 

(1) Tome XYII, page 496. 
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oomttie le dernlef antieâu d'une chfttne pmgrdftsive d'organisit- 
tion, et par Broussais^ qui, voulant établir ki malériilisme sur la 
physiologie, supposa, à l'aide des théories déduites par Bichat, 
que les tissus sont composés de fibres : loi^ue oeDes-ôi se 
^contractent , il en rtsulte V excitation; si cette dernière est 
excessive , elle produit Virritaiim. L'anatôfnie démentait cette 
fibre contractile d« système nerveux ; Bfôussàls tf en voulut 
pas moins e^cpliqueif par elle les actes intellectuels. Une exci- 
tation de la pnlpe cérébrale produit les pefCeptiôÉs; mtàÈ^ 
non Content de Cela, il déduit de la même origine le jUgèiDetit, 
la comparaison, la volonté. Lorsqu'il parie de ces ftculté!^, les 
niots d'âme y d'intelligence et d'esprit lui échappent fi chaque 
instant. Or, que fait41? il y ajoute Quelques points, comme 
un temps d'arrêt ou une correction, et il y joint une péri- 
phrase, qui févèle plutôt lé désir que la possibilité d'éCfadpper 
à une contradiction perpétuelle (1). Il dit qu'après atoir l^ 
connu que le pus , accumulé à la surface du cerveau , détruit 
nos fiicultés et qu'elles t^appAraissent lorsc(u'il est évacué, il n'a 
pu les concevoir que comme des actions du cérVèau. Il décla-' 
mait avec ftireur conti'e les nouveaux professeur^ de méta^ 
physique, les déclaifant en ;état d'hfitation éél^bf aie, et soute^ 
nant qu'il n'appartient qu'aux médecins d'examiner ce qui se 
tupporte aux phénomènes intellectuels; Totis les sectateurs de 
Oall se rattachent à cette école (2). Ainsi la science deVentit 
un instrument d'impiété , soit en constrdisant avec Lamai^k 
l'histoire naturelle sans Dieu, sans l'homme social on religlleux, 
ce qui était un ptir éplcurélsme; soit en établissant le pan^ 
théisme avec Okeii, et en supposant que le monde est Un grand 
animal. 

Déjà , au milied dès Saturnales de la révolution , c'est-à^ife 
dès lt95, Saint-Martin, le phitùsophè inàônnu, avait Jeté le 
gant aujc doctrines niatérialistèS alors dCtninantes. Dé Bonald, 
lé premier, enseigna que le tangage éèt nécessaire pour in* 
ventet le langage i avant Royer-Collard , il ébranla lé trône de 
Gondillac en proclamant qu'on ne peut connaître les choses 

(I7 t^tfur Phttm aussi la parole et là pensée sènC une méttie èhose, Mtif 
que la pensée est une parole en dedans de TÂrae èl 4*1 ^^^ P^ fMMi 
fNHT des SDto : O^hMut 8iàv#m |tèv KtA ïéjm twiitiv^ nlir» é pkit ènéi tî); 
4^X^C icpoc avr^v fiiàXoYOC aveu fovijc yiX^6\uyoç , tovt' oc&rè i^(ji7v éicovo(Adia07) 
8iavoia Soph, 

(2) Voy, page 314. 
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BupnHsdiiiibleB que par une illumination d'an haut; il rappela 
la i^iilosophie à Tétude de rhdmme , formé à l'image de Dieu, 
pur et innocent, et qui peut redevenir tel par la prière. 11 àou^ 
tint que les inégalités socialea sont le résultat de la chute oirl<^ 
ginelie, et accepta la révolution avec le religieux effroi qu'in»" 
jMre Aut âmes méditatives la vue de la justice divine^ De Maistre 
appelle Saint-MartiQ «t le plus instruit ^ le plus sage et le plus 
élégant des théosophes modemèsi » Les formules gnostlques 
dont s'enveloppait ee tbéosophe le firetit considérer comme un 
visionnaire. En effet, il admettait dans lé christianisme des 
doctrines exotériques) et il se crut sérieusement un voyant^ uii 
inspiré y dépositaire de vérités qui n'avaient poirtt été oommu*- 
quées à d'atitres. 

De Maistre explicpie le gouvernement temporel de la Provl^ 
dence^ Toxistence du mal, l'origine des idées et du langage, en 
an mot les problèmes fondamentaux de la philosophie en sup- ' 
posant une révélation primitive de la pàrok et des idées, obs«- 
coroie ensuite par la chute de l^homme^ Il compare sans cesse 
les dogmes de la révélation avec les acquisitions de la simple 
raison naturelle , et réduit la seielice à la foi (l)« 

Bonald rapporte à la théorie du langage jusqu'aux questions nn-isio. 
qui paraissent s'y rapporter le moins. Les idées entrent dans 
l'esprit au moyen de la parole : l'homme n'est donc que tra- 
ditloâ et autorité, a intelligence servie par des œ^ganes* » 
L'homme pense sa propre parole ; il ne pouri'ait donc penser 
sans elle (2) i Dieu seul peut la lui avcHr domiée; et Dieu ne 
saurait avoir voulu que l'homme demeurât quelque temps dans 
l'état brutal d'un être mueti En la lui révélant^ 11 lui révéla aussi 
les idées qu'elle exprimait i la société fut établie au moyen du 
double seoours d'une règle de conduite et d'une règle de 
sroyanoe , première et indispensable révélation qui oenstitua le 
pouvoir religieux et le pouvoir politique. 

La première vérité révélée par la parole fot : Tmtê a ime 
ecmse^ puis : EfUre la eatêse et f effet il y a fhëee9eairement 
«n terme moyen; axiomes féconds^ De BonaU voit plurtottt la 
Trinité, et il invoqué dans les gouvernements Tunité de Oonsti*- 
tion ^ l'unifoi'mité d'administration , l'unioii entre les bomtoes. 



(t) Voy. tomeXVlII, page 355. 

(2) Pat* exemple : « Leé objets ftotllperçaâ parnotfeiilfefUgence... je vetfx 
dire que aoes peitefOA9 \eê ofejslB. » 



t48 mX-HOmÈMB BFOQOS. 

Cette unité équivaut pour lui à la monarchie absolue^ oà 
Dieu, le prêtre et le fidèle constituent les trois personnes de la 
société religieuse; le père^ la mère et le fils , celles de la so- 
dété domestique ; le roi ^ le noble et le peuple , celles de la 
société politique. La loi est aussi pour lui ^expression de la 
volonté génàraie ; mais la volonté générale est celle de Dieu^ 
manifestée par la religion^ attendu que tout pouvoir politique 
vient de Dieu^ représenté par le pouvoir religieux. La première 
condition du pouvoir^ c'est d'être inamovible; le plus complet 
est celui des papes , vicaires de Dieu , et il serait à désirer que 
leur suprématie fût généralement reconnue. Le dogme impie 
et insensé de la souveraineté populaire a été la cause de la ré- 
volution. On a retenu ce mot de Donald : La littérature est 
t expression de la société, 
ttiT. Dallanche déduit de l'autorité et de l'origine supérieure 

du langage le perfectionnement] graduel de l'esprit humain. 
L'homme a reçu par la parole et par les organes la foi et la 
vérité y et il est devenu l'instituteur de ses. enfants, qui eux- 
mêmes ont instruit leur descendance. La tradition primitive 
répandue dans diverses traditions spéciales a eu trois mani- 
festations , orale 9 écrite, imprimée; religion d'abord, puis 
raison , et enfin science. L'hmnme en dehors de la société est 
seulement en puissance d'être; par la société il devient perfeo- 
tible, et à l'aide du raisonnement et de l'intelligence il doit 
triompher des forces de la nature, dans une initiation durant 
laquelle il faut mériter par la foi et par le travail. Se repose- 
t-il, il est vaincu. 

Le péché et l'expiation sont donc les clefs de l'histoire de 
l'humanité; hommes, familles , peuples vont de la décadence 
à la régénération par des initiations successives. Les initiateurs 
sont les patriciens, qui conservent les dernières paroles d'une 
tradition expirante. Les plébéiens n'ont pas d'existence propre; 
mais ils arrivent par des épreuves multiples à posséder la cons- 
cience, puis la vie civile, enfin la vie politique, d'où résulte l'é- 
galité, dans laquelle disparaît le patricien. La plèbe est le sym- 
bole de l'humanité, qui se forme d'elle-même. 

€'est là ce que Dallanche expose dans sa Palingénésie sociale. 
n retrace dans V Orphée les siècles antéhistoriques , et les cinq 
premiers siècles de Rome dans la Formule générale appliquée 
à l'histoire du peuple romain. Dans la Gté des expiations y il es- 
quisse l'avenir, lorsque , après l'abolition de la peine de mort. 
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les criaûaels seront réiinis dans une viUe pour y être corrigés 
par des expiaticms graduelles. Il enjambe doac par-dessus l'his- 
tdre positive, et s'abandonne à Téiégie comme on est porté à 
le faire dans un monde ou a il n'y a de réel que les larmes. » 

Bonald avait abattu le sensualisme ; de Maistre avait appli- 
qué la doctrine à l'ordre théologique, et cherché à mettre les 
foudres de Grégdre VII dans les mains de ses paisibles succès» 
seurs, tflche aussi peu réalisable que de faire endosser Tarmure 
de Ghariemagne au dernier empereur d'Allemagne'; vint La- 
mennais, qui combattit la religion individuelle; il reprocha à 
la philosophie de n'admettre d'autre certitude que l'évidence > 
tandis que la théologie n'accepte d'autre évidence que celle de 
l'autorité. Il voudrait les concilier toutes deux, en prouvimt à 
la philosophie l'évidence de l'autorité, qui ne résulte pas de la 
raison privée , mais du sentiment universel du genre humain. 
Or, comme le genre humain a toujours cru les dogmes consa- 
crés par l'Église catholique, celui qui ne (Hrétend pas donner sa 
pro[ffe raison comme supérieure à celle de toute l'humanité 
doit avoir foi en cette Église. 

Il abolissait donc la raison individuelle au nom de la rai** 
son générale, et établissait l'autorité pour règle des jugements. 

Gerbet joignit à ces idées la formule des progressistes, et con- 
sidéra la philosophie comme une science fondamentale et in- 
jËnie, attendu qu'elle aspire à la sagesse infinie : les autres 
systèmes se condamnent mutuellement, selon lui , parce qu'ils 
opposant le limité au limité, le doute au doute; la religion seule 
offre l'unité universelle. Il voit trois modes dans le mouvement 
humanitaire : le eyeley qui répond au panthéisme ; le mouvement 
rétrograde , acte de désespoir; le progrès y qui , seul vrai et ra- 
tionnel, est le propre du christianisme seul, lequel par le dogme 
de la grâce établit le gouvemem^t divin de la liberté humaine. 

Bautain nie aussi que la raison humaine puisse s'élever à la 
c<Hmaissance du premier principe sans le langage, ni s'exercer 
sans des axiomes, qu'elle est obligée d'admettre sous peine de 
s'annihiler. En conséquence, la philosophie, dont le but est de 
nous fournir des vérités fondamentales sur la raison, l'origine 
et la fin de l'homme , ne peut être que la parole de Dieu ré- 
vélée, qu'il faut admettre comme vérité antérieure à toutes les 
autres. Les vérités métaphysiques ne diffèrent pas des vérités 
théologiques, et la science de l'homme est la science de Dieu. 

Conune on fait arme de tout en France , ces théories deve- 
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naient des armes pour le gouvernement ou pour FoppositioD. 
L'école théologique est pour les législations spontaaées , pour 
l'autorité domestique, pour les hiéravehies du moyen Age, pour 
la variété; il faut prescrire les lois^ mais non pas les écrire^ tant 
qu'il s'agit de fsfiiiffe la soeiété. Lorsqu'elle est ramenée à l'état 
normal^ il faut les écrire, mais non \ês prescrire, et ne pas enif* 
pécher, par la législation scientifique , les développements de la 
législation spontanée. Pour l'école sensualiste^ les lois spécula^ 
tives à priori suffisent pour donner à la société une physionomie 
et des penchants opposés même à son état antérieur : l'homme 
volt ftMsilement ce qui lui est avantageux, et il peut se perfeo» 
tionner indéfiniment; le passé n'est point un titre à considérer t 
l'avenir s'ouvre à toute espérance hardie, des doctrines étaient 
considérées par le libéralisme d'alors , entièrement négatif et 
destructeur, comme l'expres^on des idées généreuses, unique* 
ment parce qu'elles étaient en opposition avec les théologiens 
et avec le gouvernement . 

La révolution avait prodamé des dogmes absolus ; die Ait 
combattue de la même manière. Mais tout à coup une troisième 
éode prétendit s'élever entre les deux partis) extrêmes et les 
soumettre au libre examen. Déjà, parmi les idéologues , Maine 
de Biran avait aperçu quelque chose qui différait de la sensa- 
tion ; Condillac avait nié l'activité personnelle de Tàme, la cen^ 
cevant comme une table rase , qui ne fait qu'enragîstrer les 
empreintes transmises par les sens. Mais ooounent et à quelle 
condition nous connaissons^nous nous-mêmes, sinon oompne 
cause sans cesse agissante? De quelle manière puis-^Je me 
comprendre moi-même, sinon en me distinguant de ce qui n'est 
pas moi? Pour cette opposition, il est nécessaire d'agir et de 
réagir; d'ofa il sqit que tout fait de conscience suppose l'acti- 
vité du moi. Biran eonduait de là que l'âme eat un prindpe es- 
sentiellement libre et actif; il ét^it la perception interne im- 
médiate , attribua à la volonté une sphère plus étendue que 
l'effort musculaire , et il aida ainsi à rétablir la philos(qihie sur 
la psychologie. Laromiguière, bien que partisan de Condillac, 
admit aussi l'esprit, et distingua le sentiment de la pensée. 
Royer-GoUard décrivit l'intelligence d'après Beid et la volonté 
sdœtffiran; et, quoique expérimentaliste et psyehologiste, il 
répudia le pur matérialisme. 

Rant expose l'origine des idées et de notre oonoaiseanoe avec 
autant d'assurance que si lui-même en avait éàé le oréateiir. 



Mais vienUi à en rec^roher la véalité et la eerCHudei il n'a 
fias que des doutes; de telle sorte que^ partant de raffirnub- 
tion la plus positive , il arrive à la négation universelle. Faire 
disparaître cette coatradiction, c'est-à-dire eoqeiHer ee qui est 
iQCMcilîable , telle fut la tâche entreprise par réoleetisme , au 
nam de la êfontârMé d$ l'inkUigenee. C'est ainsi que M. Oou* 
m, représentant et historien de cette école, a appelé le dé* 
Yeloppement de la raison antérieur à la réfleuon , le pouvoir 
qu'Ole a de saisir en un instant la vérité^ de la ooniprsndre, de 
Tadmetlre sans savoir s'en rendre compte. En effets nous ne 
eoouoençons pas par la scieuce, mais par la foi en la raison^ 
dans laquelle tout e»sle. Puis y en agissant^ cette pensée ins- 
tioetive nous offre notre existence propre y celle du monde y 
cdie de Dieu et les catégories de la raison . 

L'erreur n'est qu'une vérité incomplète , convertie en vérité 
abstdue (l) : aucun système n'est faux; il y en a beaucoup 
d'incomplets (3). Ainsi tout est vrai pris en soi , mais peut de^ 
venir faux si on le prend exclusivement. L'erreur a aussi son 
utilité^ c'est la forme de la vérité dans l'histoire (3). La philoso» 
pbîe, qui est un produit nécessaire de l'esprit humain y a pour 
tAefae de rassembler ces parodies de vérité. 

L'école éclectique se fonde donc sur Tobservation appliquée 
aux phénomènes de la conscience $ elle ne prétend rien exclure, 
mais , au contraire, choisir ce qu'il y a de mieux dans chaque 
syalème. Gepmidant pour distinguer le mieux ne faui^il pas 
avoir l'idée preouère du tnen? C'est à ce système débile que. 
correspond en politique le juste milieu , et en histoire l'école 
fataliste. En effet, l'histoire est fatale, ajoute If. Cousin, et tout 
y est bien; car tout mène au but marqué par la Providence (4). 
Chaque époque est constituée par un des éléments de la raison 
humaine , qui sont l'infini , le fini , le rapport. Le premier se voit 
en Oriâdt , le second en Grèce , le dernier dans TOccident ; et 

<1) Ooafs et IStS, VUe A«QOtt. 

(2) Fragments philosophiques , tome I, page 4S. 

<3) Goura de 1S2S, Isçons VI et VII. 

(4) « LIÛBtoiro est eue aéooiétrie inBeKible... C'est ptree que Diea ou te 
Fi»eiâeiice est 4ao8 te nsUire que te natare a ses lois néoessairts... Si rbte«* 
IflÉM est te foayernaat, le Dteu reado risible, tout est à sa filaee daas l^is^ 
loire; et si tool est à sa fitece, tou$ y est bie»i car tout mène au but marq«é 
par «MM paissanoe bieiiiûaante... Je tmi^ràe Tidée de l'optimUme historique... 
oemmr te plus haete idée à laquelle te philosoplite sait encore parreiMUi. h 
Iniroduet. à Vhist. de la philosophie , leçon VII , pages 36-40. 
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un pays^ un peuple , un Itonune ne devient grand qu'autant 
qu'il sert fatalement à l'un de ces éléments. Le grand homme 
est l'expression invincitrfe d'une pensée qui vit dans une na- 
tion; e'est un système fait homme; il doit exprimer la géné- 
ralité du peuple^ au-dessus duquel s'élève uniquement sa puis- 
sante individuidité. La gloire est le jugement de Thumanité sur 
un de ses membres ^ et l'humanité n'a jamais tort (i). Or le ca- 
ractère du grand homme est de réussir : on peut avoir pitié du 
vaincu , mais on doit toujours prendre parti pour le vainqueur; 
il est juste, il est moral, il est le représentant de la vérité (3). 

Chacune des trois époques se subdivise en deux périodes : de 
la spontanéité et de la réfle^on , de la foi et de la critique , de 
la religion et de la philosophie. Dans la première on croit ; dans 
l'autre la science se détache de la croyance, et forme les sys- 
tèmes philosophiques , classés par les lois de la raison humaine, 
sdon la mani^ dont elles considèrent la nature y sous le rap- 
port sensualiste^ idéaliste, sceptique ou mystique , quatre routes 
qui seules peuvent conduire à la solution du problème de la 
l^ilosophie. 

Cette école eut son utilité en ce qu'elle étudia les différents 
auteurs, multiplia les traductions, et offrit moins défigurée 
la pensée de chaque école historique. Une vivacité ingénieuse , 
de l'élégance, la connaissance du monde , une piquante fami- 
liarité rendent les philosophes français attrayants et utiles ; mms 
ils manquent d'originaUté et de cette construction scientifique 
qui est l'habileté des Allemands. Aussi ont-ils donné, dans ces 
dernières années, d'excdlentes histoires des philosophies par- 
tielles plutôt que des systèmes. 

(1) a Qu'est-ce que ia gloire? lie jugement de l'humaiiité sur ud de ses 
membres. Or l'humanité a toujours raison. Les grands résultats ; tout le reste 
n'est rien. » Leçon X. 

(2) « Le caractère propre, le signe du grand homme, c*est qu*il réussit. Si 
le vaincu excite no^ pitié , il faut réserver notre plus grande sympatliie 
pom* le vainqueur, puisque toute victoire entraîne infailliblement un progrès 
de l'humanité. » Leçon X. 

« Il faut être du parti du vainqueur; car c'est toujours celui de la meilleure 
cause , celur de la civilisation et de l'humanité, celui du présent et de l'ave- 
nir, tandis que le parti du vaincu est toujours celui du passé... La victoire 
el la conquête ne sont pas autre chose que la victoire de la vérité du jour 
sur la vérité de la veille, devenue l'erreur d'aujourd'hui... J'ai absous hi 
victoire comme nécessaire et utile; j'entreprends de l'absoudre comme juste; 
j'entreprends de démontrer la moralité du succès... Tout est par&itement 
juste en ce monde. » Leçon IX. 
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CepoMlaot la jeunesse , fatiguée de négation , appelait une ré^ 
novatîon et une doctrine réorganisatrice ; c'est pourquoi à Té- 
cole ihéologique du passé et à l'école éclectique du présent suc- 
céda celle de ravenir^ qui donna un grand développement aux 
idées religieuses après les avoir combattues d'abord. Les uns 
s'attachent à un christianisme mitigé, et remettent en honneur 
la scolastique de préférence aux méthodes grecques. D'autres , 
au contraire , attaquent vigoureusement la psychologie au nom 
d'une {riiilosophie humanitaire , et ccmsidèrent comme un pro- 
grès le catholicisme^ pour qui le temps est venu de faire place 
h un progrès plus grand encore. Chateaubriand a proclamé que 
a le christianisme deviendrait philosophique sans cesser d'être 
divin ^ et que son cercle fleuble s'étendrait avec les lumières et 
la liberté, la croix continuant toujours d'en marquer le centre 
immuable. » Lamartine enseigne a une foi chrétienne, fondée 
sur la religion générale, ayant pour oi^anes la parole, pour 
apôtre la presse, pour dogme Dieu un et parfait. » Bref, chacun 
eut son symbole religieux , preuve que tous sentaient que la pure 
raison ne suffit pas pour satisfaire toutes les facultés humaines. 

D'autres toutefois continuèrent, même après la philosophie 
du progrès, à se montrer sensualistes. Charles Comte , en trai- 
tant De la législation^ aboutit au dogme de l'utilité et à fonder 
les sciences morales sur la seule expéiîence. Auguste Comte , 
dans la Philosophie positive, établit que toutes les sciencse pas- 
sent par trois phases , théologique , scientifique, positive; que 
cette dernière est la phase définitive de l'inteUigence humaine, 
et il envisage tous les phénomènes comme sujets à des lois na- 
turelles invariables. 

L'Italie avmt été préparée par Soave au sensualisme de GoU'- pbuoMpiiesi 
diUac, bien que ce système fût combattu par des philosophes 
plus sérieux. De ce nombre furent Gerdil , qui , partisan de Ma- 
lebranche, soutint que l'idée de l'être ne pouvait dériver des 
sens, et qu'elle est cepaidant une idée formée; Falletti , qui 
substitua à la loi de la sensibilité celle de la raison suffisante 
de Leibnitz et l'idée générale de l'être déduite du moi pensant; 
Draghetti , qui conçut une doctrine plus complète sur les fa- 
cultés de r^ne en la fondant sur l'instinct moral et sur la 
raison; Miceli, qui , repoussant V Ontologie de Wolf , devança 
Schelling dans l'idée d'un nouveau système des sciences; Pino, 
dont la Protologie a pour but la recherche d'un premier, non 
subjectif, mais réel> et fondem^t de la science. En même 
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temps Palmieri et Garii oomtMittaient les eonséquenoes du sen- 
sualisme appliqué à la religion et au droit public. Us forent peu 
écoutés, et ils n'empêchèrent pas les Italiens d'aecueilir Tidéo- 
togie mesquine de Tracy j à laqudle le traducteur ajouta un 
catéchisme moral tout à fait empirique. Le pseudonyme Laie- 
basque soutint, dans la QénMogie ée la pm»ée, que la sensation 
était l'idée. 

Romagnosî fut aussi empirique , bien que dans un sens large, 
en recherchant les e muses assignables; teUemenl qu'il a l'air 
d'un spirituaiiste. Chez Id la morale n'est pas distincte du droit. 
Il rendit à cette dernière science des services remarquables en 
résumant la doctrine du siècle précédent dans la Genèse du 
êroii pénal , et dans le Drotï pMio unii^enel , où il s'applique 
à cette philoso]Aie poMtique qui néglige les accidents pour en- 
visager ce qui est substantiel , et qui ne s'oocnpe pas d'aujour- 
d'hui y mais du lendemain. 

Tamburini, répudiant comme impuissants le sensualisme et 
la morale de l'intérêt, tirait l'obligation morale du besoin de la 
perfection inné chez l'homme; il réfuta toutefœs le progrès 
ind^ni de Gondoroet. Il est oublié aujourd'hui, de méôie que 
ses doctrines ecclésiastiques. Mais d'autres ont tenté de concilier 
l'expérience avec la raison, persuadés que de leur accord seul 
peut résulter un système basé sur la vérité. 

Pour Mamiani la méthode philosophique est tout, et chaque 
réforme résulte du changement et du progrès qui la modifie. Il 
faut reconnaître que la différence entre la aciraoe «t la vérité 
consiste dans la méthode; la science n'est, en dernier lieu, que 
la vérité méthodique; et toute discussion phikiâcfilaûque peut se 
réduire à une question de méthode. Le temps, c'est-Àr-dfoe l'es- 
prit humain, fait toujours un choix ; et il emidoie oe qu'il y a 
de vrai dans chaque méthode pour accroître ses richesses; le 
reste est emporté par le tomps. Au dire de Mamiani, les anciens 
Italiens c(»inur«iit la vraie méthode; et oelui c|ui la ferait re- 
vivre restaurerait la science; d'où il faudrait oonehire que les 
conclusions extrêmes de la philosophie rationndle doivent coïn- 
cider avec les maximes du sens commun. Dans cette restaura- 
tion du passé, il est d^accord avec le P. Ventura, qui ressus- 
cite la soolastique, afin didentifier la philosophie avec la 
révélation. 

L'éclectisme universel de Poli diffère de l'éclectisme français 
en ce qu'il ne tire pasoe qu'il y a de vrai d|uiB les systèmes dis- 
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oardants^ mais en ce qu'il met en rapport entre eux les deux 
principes suprêmes de l'empirisme et du rationalisme. Il ne 
trouve pas, comme Cousin, tous les systèmes vrais ; au con- 
traire, il les crmt tous imparfaits; il répudie l'art du syllogisme, 
et aspire à l'originalité (t ). 

Paëcal Galuppi, j^ilosophe expérimentaliste, n'étudie pas «•"• 
seulement des éléments objectifs de la connaissance, mais encore 
l'esiNrit humain, qui s'élève en médîteit du conditionnel à l'absolu , 
par l'eflEet de l'intuition immédiate du raisonnement établi sur 
les notions acquises. L'identité et la diversité sont des éléments 
aubjectift de nos connaissances. Il y a donc des vérités primi- 
tives d'expérience intérieure ; elles ne procèdent pas d\tn pur 
anpiriame ni des principes à priori deRant, mais de la subjec- 
tivité même de l'esprit, comme ses lois originelles. La cons* 
oience, la sensibilité, l'imagination, l'analyse, la synthèse, le 
désir, la volonté sont des facultés ^mentaires. La conscience 
et la sensibilité fournissent à l'esprit l'objet des pensées ; l'i- 
magination reproduit les perceptions; l'analyse isote les objets; 
la synthèse les groupe; la volonté mène et dhrige les opérations 
s^tbéUques et analytiques, en fcMrmant ainsi l'édifice des con^ 
naissances humaines. Dans la doctrine morale, Galuppi admet 
des jugements pratiques à prioriy comme le ferait le précepte : 
fais ce que iu im$; et il place la loi morale dans la droite raison, 
qui dirige la vokmté vers notre bien^tre en nous indiquant les 
aetes qui peuvent produire ou empêcher le bonheur. Telle est 
sa tentative pour renouveler parmi les Italiens la critique de 
l'ratendement, avec des forces inférieures à œlles de Kant et 
au milieu de trop d'entraves locales. 

Les deux philosophes les plus originaux de Titahe sont strie- 
temettt catholiques et franchement adveraaires de l'empirisme 
qui domine dans les écoles et dans les sciences appliquées. An- 
toine Hosmini Serbati, de Roveredo, renverse avec une logique 
irrésistible les systèmesdas écrivains précédents, qui, en recher- 
chant l'origine des notions indispensables pour former un juge- 
aient^ ou refusent trop ou exigent trop. Q déHKmtre qu'il n'est 
nécessaire d'admettre conune innée que l'idée de la possibihté 

(1) Les étrangers aoot dans rhabitude da ae pas mâma nomiaer VévM 
italienDe : Poli a réclamé en sa faveur dans les notes étendues qu'il a ajoutées 
à sa traduction de Tennemann, oft il classe même les penseurs liiodirnes de 
ntalie non en littérateur, diaprés les formes extérieures , mais d'après leur 
tendanee intime. 

23. 
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de rétré ; que cette idée, unie à la sensation, suffit pour former 
toutes les autres, ainsi que Tintelligence et la raison humaine. 
Cette première perception intuitive de Tétre en général est la 
source de la certitude ; les sceptiques ne peuvent supposer qu'elle 
soit une illusion ; c'est donc la vérité elle-même , et elle en- 
gendre la connaissance des corps, celle de nousrmémes, celle 
de Dieu, celle de la loi morale, lien du monde idéal avec le 
monde réel, de la vie théorique et spéculative avec la vie pra- 
tique, n a fait des applications de ce principe à l'anthro- 
pologie, à la morale, au droit, à la théodicée ; et il continue de 
les étendre de manière à en faire résulter cet ensemble sans 
lequel il est difficile de juger un système. lia droit dès à présent 
à la reconnaissance de l'Italie pour le mouvement nouveau qu'il 
a imprimé à la pensée philosophique, qu'il a dégagée de ses 
entraves et de l'empirisme. 

Son adversaire le plus décidé est Vincent Gioberti, de Turin. 
Il prétend substituer à la méthode psychologique, qu'il regarde 
comme la cause de la décadence actuelle de la philosophie, la 
méthode ontologique de Leibnitz, de Malebranche, de Yico; 
cependant ces derniers philosophes se sont engagés dans une 
voie faussée par Descartes, qui, nouveau Luther, a substitué le 
libre examen à l'autorité catholique. En conséquence Gioberti 
établit un principe ontologique dans lequel sont comprises en 
puissance toutes les notions possibles, et il l'exprime par cette 
proposition : Létre crée les existences. Dans cette proposition, 
le premier membre est une réalité absolue et nécessaire, le 
dernier une réalité contingente; et le lien entre eux est la créa- 
tion, acte positif et réel, mais libre. Voilà trois réalités indé- 
pendantes de notre esprit; voilà l'affirmation du principe de 
substance, de celui de cause, de l'origine des notions transcen- 
dantes et de la réalité objective du monde extérieur. Il en dé- 
duit l'encyclopédie entière en assignant à l'être la philosophie, 
à l'acte de la création les mathématiques, et aux existences la 
physique. 

L'idée de l'être comme premier psychologique est acceptée 
par Gioberti ; mais il ne suffit pasqu'elle soit seulement possible ; 
il croit au contraire qu'il est illogique de faire naître l'idée de la 
réalité de celle de la possibilité; et, en supposant que celle-ci 
existe sans l'autre, on arriverait au nîhiUsme ou au panthé- 
isme. Il supprime donc tout intermédiaire, dans l'intuition de 
l'absolu, entre l'esprit créé et l'être en qui sont objectivement 
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tootes les idées. Il veut que l'intuition de Tesprit humain soit 
dans l'être divin, idéal, réel, qui crée y tandis que Rosmini re- 
présente rintuition comme idéale de sa nature, et établit le réel 
comme but du sentiment. H en résulte que notre esprit n'a pas 
directement l'intuition de Dieu, et que l'idée de Tétre , en lui 
représentant l'être comme possible et universel, ne lui fait pas 
distinguer le nécessaire du contingent , tandis que le sentiment 
de la réalité divine appartient à un état au-dessus de la nature. 
On c(Minalt les q>plications étendues qu'il a faites de cette 
doctrine. 



• Mais rhomme n'a pas besoin seulement de connaître, il veut 
aussi aimer : l'ordre de la raison est accompagné et souvent 
modifié par l'ordre de la sympathie : car les œuvres précèdent 
la démonstration. C'est pourquoi, tandis que la philosophie 
théorélique court à la recherche de la vérité absolue, la philo- 
sophie pratique atteint la justice et la bonté. Nous avons tou- 
jours vu les spéculations influer grandement sur la réalisation 
pratique; c'est ce qui ne pouvait manquer dans notre siècle. 
Après avoir dit que toutes nos connaissances dérivaient de la 
sensation, Locke aurait dû en induire que le sentiment moral 
est dans Tutilîté, c'est-à-dire dans l'intérêt ou dans le plaisir, 
n ne ledit pas, parce qu'il fallait que toutes les croyances fussent 
sapées avant d'arriver à établir la morale sur Tintérêt, comme 
le fit Jérémie Bentham en confondant la ruson et le sentiment 
et en prenant pour un fait étemel ce qui est particuliier au temps > 
dernier pas de l'école matérialiste en révoHe contre l'idéalisme 
chrétien. 

Bentham n'eut jamais pour bréviaire que l'école d'Helvétius, 
et jamais il ne conçut un doute sur la doctrine de l'égoisme, qu'il 
y puisa et qu'il prêcha dans le cours de sa longue existence. 
Son pays lui montrait la légalité ^ jamais le droit; il n'y avait 
donc pas moyen de le réfuter lorsqu'il appliquait aux lois de 
sa patrie un critériun quelconque. 11 combattit Blakstone, qui 
leur donnait pour base un contrat entre les nobles , le roi et le 
peuple , et il leur donna pour règle suprême l'utilité générale. 
Ce point une fois adopté, il se kouva plus fort que ses rivaux, 
et poursuivit sa route sous l'influence du philanthropisme tem- 
péré par la métaphysique du temps. Il ne veut pas que la justice 
se rende au nom du roi , ce qui est un reste de la féodalité ; cha- 
que tribunal doit être compétent pour tout; un seul juge vaut 
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mieux que plosteurs; point de vacances^ des juges amoviUes ; 
publicité de l'accusation et de la défense; point de monopole 
d'avocats; point de jury en matière dvile; des codes clairs et 
absolus. Il prit parti pour la révolution française ; mais pouvait- 
il faire écouter son système d'égoïsme au milieu des admirables 
sacrifices de ce grand mouvement? il se retira donc en Angle- 
terre; et il cultiva avec non moins de persévérance que de foi 
ses doctrines^ qu'il vit se répandre surtout en Amérique. 

Dans Vlntroduetùm aux principes de monUê et de légUlatUM^ 
Bentham remonte aux principes philosophiques de ses opinions : 
n'envisageant les actions que du côté social , il perd de vue leur 
côté moral ou individuel ^ et il fait reposer uniquement la dif- 
férence des actions sur leur plus ou moins d'utilité. 11 se rattache 
ainsi à Ëpicure et à Hobbes. La légitimité d'une action^ sa bontés 
sa moralité ne signifient que son utilité. L'intérêt de l'individu 
est la plus grande somme de bonheur à laquelle il puisse at- 
teindre , l'intérêt de la société la somme des intérêts de tous 
ses membres. 

A cet intérêt s'opposentet l'ascétisme, qui conseille des actions 
causant du déplaisir, et vice versa ^ et la sympathie ainsi que 
rantipathie, qui nous font déclarer une action bonne ou mauvaise 
pour des raisons indépendantes de ses conséquaices. L'houune 
n'agit donc que par calcul d'intérêt, et la science ne peut que lui 
enseigner à bien faire ce calcul , la législation à bien balancer 
les plaisirs et les peines qui résultent d'une loi^ et à combattre 
les causes qui dérangent oette économie. U n'y a donc pas de de- 
voir : « la vertu n'est un bien que pour les plaisirs qui en dé- 
rivent, le vice un mal que pour les peines qui en résultent (I); 
le droit dérive simplement de la loi. » Bentham réduisit ces 
sentences , déjà prootomées par d'autres , en système et en pra- 
tique; et toute son originalité consiste dans l'application qu'il 
en fait à une échelle des plaisirs et des peines* Les mauvais su- 
jets^ pour lui, sont des gens qui calculent mal; et, pour leur 
faire mieux établir la balance, il faut changer l'organisation des 
prisons {Panopiieon). Bentham traita, après Dragonetti, de la 
vertu et des récompenses. Mais les services pour lui constituent 
la vertu, et la peine n'est juste qu'autant qu'elle sert à empêcher 
le déUt. Reniant rhistoire , ne connaissant point de diversité de 
temps ni de nation, il <^oit à une législation absolue et fondée 

(I) LégislatMn ck^iU H pénùle, t. Il, p. 4. 
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sur des règles égales pour tous : en conséquence , son code est 
« un corps méthodique et permanent de toutes les règles d^ac« 
tkm. » n proclame la libre concurrence , plus de colonies^ plus 
d'entraves à l'usure y des écoles publiques , liberté absolue pour 
les discussions des chambres. 

Hais comment fonder quoi que ee soit avec son seul sensua- 
lisme , ou passer de l'intérêt privé à Tintérét général? Aussi, 
plein d'incohérence^ il admit non-seulement les plaisirs de 
l'âme, mais jusqu'à ceux delà piété et les jouissances religieu- 
ses « provenant de notre conviction de posséder la faveur de la 
divinité; » et il se figurait prendre ainsi l'homme tel qu'il est. 
« Donnez-moi les affections humaines ^ joie , douleur , plaisir , 
déplaisir, et je créerai le monde moral ; je produirai non-seu- 
lement la justice, mais encore la générosité, le patriotisme, 
la philanthropie , toutes les vertus aimables ou sublimes , dans 
leur pureté et leur exaltation ( Déontologie ). » Gomme si les a<^ 
fections étaient séparées des pensées! 1^ confiance éclate dans 
ces paroles; et en effet il était convaincu que son code, n'of- 
frant ni lacunes, ni obscurités, ni difficultés, deviendrait univer- 
sel , et qu'il serait le législateur de l'avenir : Je tondrais , 
disait-il, qne chaeune des années qui me restent à vivre fût tranS" 
portée à la fin de choeun des siècles à venir pour être témoin de 
Peffieaeité de mes ouvrages, 

n voulut en mourant être utile à l'humanité^ et il abandonna 
son cadavre aux anatomistes. 

L'Assemblée constituante avait proclamé que le peuple est un 
grand individu , et le monde civilisé un seul peuple , dont les 
diverses nations sont les provinces ; que l'humanité est une 
seule nation , qui doit être régie par la loi de justice et de li- 
berté ; que la politique est distincte de la morale, mais ne lui 
est pas opposée. Elle avait cependant essayé en vain de donner 
un code de droit international (l) ; or ce droit ressuscita bientôt, 
réglé par la force et les conventions* Nous avons vu plus tard 
la sainte alliance s'employer à réaliser ce concert , ce à quoi 
elle a réussi. 

Cependant la science politique était étudiée théoriquement. 
Tracy, dans le Commentaire sur l'esprit des lois reconnaît deux 
seuls modes de gouvernement , le national et le spécial : celui 
où les gouvernants sont faits pour la nation, et celui où la na« 

(1) Voy. dans la Mograpbit dt Mirabeau. 
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tion est faite pour les gouvernants; distinction empirique, et 
pourtant plus réelle que celle de Montesquieu. 

Quelques-uns proposèrent , dans une vue d'économie y les 
gouvernements à bon marché en supprimant la magistrature 
héréditaire. Partout où le peuple est appelé à prendre part à 
ladministration, le problème capital du pouvoir est Télection. 
Certains répubUcains font reposer ^ avec J.J. Rousseau ^ la 
puissance dans le nombre (1); d'autres n'accordent le droit 
de représentation qu'aux propriétaires. Mais la foi dans l'auto- 
rité ayant péri, il est demeuré impossible d'établir le dogme de 
la souveraineté; et la majorité qu'on lui a substituée^ c'est-à- 
dire la moitié plus un^ est une base mobile et vacillante, selon 
le caprice de cette majorité. G. L. Haller tenta une restauratùm 
de la science politique y où l'on peut trouver du moins la réfuta- 
tion des auteurs précédents. Nous en avons exprimé ailleurs 
notre jugement. Dans son Traité de philosophie politique ^ ou- 
vrage très-étendu ( Londres , I84ô, 4 vol.), lord Brougham 
passe en revue cinquante formes de gouvernement. Il fait dé- 
couler avec Bentham le droit de commander et le devoir d'o- 
béir non d'un contrat primitif, mais de l'utilité du plus grand 
nombre (expediency); de là résulte l'espèce de bascule où le 
peuple et le souverain se font contre-poids, ainsi que le droit 
réciproque de résistance , qui est la base des constitutions libé- 
rales de ces dernières années. Il traite mieux les questions vi* 
taies de la société civile actuelle ; le gouvernement représen- 
tatif, la liberté de la presse, les armées sur le pied de guerre ou 
de paix, comme aussi les discussions parlementaires, le 
scrutin secret, la répartition des droits électoraux, la durée du 
mandat, les incompatibilités, le tout sous le rapport théorique ' 
et pratique, et en pouvant citer les expériences qu'il a été à 
même de faire sur le {dus grand théâtre. 

Les questions de droit pditique ont été agitées sur les champs 
de bataille et dans les conférences plutôt que par les écrivains. 



(1) Fichte partage cette opinion ; mais, en reconnaissant la forme républi- 
caine comme la plus rationnelle , il en fait dépendre l'application de l'esprit 
publie des nations, et ne la croit possible que là où le peuple a appris à 
respecter la loi pour elle-même. Tonte constitution est légitime, pourvu qu'elle 
favorise le progrès général et le développement des facultés de chac^jn. 
L'idéal de la perfection sociale consiste dans on accord de toutes les volontés 
à la loi de la raison , de telle sorte que chacun travaille au salut commua 
et que Tactivilé de tous abou lisse à l'avantage de chacun. 
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parmi lesquels il ne s'est élevé aucun auteur classique. Mac- 
kîntosh cependant a donné , dès 1 797 , le plan d'un cours de 
droit naturel et des gens; et il est à regretter qu'il ne Tait pas 
exécuté lui-même. Il le définit la science qui fait connaître les 
droits et les devoirs des hommes et des États ;'embrasse aussi 
toutes les règles de morale ^ en tant qu'elles régissent la cou*- 
dnite réciproque des [individus dans les différents rapports de 
b vie, la soumission des citoyens aux lois, Tautorité des magis- 
trats dans la législation et le gouvernement, les rapports des 
nations indépendantes en temps de paix et les limites que doi- 
vent avoir leurs hostilités. Tout en louant Grotius et PufTendorf. 
il appelle un nouveau système de droit international , attendu 
que le langage de la science est tout à fait changé, et que chaque 
siècle veut recevoir l'instruction dans sa propre limgue. Mainte- 
nant ime philosophie plus modeste et plussimple s'est répandue ; 
la ccmnaissance de la nature humaine s'est accrue; des pays 
inconnus ont été visités, et les cent fleuves de la science se sont 
réunis en un seul, ce qui fait que l'histoire est un musée où l'on 
peut étudier toutes les variétés de notre nature. La guerre est 
devenue mdns cruelle, surtout à l'égard des prisonniers; l'ins- 
truction pratique s'est enrichie des dernières expériences (l). 

Ou pourra malheureusement opposer à ces progrès vantés 
des violaticms effrontés ; la guerre poussée avec un acharnement 
farouche; les prisonniers de guerre torturés sur les pontons 
anglais et dans les neiges de la Sibérie; le blocus et le droit de 
visite étendus dans des proportions inouïes (a). 

La science de la législation, dégagée des misères et des 
atrocités d'autrefois, s'est pccupée des origines du droit pénal 
et des iq[>plications de la jurisprudence. Filangieri et Beccaria , 
s'aïq^uyaniplutôt sur les sympathies que sur la raison , au lieu 
de poser pour l'avenir une base inébranlable , voulur^t émou- 
voir le lecteur par de vives images en faveur de l'humanité souf- 
frante. Kant avait établi le droit de punir sur ce principe , que 
chacun soit rétribué selon ses oeuvres; et il porta sa sévérité 
jusqu'à l'inflexible talion. Zacharie corrigea cette sévérité mons* 

' (1) Tons les systèmes eoatemporains sur la politique et le droit se trouvent 
exposée dans la Philosophe du droit , par Stalh. 

(2) Les derniers évéoements ont été considérés dans leurs rapports avec le 
droit des gens par l'Américain H. Wheaton, Progrès du droit des gens en 
Europe^ et par Maurice, de Hautbriye, Progrès que le droit des gens a faits 
en Europe depv^ la pakt de IVestphaUe. 
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tru^use en réduisant toutes les peines à la privation de la in 
berté^ attendu que tout délit est un attentat à la liberté d'au* 
trui. Mais bientôt vint la Théorie de l'amêndêmmiy de Henke, 
qui , refusant aux tribunaux la possibilité d'apprécier la oolpih . 
bilité intérieure , et par suite de proportionner la peine à la 
perversité du coupable, veut qu'on se bcMnie à le réformer. 
Après lui Weber et Schulze assignèrent pour bat à la société 
le perfectionnement moral de Thomme ; d'où il suit que l'État 
a le droit de punir la violation des préceptes qui résultent d'une 
telle obligation. Romagnosi rechercha Tor^ne métaphysique 
du droit de punir et ses limites^ s'appuyant sur ce que, la société 
étant l'état naturel de l'homme , sa défense en est la consé- 
quence naturelle , d'où la nécessité d'infliger des peines , mais 
seulement dans les limites de cette nécessité. Quelques autres 
admettent cette règle, que l'homme serait un moyen, mais non 
une fin^ et la peine une répression , d'où il résulterait qu'elle 
pourrait être exagérée en vue de produire {dus d'effet. Ils ont 
cherché ce droit dans quelque chose de plus élevée dans une 
expiation, dans les inspirations d'une conscience publique^ 
inconnues aux sensualistes , ainsi que dans l'ordre moral , dont 
les perturbations doivent être prévenues ou punies par le pou- 
voir social. 

Parmi les écoles modernes de jurisprudence, l'éccde pratique, 
qui s'est répandue en Angleterre, proclame le droit positif^ en 
lui donnant les codes pour base et en réduisant l'art à leur 
application. L'école philùiophique^ particulière k l'Allemagne, 
ou examine avec Kant le droit comme quelque chose d'absolu 
et de pure raison , ou recherche l'esprit des codes , en les in«> 
terprétant pour en trouver les motifs suprêmes. Soutenue au*- 
jourd'hui par Thibaut et par Hegel , elle a trouvé des contra* 
dicteurs dans Hugo et dans Savigny , qui lui ont opposé l'école 
historique. Selon eux , le droit n'est pas une libre création du 
lé^slateur, mais un fruit naturel des habitudes^ des besoins, 
de tous les éléments d'une nation ; de telle sorte que le présent 
se trouve étroitement lié au passé , et qu'il faut dès lors recher^ 
cher avec soin tous les débris de l'ancien droit. En conséquence, 
les juristes philosophes se sont proposé de faire un code pour 
toute l'Allemagne , persuadés que le droit est universel , et doit 
triompher de toutes les variétés de caractère, de climat, d'o- 
rigine^ et identifier la science avec la pratique. L'école histo- 
rique a porté une grande lumière sur le droit romain^ consi- 
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déré phikMophiqneuieDt et philologiquement , en publiant ^ en 
ordonnant, en critiquant des firagments antérieurs è Justinien 
et aussi lea codes des barbares, de manière à assurer le triomphe 
de l'histoire^ et à l'associer à la pratique du droit. Sous ce point 
de vue , Savigny considère le dnnt romain comme le type de 
la loi positive universelle; et Taperçoit partout dans les codes 
modernes; il le regarde comme la base d'un autre code, qui 
toutefois est bien loin de pouvoir être compilé : c'est pourquoi 
il faut se contenter, quant à présent, des statuts et des coutumes 
que nous tenons du passé. 

Cette dernière école voudrait aussi s'intituler école du pro- 
grès, parce qu'elle fait le droit continuellement variable, comme 
un résultat de l'expérience , selon les temps , les pays , les usa- 
ges; ce qui fait qu'on ne doit avoir en vue que son application , 
tandis que ceux qui le façonnent d'après des règles rationnelles 
le condamnent nécessairement à l'immobilité. De semblables 
divergences prouvent qu'il n'existe pas encore une véritable 
science du droit; mais elles portent aussi à de fortes études , à 
des discussions et à éclaircir l'importante distinction entre le 
droit et la morale. 

Le code Napoléon, transaction remarquable entre les an-* 
ciennes coutumes et les conquêtes de la révolution , fût porté 
dans toute l'Europe par la victoire; et il lui a survécu dans 
plusieurs pays , où il en a inspiré de nouveaux. Le cod-e Bar mo. 
varois , ouvrage de Peuerbach , changea le droit criminel alle- 
mand ; et on l'imita en corrigeant ce qu'il avait de trop rigou* 
reux. Le Digeste de F Empire a introduit en Russie l'ordre et isn. 
l'uniformité : il contient les statuts organiques de l'État , les 
règlements concernant les finances, l'économie publique, la 
police intérieure, indépendamment des lois civiles et crimi- 
nelles. La Grèce a promulgué un code pénal , et s'occupe de 
substituer un bon corps de lois civiles à l'amas de dispositions 
em|)runtées aux législations^ romaines et byzantines. Dans l'A- 
mérique septentrionale, les codes se ressentent de l'influence 
française. Celui que Livingston rédigea pour la Louisiane est 
extrêmement remarquable; tous les délits, avec leurs peines, 
y sont nettement divisés, et les limites des autorités administra* 
tive et judiciaire bien déterminées (l). Dans le code Brésilien, tm. 

(I) Livingston discute, dans le préambule, les trois fondements du droit 
de punir, eu clieicliant à accorder ceux qui le foutdériver de la légitime défenie. 
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qui est d^une douceur extraordinaire , la peine de mort est ré- 
servée au meurtre et à l'insurrection armée des esclaves. Celui 
de la Bolivie punit la tentative moins que le crime. consommé, 
et traite dans une partie des crimes publics , et dans Tautre 
des délits privés. Tous les pays veulent voir leur code pénal 
amélioré; FÂngleterre elle-même, où la loi est tout et où les 
principes ne sont rien, lutte pour rajeunir la législation. La 
distinction s'établit partout entre le pouvoir exécutif et le pou- 
voir judiciaire 9 que Ton rend indépendant et^ de plus , inamo^ 
vible dans quelques pays; partout on institue un ministère pu- 
blic, et Ton établit des degrés d'appel qui fixent un terme aux 
procès; le délit est distingué de la transgression, la tentative 
de Texécution; puis la publicité des débats, les sentences mo- 
tivées , les décisions par jurés, la clarté des lois , rédigées dans 
le langage vulgaire , et la certitude des châtiments sont des 
améliorations évidentes. 

Dans les prisons, le prévenu n'est plus confondu avec le con- 
damné f l'adulte avec l'enfant ; et celui qui a subi sa peine n'est 
plus livré à l'arbitraire de la police, mais confié au patronage 
de personnes pieuses et sages. On veut enlever «ux châtiments 
le caractère de vengeance pour leur donner celui d'expiation, 
en rendant aux coupables le sentiment de leur dignité. Beau- 
coup de publicistes se sont élevés contre la peine de mort; et 
peut-être n'est-ce que l'imperfection de nos moyens de répres- 
sion qui la fait conserver. L'Angleterre l'a restreinte, en 1837, 
à un très-petit nombre de crimes, et en I84l elle en a excepté 
aussi les crimes d'État. 

Dans les armées même , les châtiments échappent à l'arbi- 
traire : le soldat est soumis à un jugement; on supj[M*ime les 
châtiments corporels, qui avilissent, et la pdne de mort n'est, 
plus prononcée pour désertion en temps de paix. 

Mais depuis la destruction des anciennes corporations, qui 

constituaiententre leurs membres une espèce de surveillanceflré- 

ciproque, cette surveillance a dû se concentrer dans la police. 

Cette institution a donc pris une grande importance , et em- 

' piète parfois sur les attributions du pouvoir judiciaire. 

suttsiiiive. I^ centralisation du pouvoir et le besoin de connaître avec 



ceux qui le font résulter d'un contrat social et ceux qui le rattachent à la 
justice àmm* l^ofwi aborde aussi cet examen dans son Traiié du droit 
pénal. 
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certitude les ressources d'un pays ont donné naissance à 
la statistique, qui est Ténuinération des faits qui peuvent éclai- 
rer Fadminîstration publique , Tinventaire des forces d'une na- 
tion. Déjà elle avait grandi sous Napoléon y qui n'en prit pas' 
ombrage , attendu qu'on peut faire exprimer ce qu'on veut à 
des chiffres. Elle fut exagérée par quelques-uns; et, comme 
on voulut constituer comme essence de la science économique 
ce qui n'en était que Tinstrument, on tomba dans des détails 
frivoles et dans le ridicule. Les maximes les plus absurdes s'ap- 
puyèrent sur des chiffres , d'autant plus qu'on n'en pouvait dé- 
montrer pratiquement l'absurdité; ce qui seconda le matéria- 
lisme de l'administration, pour qui l'homme n'est pas un 
être intelligent , mais une machine qui produit ou ne produit 
pas. 

Gioia, collecteur infatigable de faits incohérents, dont il ne 
vérifiait pas la source, exposa, dans la Philosophie de la statis- 
tique f des tableaux où trouveraient place, sous sept catégories, 
tous les faits et tous les objets que peut offrir la société, comme 
s'il était possible de ramener tout au nombre et à la mesure, 
comme si c'était une chose désirable qu'une société où il serait 
tenu compte de chaque œuf et de chaque pensée qui viendrait à 
éclore. Le même écrivain réunit sur chaque objet, dans son Pros- 
pectus des sciences économiques, les pensées des sages^ les opi- 
nions et les usages du peuple, les mesures des gouvernants. Sa dé- 
finition de la statistique, oc description économique des nations, i^ 
n'est pas satisfaisante; car cette science doit établir le calcul 
complexe des forces politiques , afin de j>arvenir à trouver le 
degré de la vie sociale, ou la véritable puissance intérieure. 
Deux colonnes de chiffres ne suffisent pas pour exprimer la 
condition d'un peuple , puisqu'ime grande somme de richesses 
peut exister avec la dernière dégradation du caractère moral : 
en effet, l'homme n'est pas seulement un être physique et in- 
tellectuel à et sa partie morale échappe la statistique. Que dire 
ensuite lorsque les chiffres sont établis d'après l'opinion du 
collecteur, et non l'opinion d'après les chiffres? 

La statistique doit réunir et condenser en chiffres les faits qui 
doivent avoir pour résultat des théories. On n'aborde aujour- 
d'hui aucune grave question d'économie politique sans s'être 
livré préalablement à des recherches sérieuses sur les faits qui 
s'y rapportent. On connaît par la statistique les dépenses et les 
recettes, ainsi que les comptes de la justice civile et criminelle, 
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c'estr^^-dire la fortune publique et les rnœurB^ reaseignement 
primaire, les dépenses des communes , l'entrée et la sortie des 
marchandises i les productions du sol, celle» des mines. G^est 
un inventaire du présent au grand avantage de Tavenir. 

Le penchant à s'occuper des doctrines relatives à l'ordre so** 
ciàl et à la richesse du peuple s'était manifesté , dès le temps 
d'Aristote et de Xénopbon , chez Jes plus distingués d'entre 
ceux qui avaient cultivé la philosophie rationnelle. Néanmoins 
l'activité industrielle ne pouvait être très^ande chez les an^ 
ciens , où la vie privée était subordonnée à la vie publique, at- 
tendu que le premier soin du citoyen [était pour TÉtat et le 
second pour lui-même. De même dans le moyen âge, quand 
la reUgion était la première affaire des États et de l'individu, 
l'économie ne pouvait prendre un grand essor. Mais , de notre 
temps, les richesses sont devenues la condition non->seulem«it 
du bien-être matériel , mais aussi de la dignité personnelle, de 
rindépendance , du développement intellectuel et social. La 
nuit du 4 août 1789 vit s'opérer plus de réformes que n'avaioat 
osé en réclamer les économistes. On débattit kmguement la 
question de savoir sur quelle classe il fallait faire peser l'impôt. 
L'école de Quesnay ayant adopté une d^nitiontrq[> étroite de la 
valeur, elle arriva à des idées exclusives ou fausses, et à faire 
tout peser sur la terre, comme l'unique source des richesses. 
La révolution, qui appliquait la doctrine de ces économistes, ao- 
câbla d'impôts les propriétés foncières, tandis qu'elle laissait per- 
dre à la nation ce qu'elle aurait pu tirer, à son grand profit, des 
capitaux et de l'industrie. Il fallut donc forcément émettre des 
assignats sur les biens du clergé et des émigrés, d'où résulta le 
morcellement des terres et par suite une meilleure culture. 
Mais comme cette ressource ne suffisait pas pour résister à 
toute l'Europe , on eut recours à des expédients ruineux , aux- 
quels , disait-on , on était cx)ntraint uniquement par le salut 
public. L'argent fut prohibé, pour donner cours aux assignats; 
sa valeur s'étant accrue en conséquence, on prétendit fixer le 
maximum des prix; et alors les marchandises et les denrées 
disparurent à leur tour. Les violences qui suivirent ces mesures 
obligèrent à prendre des partis désastreux. Mais Napoléon lui- 
même appelait le système continental un retour à la barbarie ( i ) ; 

(1) « U nous en a coûté de refenir, après tant ^'années de civilisation, aux 
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et ses mrenrs en économie politique lui furent plus nuisiUei 
que ses erreurs d'ambition . 

Cependant cette situation forcée conduisit à méditer sur la 
richesse et sur Téconomie. On reconnut qu'elles ne se tissent 
point sur des lois iounuablesy mais que ces lois doivent résulter 
de l'observation. On comprit que le principe de la valeur est le 
travail y de quelque genre que ce soit ; eo conséquence , les 
obarges furent réparties sur toute la production, et la réparti^ 
tion fut proportionnée à la puissance contributive de chacun : 
mais la condition politique modifia les décisions ; et, tandis que 
la France démocratique pesait sur la prc^iété foncière , m 
Angleterre l'aristocratie grevait las imp6ts indirects. Dans ce 
dernier pays toutefois s'étai^t orées la grande industrie, le 
crédii moderne, la dette oonsoUdée, puis la dette flottante par 
l'émission des bons du trésor, qui, dims des temps calmes, de*- 
vivent pour las Ëtats des expédients très-commodes. Or, l'Ai^ 
gleterre , avec son commerce étendu , avec ses colonies , avec 
la libre discussion , était le pays le plus propre à produire des 
théories et à les appuyer par une vaste pratique. Les esprits 
doués de pteétration reconnurent la fausseté du système com-» 
mercial alors en vigueur, qui, considérant l'argent comme Tu* 
nique richesse , tend à en attirer la |dus grande quantité en 
vendant beaucoup et en achetant peu, système sur lequel 
étaient fondées les lois de douances de toute l'Europe. 

Les physiocrates avaient proclamé que l'argent n'est qu'un 
aigne, et que tout ce qui satisfait aux besoins de la vie naît de 
la terre ; mais ils faussèrent leur théorie en l'exagérant et en 
disant que nulle valeur n'est créée que par le sol, et que c'est 
en conséquence sur la terre que l'impôt doit peser uniquement. 
Mais la terre produit^^Ue sans le travaiHLe travail, dit Smith, est 
donc la richesse, a Le travail annuel d'une natimi est la source 
d'où elle tire les choses appropriées aux besoins et aux Com- 
modités de U vie, et qui constituât sa consommation, choses 
qui sont ou le produit immédiat de ce travail ou achetées à 
d'autres nations avec ce produit. » Adam Smith eut donc la sa- 
gesse de ne pas se rendre exclusif en laissant à la terre et aux 
produits accumulés une grande part , qu'il appela capitaux. 
Ceux qui vinrent après lui développèrent ses idées, et les com- 



principes qui caractérisent la barbarie des premiers âges des nations. » Message 
éà ai Mwsaïkra isos. 
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plétèrent; surtoat après la banqueroute de 1 797^ les questiiHis 
écanomiques furent portées au parlement y et il en résulta 
beaucoup d'ouvrages^ les uns qui s'appuyaient des doctrines 
de Smith^ et les autres qui lui étaient opposés. 

Le crédit rapproche les deux éléments, trop souvent divisés, 
de toute production , le capital et le travail : c'est grâce au 
crédit que les capitaux , quoique employés ^ peuvent encore 
être placés utilement dans d'autres entreprises; il anticipe sur 
l'avenir. C'est au crédit qu*est due la supériorité de l'Angle^ 
terre ; il en revient aussi une part aux banques, qui sont le crédit 
élevé à sa suprême puissance. Henri Thomton entreprit de 
justifier la suspension des payements de la banque d'après ce 
principe que la circulation est avantageuse , soit en deniers , 
soit en effets , et que les banques peuvent favoriser indéfini- 
ment le travail et multiplier la production sans besoin de nu- 
méraire , pourvu que les émissions soient modérées. Pitt sou- 
tint que le capital fictif, créé par le prét^ se transformait en 
capital fixe , et devenait par là aussi avantageux au public que 
si un nouveau trésor était ajouté à la richesse publique. C'est 
une absurdité , et pourtant quelle force prodigieuse en ré- 
sulta I 

Mais lorsqu'en 1810 les efforts contre Napoléon eurent porté 
l'Ëtat à des dépenses énormes et démesurément accru le prix 
des denrées, Cobbett lança son opuscule : le Papier contre For, 
ou Mystère de la banque cF Angleterre, chef-d'œuvre de bon 
sens, soutenu par une logique inflexible, à l'aidé de laquelle il 
pénètre les questions les plus épineuses, et dévoile les trom- 
peries du gouvernement en fait des finances. 

Ricard lui vint scientifiquement en aide ( Du haut prix des 
denrées, 1809 ) en prouvant que la hausse et la baisse du 
cours étaient des termes relatifs, et que le cours, tant qu'il ne 
circule que des monnaies d'or et d'argent ou de papier con- 
versible en numéraire, ne pouvait hausser ou baisser plus que 
dans les autres pays au delà de ce qui est nécessaire pour 
les frais de transport de l'argent et des lingots. Si au contraire 
les billets ne sont pas conversibles, ils ne sont pas reçus au 
dehors, et dès lors la baisse qu'ils éprouvent indique une émis- 
sion excessive. Il propose donc une banque où les billets se- 
raient échangés non contre de l'argent, mais contre des mé- 
taux y ce qui conciliait la sûreté des porteurs et celle de la 
banque , en évitant les frais de monnayage et le danger. des 
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réclamations ÎDStantanées. L'expérience n'en a pas été faite 
jusqu'ici* 

Le même écrivain soutint ensuite dans les Principes de Vé^ f«ti. 
(momie politique et de Fimpôt ,^n}Outs avec des formules ^ 
abstraites et algébriques y que le revenu est indépendant des 
dépenses de production et que la hausse des salaires diminue 
les bénéfices , mais non le prix des denrées y et de même en 
sens inverse. Les salaires ^ à ses yeux, et par suite les bénéfices 
sont déterminés par les frais de production de ce qui est né- 
cessaire à la consommation de l'ouvrier. Quelque chers que 
soient ces objets , l'ouvrier doit toujours en recevoir autant 
qa'il lui en faut pour vivre, lui et sa famille. Or, les produits 
bruts, partie principale de cette subsistance, tendant à aug* 
menter en raison des terrains que la civilisation rend productifs, 
les salah-es doivent aussi renchérir ,et les bénéfices dimi- 
nuer (i). Cette théorie a été combattue; mais elle a amené de 
belles idées sur les bénéfices , les salaires , les produits bruts , 
Hnfluence des taxes sur la production. 

Gomme il est constant que la modération des désirs ne pro- 
voque pas la production, Ricard a dit que pour rendre un peuple 
actif et industrieux il fallait accroître le nombre de ses besoins, 
n adonc plusen vue la richesse coHectivedes nations que le bien 
des individus, et il pose clairement le fondement de la créma- 
tistique en disant : Déterminer les lois qui règlent la destruc^ 
tion des produits en rentes^ bénéfices , salaires est le problème 
capital de l'économie politique. Son ouvrage a pour but de le 
r^udre, et c'est aussi le but que se sont proposé James Mill 
et Torrens; ce dernier toutefois a pris à cœur les intérêts de 
la dasse agricole. 

Mac-Culloc , qui définit l'économie politique « la science des 
valeurs, i» modifia les idées de Ricard, et les rendit populaires; 
il adopte aussi l'inflexible absolutisme du système manufacturier 
sans égard pour les travailleurs, et semble admettre que la plus 
grande félicité consiste dans la plus grande richesse sociale , 
d'où résulte la nécessité de lois qui en règlent la distribution. 

L'économie publique se trouve ainsi rendue tout à fait maté- 
rielle : Fhomme est une machine de travail, les nations sont au- 
tant de manufactures; le monde est régi par la fatalité des lois 
^nomiques. L'humanité est-elle broyée sous les roues des 

(1) BUMQOI. 
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machines, il n'importe. On ne réfléchit pas que l^augoie&tation 
des produits n'est désirable qu'en considération des homiQfls : 
on pourvoit à la richesse et à la prospérité de la naiioQ > nuis 
non à celle des individus. 

A coup sûr, depuis que Arkwright et Watt cbaDgèrent to 
conditions du travail en substituant aux bras les machines ^ les 
grandes associations ont succédé aux petites manufactures ^ et 
les finances se sont rejetées sur l'industrie » c'est-iirdire qu'elles 
ont aggravé de plus en plus les impâts indirects > qui forment 
même l'unique revenu dans certains pa]F^j comme aux États- 
Unis et dernièrement encore en Angleterre. 

Mais quelques-uns s'aperçurent que si les prohibitioDs ac< 
croissent la production , elles mettent obstacle à la consom- 
mation. S'opiniâtrer à fabriquer ce qu'on peut se procurer à 
meilleur noarché est une faute semblable à celle de l'Espagne, 
qui se ruina pour multiplier Tor, qui faisait augmenter les pio« 
duits manufacturés de la Flandre, La prospérité i laquelle étaient 
parvenus les États-Unis ^ où l'industrie et les manufactures 
n'étaient ni favorisées ni protégées , démentait l'école protec- 
tionniste ainsi que le régime colonial > et démontrait que ks 
balances du commerce étaient fausses et les lois protectrices 
imprévoyantes. En conséquence , le ministre Huskisson dier* 
cba à supprimer les prohibitions m à l'aide , disait-il , de ces 
changements graduels et pondérés qui , dans um société d'une 
forme ancienne et compliquée , sont les préservatifs les plus 
convenables contre les innovations imprudentes et dange* 
reuses. » Il affranchit donc la navigation et l'importatien des 
soies étrangères ; aux objections des uns il opposa oeiles des 
autres^ et démontra par le fait que rabaissement des taxes 
profita à l'État. Son triomphe fut si complet que peu d'années 
après on proposait d'employer le canon pour faire adopter pa^ 
tout la liberté, 

Henri Parnell^ venu après lui, passe en revue dans sa Bé- 
forme ^financière le système économique anglais et les genres 
d'améliorations dont il est susceptible en fait de douanes et 
d'intàréts oommerdaux. Les Anglais ont le grand avantage d'ap- 
ports dans les systèmes l'expérience, qui fait distinguer les idées 
pratiques des illusions passionnées, et de voir les réformes 
triompher dansl'opinionavantd'étrediscutéeaaupariementy dont 

le seul rôle consiste à décider des questions déjà débattues. C^est 
ainsi que le ministère de Robert Peel a pu affranchir des droits 
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de douane une partie considérable des marchandises^ et Voaea 
vint à demander bientôt quil en fût de même pour toutes. Les 
partisans de la liberté du commerce formèrent en peu d'années 
un parti qui prit le pas sur les anciens partis ; il put réunir dans 
une soirée 15 millions de francs pour tenir tète à ^aristocratie; 
s'appuyant sur le peuple^ il a le sentiment de ses besoins et 
favorise ses réclamations. Se contentera-t-il d'obtenir ses de- 
mandes^ ou se sentira-t-il assez de force pour s'aventurer à de 
plus larges conquêtes dans le champ de la liberté? 

Ainsi un principe tout à fait opposé à celui qui a dominéjus- 
qu'alors est proclamé^ celui de la libre concurrence entre les 
nations. Cependant les règlements prohibitifs sont ressuscites 
dans la ligue douanière de l'Allemagne (l). Dans cette contrée, 
les matières premières sont exemptes de droits ; une taxe lé* 
gère grève celles qui^ ayant été à demi ouvrées^ servent au tra- 
vail; un droit élevé frappe les objets manufacturés; les denrées 
intertropicales sont assujetties à des droits divers (2). davan- 
tage intérieur fut très-^and. Le revenu net, qui avait été dans 
la première année de 46 miUicMis et demi^ s'éleva presque à 
87 millions en 1843, défalcation faite des frais de perception. 
Dans la première année , la ligue douanière comprenait 33 mil- 
lions dMndividus; on avait donc gagné 1,94 par tête : en 1843» 
il y en avait 33 millions et demi y ce qui donnait 3 fr. il par 
tète. La population , indépendamment de l'augmentation des 
personnes employées , trouve donc de l'avantage dans Taccrois- 
sement des salaires et des industries, dans la plus-value des 
ffpopnéiés. 

Les restrictions sont- elles donc avantageuses? La ligue 
anglaise contre les douanes est-elle donc absurde? Voilà les 

(1) Page 97. 

(2) Le thé paye 36 pour cent, lesticre 50, ce ^oi a fait beaucoup augmenter 
l6 sucre de betterave ; te rn 25, les tabacs 60, etc. N'aurait-il pas été plus 
opportun de liire des arrangemeats avec l*Aniérk|oe, d'autant plus que TAI- 
temagne n'a pas de coteMes ai par suite da anonopoles à protéger, et qu'elte 
aurait pu obtenir à bas prix ces denréea pour tes répandre dana toute rKu- 
rope ? On évalue la eonsofuniation du sucre, dans les pays cifilisés , à trois 
kilogrammes ^;mr tète. L'Anglais Prédérte Scbeer a calcute que I^Ëurope, les 
Étets-Unis, le Canada en ont eou s om w i é , en 1645, 646 milKoos de kilo- 
ftrammea. La consomnMtioii, dans la G i aâd e Brel agne , est de 8,46 par tête, 
de 8 dans tes Étals-Uftte, de 5,41 an HoUande, de 3,61 en France, de 1,20 on 
Autriche, de 3 dans le reste de l'Allemagne, de 0,77 en Russie. En supprimant 
les entraves, la consommation décopterail peut-être. 

24. 
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faits à Pappui des théories : l'avenir décidera entre elles (l). 
« ÎMt Jean-Baptiste Say fit connaître en France les théories anglaises 
"'*"* en érigeant en principes cequi pour Smith avait été des preuves 
et en propositions générales les simples conséquences. Il accepte 
ce qui existe comme un droit , en écartant les questions ab- 
straites; et, n'ayant que l'observation des faits pour théorie, 
il rend la science empirique, et lui donne son passé pour avenir. 
L'économie politique est pour lui la science de la production, 
de la distribution et de la consommation des richesses (2). Il 
combat le système exclusif et colonial , en démontrant que les 
nations payent les produits avec les produits , et que toute loi 
qui entrave l'achat entrave la vente. Si donc la récolte est mau- 
vaise dans un pays , les manufactures s'en ressentent ; si un 
pays prospère, ses voisins en profitent (3) ou par les demandes 
qu'il fait ou par le bon marché qui en résulte. Qu'on cesse 
donc de se nuire réciproquement: plus de guerres, folies rai- 

(1) Jean Bowring, à qui Tltalie doit une bonne statistique, a été chargé, 
par ie gouvernement anglais, d'un rapport sur l'union aliemande, en 1840. La 
Gazette universelle disait en répondant à ce rapport : « Le docteur Bowring 
pense que nous autres Allemands nous croyons encore au pauvre livre de 
Jean-Baptisle Say, le plus superficiel de tous... H n'a pas fait attention que 
depuis dix ans a surgi, avec l'industrie nationale, une nouvelle école, qui, 
se détachant de toute doctrine cosmopolite, considère et examine le commerce 
extérieur et les manufactures intérieures sous un point de Yue purement na- 
tional. 

Avant la ligue douanière, il n'existait aucun système de commerce national 
allemand : chaque petit État avait sa douane ; toute restriction de commerce 
devenait monopole, parce que, dans les limites restreintes de la concurrence 
intérieure, il n'était pas possible que celle-ci suppléftt à TémulaUon extérieure 
et universelle. Alors les États allemands eurent recours au principe de la li- 
berté absolue du commerce contre les mesures restrictives des étrangers , 
comme les petits États en appellent au droit public contre la prépotence des 
forts. Et leur succès fut le même, c'est-à:dire qu'ils recueillirent en public 
des louanges de bonne foi, et des railleries en secret... La ligue douanière 
nous a réunis en nation dans l'intérêt industriel et commercial; aussi com- 
mençons-nons à penser comme nation... Or, nous pensons que le système 
cosmopolite d'une liberté de commerce absolue serait d'un excellent effet, 
s'il était pratiqué par toutes les nations. 

(2) 11 est vrai quil a avoué depuis que cette manière de Yoir était trop res- 
treinte, et que la science doit embrasser tout le système social; mais dans la 
pratique il continua d'après ses premières données. 

(3) Quelle différence de cette manière de voir avec celle de VolUire , qui 
écrivait ; « Telle est la condition humaine que souhaiter la grandeur de son 
pays c'est souhaiter du mal à ses voisins... Il est clair qu'un pays ne peut 
gagner sans qu'un autre ne perde. » Dictionn, phiL$ PàTRiE. 
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neuses pour le vainqueur; la politique habile consiste à se 
donner mutuellement la main^ deux nations étant entre elles 
comme deux provinces^ ou comme la ville et la compagne» 
En conséquence y Say ne vit dans {Napoléon qu^un dissipateur 
d'hommes et de capitaux. 

Say démontra la fausseté du principe de la balance du com- 
merce^ ainsi que Thostilité qui en résulte entre les nations, dont 
les forces doivent être employées à subjuguer la nature et à en 
tirer la richesse, source de la puissance. En môme temps, se 
faisant une arme^ sous la restauration, des doctrines agressives 
du libéralisme^ il dénigra le gouvernement , n'approuvant pas 
qu'il se mélàt de Tindustrie ni qu'il se fît entrepreneur des 
ti^vaux publics : il voulait qu'on s'en remît de tout à l'intérêt 
individuel. C'est aussi ce qu'avait voulu Smith , qui^ réduisant 
le gouvernement à surveiller^ n'entend pas qu'il paye ni pour 
le culte , ni pour les beaux- arts , ni pour la charité. 

Say ne s'inquiète pas des pauvres, et^ adniirant l'industrie 
anglaise^ il ne tient nul compte des maux causés par une con- 
currence sans frein. Si les richesses sont le produit de l'in<iu3trie 
de l'homme combinée avec les agents naturels et avec le^ capi- 
taux, la nation qui aura le plus des machines sera la plus riche. 
L'entrepreneur et le capitaliste , voilà ceux qui produisent, et 
le travailleur n'est rien. 

Les économistes avaient donc démontré comment se pro- 
duisent et se consomment les richesses. Mais pourquoi ne sont- 
elles pas également distribuées dans la société? Pourquoi tant 
de misères? Le mal vient-il de la nature ou de la société? 
Peut-on y trouver un remède? La révolution , passionnée pour 
les abstractions et les déclamations, ne comprit pas qu'il y avait 
mieux à faire qu'à renverser les privilèges et à discuter des ins- 
titutions ; que la déclaration des droits réclamait une organi- 
nisation sociale qui en rendît la jouissance possible; que^ les 
citoyens une fois déclarés libres et égaux^ des réformes écono- 
miques étaient nécessaires pour soustraire le peuple à la tyrannie 
de la faim, plus indomptable que celle des rois. Barrère vint 
dire à la tribune que « les pauvres sont les puissances de la 
terre , et ont droit de parler en maîtres aux gouvernements qjai 
les oppriment ; » et, en conséquence de ces prémisses, on eut re- 
cours àdes mesures impossibles pour soulager lamisère^ jusqu'à 
reconnaître à chaque pauvre le droit à une rente décent soixante 
francs. Ce fut une mesure bien vaine, et il en fut de même de 
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la guerre , du maximi^m^ des emprunts forcés et de la banque- 
route, de ^abolition des contributions indirectes, de laguillotine ; 
la tourbe des pauvres ne diminua pas. La science se fatigue inu- 
1798. tilement sur ce terrible proit)lème. Guillaume Godwin^ nouveau 
Rousseau , en accuse^ dans sa Justice politique, les institutions 
sociales. Il faut détruire les gouvernements, la religion , la pro- 
priété, les mariages; introduire une égalité où les riches ne 
soient que les administrateurs du bien d'autrui, et où Ton con* 
sidère comme injuste toute jouissance dont un membre quel*- 
conque serait exclu. 
Maubufl^ Robert Malthus, au contraù?e ( Essai sur le principe de la po^ 
pulation)y trouve le vice non dans la société , mais dans les 
individus, surtout dans Tignorance et la dégradation des basses 
classes; et il nous endurcit aux souffrances de nos semblables 
en les considérant comme méritées. Il conclut des recherches 
de Hume, de Wallace, de Smith, de Price que l'espèce 
humaine multiplie en raison géométrique , et que les moyens 
de faire face à ses besoins croissent en raison arithmétique; 
d'où il suit qu'ils deviendraient insuffisants si les maladies et 
les guerres n'y pourvoyaient. Si le vice et la misère augmen- 
tent avec la population , qu'aura à faire la société , sinon d'ex- 
dure du banquet de la vie tous ceux qui y viennent lorsque les 
places sont déjà occupées? 11 faut donc ne donner ni aumônes 
ni dots; il ne fieuit pas nourrir les enfants trouvés, ni fournir 
les autres subsides qui multiplient les malheureux en encou- 
rageant l'oisiveté. Tourbe misérable , qui assiégez les portes du 
financier en demandant l'aumône , ou le comptoirdu manufac^ 
turier en sollicitant du travail, videz la place; vous gênez: 
la place est aux plus riches. Prétendriez^-vous qu'au moins 
les chastes joies du mariage , les jouissances de la paternité 
vous ont été accordées par le ciel , et que la société ne peut 
vous les enlever? Nullement. Qu'il vous soit défendu d'engen- 
drer; que la nature reste chargée du soin de vous punir du 
crime d'indigence. Que l'hérédité et les privilèges soient sacrés 
au contraire, puisque l'égalité ne ferait qu'augmenter les crimes 
et la misère. 
Jamais depuis le Christ (l) on n'avait réprouvé aussi ef- 

(1) Gai avant lui : 

De mendico maie mei*etur qui ei dat quod edat aut quod bibat; 
ISam et illud quod dat perdit j et illi producit viiam ad mUeriam. 

Plàcte , TrinummuSf 11, 2» 5», 59» 



frontémeni la charité ^ et Mt Téloge des pestes et de la guerre. 
MaKhus s'y trouvait conduit par le besoin d'assigner à la misère 
une causé unique , tandis que ces causes sont toujours com- 
plexes; d'absoudre par anticipation les gouvernements, et de 
prendre pour naturels les abus d'un état social et industriel con- 
traire aux \ck régulières de la population . Il exagéra la proportion 
dans laquelle elle se multiplie en empruntant à l'Amérique ses 
points de comparaison (i); il ne vit pas que les populations 
sontaujourd'hui plus nombreuses , et pourtant mieux nourries, 
mieux vêtues qu'autrefois, et que l'augmentation des besoins 
stimule l'industrie et aide à triompher de la nature. Combien 
de pays encore inhabités ou incultes recevront l'excédant des 
générations furures ! Le commerce ne remédie-Ul pas à l'insuf- 
fisance de l'agriculture t 

Des théories qui mettaient les inégalités sociales sous la sauve- 
garde de la Providence sourirent aux heureux du siècle, et 
parurent justifiées par les excès de la révolution française. En 
Angletems , ceux qui demandaient qu'on diminuât les secours 
légaux aux pauvres ne manquèrent pas de s'en faire une arme. 
C'est fort bien ; mais il faudrait auparavant renverser les obs- 
tacles et les institutions qui empêchent la richesse des grands 
de découler jusqu'aux pauvres, même après avoir supprimé 
les lois qui empêchaient l'homme laborieux de devenir proprié- 
taire. 

Du reste^ les Anglais seuls érigèrent Téconomie en véritable 
science , et dans ces limites en dehors desquelles il ne reste 
que l'utopie, la spéculation et la description. Les autres pays 
se bornèrent à une sorte d'éclectisme économique, et on Tappli*- 
qua aux besoins de chaque peuple sans s'élever à aucun principe 
général : ainsi Ganilh s^occupa de la France, Delaborde de 
la puissance des associations , NaviUe de la obarité légale , 
Flores fistrada , Ulloa , Pebrer, Ramonn de la Sagra de l'Espa- 
gne , Khiit et Quételet de la Hollande et de la Belgique ; la 
Russie compte aussi Henri Storch , qui apprécie en maître 
le travail des esclaves, source pour cet empire d'une si grande 
richesse nationale. 

Les Italiens n'eurent guère à s'occuper des sciences écono- 



(t) L'Aroéricain EvereU, réfutant etGodifinet Malthus (1828), prétend, 
Hu eoRtraire, démontrer que là où la pofmlatfoB s'tcerott oorome 1,2, 4, a 
les ressources augmentent comme It 10, 100, 1000. 
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miques qu'au point de vue historique (1); et, comme dans les 
siècles précédents^ ils furent plutôt administrateurs et écono- 
mistes politiques que philosophes. Romagnosi forma ime école 
iTn^îîte ^^^ ^'^PPuy^ ^^ la jurisprudence. Melchior Gioia^ sectateur de 
Bentham dans l'économie, de Locke dans la logique, s'expri- 
mait ainsi : Rechercher les faits , voir ce qui en résulte, voilà 
la philosophie. Les sciences ne sont que le résultat de faits 
enchaînés de telle sorte que V intelligence en soit facile et le sou- 
venir tenace. Il ne put donc donner qu'une philosophie vul- 
gaire : il observa les phénomènes sans en rechercher les causes; 
après avoir émis un fait, sans même qu'il soit toujours prouvé, 
il en déduit une théorie. Pour lui la morale est la science du 
bonheur, et le bonheur est le nombpe des sensations agréables, 
soustraction faite de celui des sensations pénibles : «Lois, droits, 
devoirs, contrats > crimes, vertus ne sont que des additions, 
des soustractions, des multiplications, des divisions de plaisirs 
et de douleurs. La législation civile et pénale n'est que l'arith- 
métique de la sensibilité (2). Les discours comme les actions 
sont subordonnés à la loi générale de plus grande utilité et du 
moindre dommage (3); et une bonne disgestion vaut cent 
années d'immortalité (4).» En conséquence, il dénigra le 
peuple, préféra les gros manufacturiers aux petits, les grandes 
propriétés aux autres; il vanta la tyrannie administrative, et 
cependant il ne traita point des institutions politiques ni des 
rapports entre l'économie et la législation, non plus que des 
finances ni de la grande question de la misère, et, dans Mérite 
et récompense, il veut faire pénétrer le regard de l'autorité jus- 
que dans le foyer domestique (5). Cependant, tout endisant qu'il 
n'y avait rien qui ne fût acquis et conventicmnel , il soutint, 



' (1) Noi» citerons sous ce rapport la Haeeoita degli economisti, publiée 
par te baron Custodi; la Storia deU* êconomia publieu in ItaUa, de G. Pec- 
chio, résumé de l'ouvrage précédent; et le récent travail de L. Bianchini, 
Délia, scienza del vivere sociale e delV êconomia degli stati; Palerme, 
1845. Les étrangers ont appris de Peccbio qu'eu cette matière « il n*a?ait été 
rien produit en Italie dans l'espace de trente ans. » 

(2) Préface au traité du divorce. 

(3) Mérite et récompense, 1. 1, p. 231. 

(4) Nuovo Galateo, p. 355. 

(5) Voici le jugement qu^en portait Romagnosi : « L'économie politique, 
telle qu'elle est exposée aujourd'hui , a pris un air de sensualité mesquine 
et tyrannique , dans laquelle se trouve oubliée la partie la plus précieuse de 
la charité et de la dignité de l'espère humaine. 
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4aiis le G€Uateo, que la politesse avait ses règles dans la nature 
et dans les soitiments. 

Biais tandis que Malthus s'élève contre les enfants qui nais* 
sent sans moyens d'existence^ et conseille paternellement le 
oâibat aux deux tiers du genre humain; tandis que Ricard 
calcule dans son cabinet combien il faut sacrifier de victimes 
à la concurrence^ des sentiments d'humanité prévalaient chez 
d'autres^ surtout lorsque , les embarras de la guerre ayant 
cessé, vinrent se présenter ceux de la paix , dont on n'avait 
pas l'expérience, et qu'à la suite de tant de changements apportés 
par la révolution apparurent ceux des machines , plus grands 
encore et surtout inattendus. 

Tant que l'homme avait eu un maître, il n'avait pas plus 
souffert de la faim que le chien ou le cheval. Lorsque Tindé- 
pendance se fut accrue , la pauvreté augmenta : les corpora* 
tions d'arts et métiers une fois dissoutes» chacun se trouva isolé ; 
les pauvres de la campagne, qui avaient autrefois deux asiles , 
le château et le couvent, lorsque l'un et l'autre furent abattus, 
aflBuèrent dans les viUes. Sur le continent , partout où la révo* 
lutioa a passé elle a détruit les institutions de charité, de même 
que les instituti<x)s populaires. 

C'est dans les pays où le crédit et les^manufactures triom- 
phent plus qu'ailleurs qu'apparidt plus hideuse cette plaie dévo- 
rante de la mendicité ; Tindustrie mécanique fait que les ou- 
vriers les moins habiles suffisent au travail qu'on exige d'eux, 
et qu'on les préfère aux autres parce qu'ils sont les moins 
cbers : ils n'ont plus en conséquence d'état régulier, et se trou- 
vent facilement réduits à l'inaction, c'est-à-dire à la misère. 

Les gouvernements ont compris que c'est pour eux non-seu- 
lement un devoir, mais une nécessité de relever les classea 
laborieuses. Ils ont donc cherché à appliquer des remèdes au 
mal y mais au hasard; ils ont voulu leur donner l'éducation 
avant de leur avoir assuré le travail* 

Sismondi, appliquant le bon sens à la science sociale, s'éleva siMBotdL 
caaixe les ubus des doctrines industrielles, en demandant grftce 
aux banquiers et aux machines pour les souffrances des 
hommes» Les moyens économiques de la production sont un 
bien social quand la consommation y correspond, et quand 
diaque producteur ai retire ce qu'il en obtenait avant que cette 
économie fût mtfoduite , c'est-à-dire quand elle rend réelle- 
ment un produit plus considérable. Biais la concurrence^ qui est 
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la lutte de tons contre tous^ amène Peffet opposé ; et elle ajoute 
de graves complications et de cruelles injustices. Dans cette 
guerre faite à la petite industrie par les gros capitalistes, ligués 
avec les banques pour créer des machines qui multiplient les 
marchandises^ dontraccumulation occasionne de grandes crises, 
c'est le peuple qui souffre. Le conflit des intérêts individu^ 
ne suffit pas à produire le plus grand bien de tous ; et les en- 
traves que les anciennes corporations mettaient à Texubéranoe 
de la production , qui fait qu'aujourd'hui les petits entrepre- 
neurs sont sacrifiés aux grands, ces entraves n'étaient pas un 
mal. 

Ainsi; tandis que Smith exclut l'intervention du gouverne» 
ment dans l'industrie et le commerce , Sismondi l'exige ; il re- 
pousse la libre concurrence, et soutient que le bien^tre phy** 
sique de l'homme, c en tant qu'il peut être l'œuvre du gouver^ 
nement, est l'objet de l'économie politique. ■ 

U établit néanmoins, avec d'excellentes intentions, deux racai 
distinctes, le pauvre et le riche ; il veut la légalité de la bien<^ 
faisance , et il n'indique pas de remède efficace pour ces petits 
artisans, à l'égard desquels il est presque le premier, parmi les 
économistes, qui ait montré un intérêt bienveillant. 

Il est certain que le peuple jouit aujourd'hui de plus de bien- 
être qu'avant l'emploi des grandes machines ; il parcourt des 
rues plus belles, sa route est éclairée ; il a les chemins de fer, 
renseignement gratuit , l'habillement à bon marché* Les ma- 
chines, en économisant le temps, épargnent à l'homme les tra^ 
vaux pénibles de la brute , et en exécutent d'autres qui sans 
elles étaient impossibles. Mais l'avidité les rend désastreuses. 
Du reste, il y a des maux qui ne guérissent que lentement, et il 
est fiM»Ie de les révéler, comme il est toujours usé de criti» 
quer. Cependant plusieurs écrivains répondirent k cet appel Mt 
au sentiment en faveur des classes souffrantes en accusant de 
matérialisme l'école anglaise, en combattant Tégoitte crématis«» 
tique, en dirigeant enfin la science vers le bien-être et le per^ 
fectionnement de l'homme, vers ce qui éclaire son intelligenoe, 
stimule son activité et soulage ses maux. 

Droz conseille de prendre les richesses non pour but, mais 
pour moyen, le bonheur d'un pays ne dép^dant pas, selon lui, 
de la quantité des produits, mais de la manière dont ils sont 
répartis. Dunoyer s'attacha à montrer , au contraire , les torts 
des basses classes, leur imprudence , leur ignorance, llmpos* 
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sibilîié d» les contenter, idées dénuées de fondement' soientifi- 
que. ViUeneuve*Bargemont ne voit de remède que dans la 
charité chrétienne. En général , Péeole des économistes catho» 
liques croit que la misère natt en partie de la condition de 
l'honmie, en partie du vice, etqull faut pour y remédier la 
parole du prêtre , le repentir du coupable , et la grâce de Dieu. 

Eugène Buret, étudiant non plus la théorie de la richesse, 
mais cdle de la misère ( i )^ en fit une peinture d*autant plus dé- 
chirante qu'elle n'inspire pas de défiance , comme d'autres ou- 
vrages passionnés sur la pauvreté, sur les classes dangereuses, 
sur la prostitution. L'Angleterre principalement dut s'occuper, 
après îsL réforme parlementaire , des souffrances de la midU» 
tude ; et les commissions envoyées en Irlande et dans les villes 
manufacturières pour y visiter les misérables réduits où vont 
s'entasser la misère et la malpropreté révélèrent une telle dé- 
gradation de la race humaine qu'on ne pouvait en être* témoin 
sans chercher k y remédier. Puis le choléra vint inspirer aux 
riches la crainte de voir l'infection de ces bouges immondes g»* 
gner leurs brillants hôtels. Les pauvres apprirent à organiser 
l'insurrection , eux pour qui la grandeur et la prospérité de la 
patrie ne sont rien, condamnés qu'ils sont à l'incertitude de 
l'existence, au travail sans espoir. Alors des milliers de jeunes 
garçons que l'ivresse et la débauche faisaient chanceler, (|e 
femmes qui n'avaient rien de leur sexe^ d'ouvriers qui n'avaient 
jamais entendu 4e nom du Christ et qui ignoraient souvent leur 
propre nom conjurèrent contre ces richesses dont ils sont les 
premiers artisans ; et, sans qu'un seul eût révélé le secret com- 
mun, ils eurent bientôt réduit en cendres l'industrieuse ville 
de Sheffield) au cri de « Mieux vaut ta mort que la faim I » 

Cet égCHsme social, masqué du nom d'intérêt public, qui ré- 
prouve la charité comme cause de misère et qui , selon l'ex- 
pression d'O'Connell, graisse les roues du riche avec les larmes 
du pauvre, dut céder à l'urgence des remèdes. Mais lesquels 
employer? Une charité légale, qui ne soulage le corps qu'en 
abattant l'esprit, augmenta la taxe des pauvres; or 4,000 mil- 
lions de francs dépensés de la sorte en attestèrent l'inutilité. On 
substitua à l'aumône que distribuaient; les paroisses les mai- 



Ci) De la misère des classes laborieuses en France et en Angleterre; 
àe la nature de la misère^ de son existence, de ses cames, de Vinsufi/l* 
sancé des remèdes qu'on lui a opposés jusfu*ici. 
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sons de travaU, où les pauvres sont dirigés de très-kûn, pour y 
peiner conune des bétes de sonune^ loin de leurs femmes et de 
leurs enfants , véritable châtiment infligé à la pauvreté qui ne 
dérive pas de mauvaise conduite^ mais de l'inégale répartition 
des biens. Le gouvernement anglais institua un bureau spécial 
(paorlaw-hùard ) pour les mesures à prendre relativement aux 
indigents; il envoya étudier dans tous les pays les règlements 
cimcemant les pauvres; et Ton trouve dans le livre de Porter les 
précieux résultats de cette enquête , bien qu'on n'en ait pas tiré 
des améliorations décisives. 

Le siècle passé s'est glorifié d'avoir détruit toutes les midtrises 
et ramené l'homme à la liberté ^ c'est-à-dire à l'isolement qui 
décharge le riche de l'obligation de donner et prive le pauvre 
de la ressource de lui demander assistance; mais on reconnaît 
aujourd'huila nécessité de pourvoir d'une manière quelc(»ique à 
cette décoiQposition. On a essayé dans le comté de Cornouailles 
de rapprocher les; ouvriers en les intéressant dans le produit 
des fabriques, comme font les baleiniers anglais , qui répartis^ 
sent les bénéfices entre les armateurs et les équipages ; on a in- 
troduit les assurances et les pensions mutuelles, ainsi que de 
nouvelles corporations d'une nature purement morale. Des 
colonies de pauvres ont été fondées par la Belgique^ la Hol- 
lande, la Suisse; mais elles ont plus coûté qu'elles n'ont rap- 
porté. Les caisses d'épargne inventées par Wilberforce, mais 
qui n'ont guère existé que depuis 1810^ sont une garantie de 
moralité , et elles auront de bons résultats si elles sont orga- 
nisées^ comme en France, pour l'avantage des pauvres, en of- 
frant de la facilité pour l'emploi et le transport des fonds ; mais 
elles ne contribuent pas encore à affranchir le pauvre de l'en- 
trepreneur. Or, tous les secours n'aboutissent à rien s'ils ne 
mettent les pauvres en état de se passer de secours et de ne 
compter que sur eux-mêmes pour échapper à la misère. Vou- 
loir arrêter les effets sans détruire les causes , c'est eireur ou 
folie; c'est un aveu d'impuissance. 

Que la science économique cesse d'avoir pour unique inspi- 
ration la fmance et le commerce; qu'elle cesse de se considérer 
comme la science de la richesse et de ne voir dans la richesse 
que l'argent. La richesse se compose de tout ce qui satisfait 
les besoins légitimes, et l'économie politique est la science qui 
doit coordonner les diverses parties constitutives d'une nation 
en vue de lui procurer le plus de bien-être et la plus grande 
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prospérité possible. Aujourd'hui les besoins des peuples , qui^ 
dans le silence des armes , arrivent jusqu'à l'oreille des rois ^ 
ne permettent pas de se perdre dans des abstractions ni de 
traîner les choses en longueur ; ils réclament des réponses ca-* 
tégoriques et sociales. Le prolétariat a-t^il le droit de vivre et 
de jouir du fruit de ses travaux? Comment le soustraire à son 
humiliation présente? Sufiira-t-il de lui recommander la rési- 
gnation ? Suffira-t-il de lui faire la charité ? Ou doit on préparer 
à chacun les moyens de remplir sa tâche ^ d'exercer ses droits^ 
de développer son activité propre? Ce n'est pas dans les livres 
qu'il faut chercher les solutions de ces problèmes , mais dans 
les ministères et dans les assemblées législatives. Ils sentent 
que ce n'est plus le moment de discuter^ mais d'agir et de 
concilier les calculs de Tintérét avec les inspirations de la 
morale et de l'humanité. 

Au milieu des doctrines funestes des uns, des doctrines An^iiontioDs. 
ineptes des autres, bien des améliorations partielles se sont 
introduites, parce que les hommes sont meilleurs que leurs 
théories. U^alité des personnes et des choses est désormais 
sanctionnée dans les législations, ou du moins en voie de Tétre» 
La Turquie a détruit les mamelouks et les janissaires et a 
proclamé la tolérance envers les chrétiens; l'Angleterre a éman- 
cipé les catholiques , la Suisse ses ilotes ; la Russie affranchit 
ses esclaves. Les conditions ne sont pas égales , il est vrai ; 
mais toutes ont une aptitude égale aux emplois dont le mérite 
Içs rend dignes; la sujétion à la loi , aux impôts, au service 
militaire est égale pour tous. 

Le pouvoir monarchique reprend chaque jour aux feudataires 
quelque lambeau de cette autorité dont ils s'étaient emparés 
depuis des siècles, et se reconstitue dans son unité, ce qui lui 
permettra de séparer entièrement le pouvoir administratif de 
l'autorité judiciaire. Les pouvoirs aristocratiques ont disparu 
avec les anciennes républiques; les cantons suisses, où il en 
avait survécu quelques parties , sont arrivés à l'égalité; enfin , 
les petites seigneuries vassales se sont effacées, en reconnaissant 
l'entière souveraineté des princes d'Allemagne. En même temps 
on veut que l'État ne se mêle du travail social que dans les 
limites de la stricte nécessité; qu'il considère le droit de tous 
comme l'unique restriction au droit de chacun ; et l'on com- 
mence à donner plus d'attention aux libertés réelles qu'aux li- 
bertés théoriques. 
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Dans les pays où il y a une religion d'État y on peut défendre 
rexercice public d'un culte dissident ; mais dans aucun on ne 
persécute plus les croyances et les pratiques privées. Les eo* 
elésiastiques n'ayant qu'une puissance purement morale, leurs 
biens sont soumis aux mêmes charges que ceux des autres 
citoyens^ leurs personnes aux mômes juridictions; et le droit 
canonique va se restreignant de plps en plus. Si dans quelques 
pays (l'Angleterre^ la Norwége, TÉcosse) le clergé participe 
au pouvoir législatif, c'est plutôt comme un des éléments du 
patriciat que comme classe distincte et tendant à un but par- 
ticulier. Les juifs sont admis dans la loi commune, et songent 
à devenir une É^se ]dutôt qu'à rester une nation. Dans les 
États où la noblesse s'est conservée comme corps politique^ 
die a perdu la plus grande partie des bi^s-fonds et souvent 
le vote législatif, ainsi que le privilège des emplois civils, mi- 
iitaires, eonmiunaux et celui des dignités ecclésiastiques; sa juri- 
diction patrimoniale a été limitée et raidue dépendante par la 
faculté d'appel ; elle est soumise à l'impôt , à la conscription et 
le plus souvent aux tribunaux ordinaires ; eUe voit s'élever à côté 
d'elle les savants et les industriels; et la stabilité de ses richesses 
est sapée par l'affranchissement des successions civiles. En lais- 
sant le silence et l'immobilité pour resaource et pour loi aux mau- 
vais ministres, la publicité s'étend; et il n'en est pas seulem^t 
ainsi dans les pays qui jouissent d'une constitution : le n» de 
Prusse a permis de discuter sur Tadministralimi, le roi de Da- 
nemark a affranchi la presse (1844); et là où il y a publicité 
il y a , de nos jours, liberté suffisante. 

Le drmt d'aubaine est aboli, au moins par des c<»iventions 
réciproques. La foi publique forme l'une des bases financières , 
de même que les économies utiles et la publicité des comptes. 
Les falsifications, les fraudes en matière de monnaies di^a*- 
raissent; on s'occupe de corriger les honteux jeux de bourse; 
les douanes sont établies de manière à ne plus nécessiter l'im- 
moral remède de la contrebande. 

Qpù. a dérogé à beaucoup de prescripticms du droit civil qui 
dérivaient du droit politique , entre autres au partage inégal de 
l'héritage paternel. Quelques écrivains se ysùi même élevés 
contre le droit de tester, respecté pourtant dans toutes les lé- 
gislations. L'autorité paternelle a été modérée, mais maintenue; 
dans les pays où le divorce est permis les motifs en ont été 
I restreints. 



I 
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L'importance attribuée à la propriété fumcière dans le moyen 
âge n'a pas diminué; mais la propriété mobilière est mieux ap«- 
préciée , et les constitutions accordent une représentation non- 
seulement à la richesse industrielle, mais encore à la pensée. 
La publicité des hypothèques garantit les créances , et diminue 
lea causes de procès. 

En ce qui concerne l'impôt, tous les économistes admettent 
qu'il doit être basé sur le revenu avec une extrême modéra- 
tion y et qu'il peut être refusé lorsqu'il excède les besoins réels 
de TÉtat. U doit être p^portionné aux facultés de ceux qui 
doivent le payer comme prix de la protection et des avantages 
sociaux, ceux-là étant tenus de donner plus qui ont plus besoin 
d'être garantis. Partout on dés^prouve la taxe personnelle ^ 
qui frappe mua le revenu , mais l'existence» et qui, instituée à 
l'origine en remplacement de Tobligation du service militaire y 
mi maintenue aujourd'hui coiûointement avec oe service. 

Les sdences ne regarderaient pas leur mission comme ao- 
oomplie si elles n'appliquaient leur» conquêtes à l'utilité gé- 
nérale. Elles ont facilité par le recensement la répartition de 
l'impôt; elles ont mieux maîtrisé les eattx> et les ont dispensées 
en proportion des besoins ; elles donnait des conseils à la bien- 
faisance pour améliorer les hôpitaux et les prisons* L'écono- 
miste étudie la question des salaires; jusqu'à quel degr^il con*' 
^nt d'organiser les classes lab<»ieu8es sans entraver l'instinct 
et rintelligenoe de l'individu; comment on peut rendre moins 
pénible le travail des enfants dans le» manufactures; quelles 
institutions facilitent aux pauvres un meilleur emploi du pro* 
duit de leur travail; comment on peut le» accoutumer à l'éco- 
nmnie et à la i»évoyance; favoriser les entreprise» par de» ^ 

banques agricole» et d'escompte; fafare que les grand» travaux 
d'utUité publique toumeut au plus grand avantage du parti* 
culier ; combiner le» intérêt» du fisc avec la supression cU» lo- 
teries, la diminution de l'impôt du sel, de» douanes et des 
autre» taxes indirecte»; on agite le grand problème de propor- 
Uonner la subsistance avec la population. 

La société a concis qu'elle perd le droit de punir le délit si ÉdaMUon. 
elle n'a eu recours à tous les moyens pour le prévenir. U n'y a 
rien de plus propre que l'éducation pour atteindre ce but; car , 
en se proposant de mettre le» acte», lias sentiments, les calculs en . 
harmonie avee les besoins sociaux, elle épargnera l'intervoition 
ooeivitive de la loi. C'est pour cela qu'on s'est tant occupé de 
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l'enseignement • Le nombre des établissements pédagogiques 
s'est donc énormément accru ; mais on y a conservé ( défaut 
capital) les systèmes d'une société bien différente, et l'on a 
abandonné à des mains vénales l'application de ceux qui étaient 
faits pour des corporations. Or , les corporations une fois dé- 
truites^ il aurait fallu que les systèmes fussent complètement 
changés. 

Quelques tentatives ont été faites dans ce but. n n'était pos^ 
sible d'instruire le peuple que par des métl^odes promptes; il 
y avait bien moins à lui chaqfer la mémoire qu'à développer son 
moral et à faire en sorte que l'enfant se trouvât amélioré par 
les choses qu'il apprend et par la méthode à l'aide de laquelle 
il apprend. N'est-ce pas ainsi que font les mères , qui, par la 
parole, communiquent aux enfants les idées du juste et du bien? 
C'est précisément en méditant sur l'éducation maternelle que 
le P. Girard pensa que l'étude du langage, qui est en résumé 
l'étude de la pensée , peut devenir l'instrument d'éducatioo le 
plus compfet, comme il en est le premier; or, il voulut qu'à 
tout travail de la mémoire et du raisonnement se rattachât une 
leçon religieuse ou morale. } 

1796-1817. Pestalozzi, de Zurich, inventa une méthode qui tend à ce que 
l'élève développe par lui-même ses notions et ses qualités pro^ 
près, indépendamment des opinions particulières de l'institu- 
teur , et qu'il appuie ses propres données sur la connaissance 
distincte des parties intégrantes et essentielles des objets. Il 
voulut donc que le maître fût formé par l'élève, et qu'il lui 
donnât à son tour l'impulsi<Hi ; que le savoir et le faire se trou- 
vassent réunis ; que les facultés physiques, morales et intellec- 

, tuelles de l'enfant pussent s'exercer harmoniquement. Mais, exa* 

gérant une pensée de Locke, il fit des mathématiques la base 
de l'éducation, comme s'il était possible de ne pas accepter aussi 
les vérités prouvées par la conscience et par le cœur 1 

Former le peuple à la morale plus encore qu'à la science à 
l'aide d'une méthode communicable à tous et assez peu dispen- 
dieuse pour n'avoir pas besoin du gouvernement, tel est le but 
que se proposa Lancaster. Déjà Bell, ministre anglican, s'était 
aperçu qu'il était possible de transmettre l'instruction aux 
élèves au moyen des élèves eux-mêmes , et il avait fondé, d'a- 
près cette idée , une école à Madras. Lancaster, sans en avoir 
connaissance, établit son enseignement mutuel , procédé méca- 
nique par lequel les enfiEmts s'instruisent l'un l'autre , les plus 



Lancniter. 
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avancés servant de directeurs^ de moniteurs ^ de maîtres ^ sous 
la direction d'un instituteur^ qui est plutôt un surveillant. Il ou- 
vrit dans le quartier le plus misérable de Londres une école 
pour la lecture , récriture et le calcul, ne demandant que la 
moitié du prix exigé par les autres maîtres. Épargnant la dé- 
pense des Uvres^ il n'avait qu'un seul exemplaire suspendu à la 
muraille^ qu'H faisait copier soit sur le sable avec le doigt^ soit 
sur l'ardoise avec un crayon. Il parvint à rendre l'etiiseignement , 
gratuit au moyen de souscriptions^ et l'on s'étonna qu'un seul 
honmie pût suffire pour des milliers d'élèves. Mais comme il 
était quaker, et qu'il recevait des personnes de tout sexe^ quel- 
ques ecclésiastiques s'effrayèrent de son succès. Lui-môme ne 
savait pas s'accommoder aux nécessités dont tout novateur est 
assailli; aussi vécut-il misérablement^ chargé de dettes et en 
butte aux persécutions. 

Sa méthode se propagea malgré des contradictions de tout 
genre, et le sentiment religieux y trouva place , car désormais 
personne, à l'exception d'Owen, n'admet plus le paradoxe de 
VÉmile, qu'il ne faut point donner aux enfants, dans le premier 
âge, l'idée de l'Être suprême. Mais, dans les pays manufactu- 
riers, les parents, assujettis à un travail journalier , sont con- 
traints de laisser à l'abandon leurs enfants, qui grandissent dans 
la misère et dans l'immoraUté. C'est pour suppléer à ce déplo- 
rable abandon qu'ont été institués les asiles pour l'enfance, in- 
novation excellente pourvu qu'elle ne dévie pas de son but, 
qu'elle ne détache pas les enfants de leur état, qu'elle ne relâche 
pas entre les enfants et les parents ce Uen qui sera toujours le 
principal frein du vice. 

£n général , l'instruction du peuple ne sera jamais qu'une 
dérision et une tromperie partout où on lui apprendra à lire et 
à écrire sans qu'il puisse plus tard en faire usage. Quant au 
haut enseignement, qui trop souvent engendre des talents se- 
condaires, et non pas de grandes intelligences, les gouverne- 
ments tendent à s'en emparer comme d'un moyen d'action, c'est- 
à-dire à en faire un monopole, jusqu'à soustraire aux pères de 
famille le droit précieux d'élever leurs enfants dans les idées 
qu'il croient les meilleures ( i ). On ne sait trop , par malheur, ce 



(1) Sclielling a émis de très-bonnes idées sor renseignement dans ses le- 
çons snr la méthode des études académiques. Mais les meilleures ont été dé- 
veloppées en France , à la chambre des pair^i, en 1845 et 1846. 

T. XIX. -.> 
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que l'on veut en fait d'éducation et d'enseignement. Nous cri- 
tiquons ce qui est vieux sans nous entendre sur ce qu'il y a à 
y substituer de neuf; nous allons à tâtons. Cela est si vrai que 
nous nous débattons non sur le fond , mais sur les méthodes. 
Que dironsrnous de ces pays imitateurs où Ton prétend copier 
des méthodes faites pour d'autres tout différents, et qui ont un 
but tout contraire à celui auquel ils doivent viser? Que dire de 
ces prôneurs de liberté qui imitent les despotes dans le mono- 
pole de l'enseignement et qui imposent aux pères de famille^ 
dont le droite le devoir est de donner à leurs enfants l'instruc- 
tion la plus saine et de choisir par conséquent leurs maîtres^ des 
systèmes et des précepteurs désignés par l'autorité civile ? 

La bienfaisance est devenue plus active à sonder les plaies de 
Phumanité et plus ingénieuse à les guérir. Les hôpitaux ont été 
améliorés autant qu'ils peuvent l'être dans des mains vénales. 
On veut que les jeux de hasard ne soient plus un revenu de fi- 
nance , que les maisons d'enfants trouvés cessent d'être un ci^ 
metière, et que l'œuvre de la charité ne soit point convertie en 
supplices. Il a été établi à Londres , sur un vaisseau qui s'était 
signalé à Trafalgar (le Drecmougih), un hospice pour les ma- 
rins, où l'on reçoit ceux de tous les pays, comme des gens dont 
la mer est la patrie commune. Dans les contrées catholiques, les 
ordres hospitaliers ont été rétabhs, et les sœurs grises^ ainsi que 
les sœurs de Charité^ ont mérité tout à la fois les sarcasmes 
et la confiance du siècle des machines. L'éducation des sourds- 
muets^ celle des aveugles s* est perfectionnée et l'on s'est occupé 
des moyens de secourir efficacement les asphyxiés. 

Le principe des associations^ appliqué à la charité, a produit 
les compagnies de secours mutuels et d'assurances contre l'in- 
cendie^ la grêle et les risques maritimes; d'autres associations 
se sont formées pour venir en aide aux orphelins , aux jeunes 
débauchés^ aux filles perdues^ aux enfants trouvés, dont le 
nombre augmente d'une manière effrayante dans le monde en- 
tier (1). L'œuvre de la Sainte-Enfance s'est proposé pour but de 
recueillir les nouveau-nés qu'on expose en Chine par milliers. 
Une société s'est constituée dans TOcéanie pour commencer 
l'éducation des peuples nouveaux , une autre en Algérie pour 

(1) NecUer évaluait à 40,000 le uombre des enfants exposés et entretenus 
dans tous les liospices de France avant 17S9. 11 y en avait 67,966 en 1815; 
99,346 en 1819; en 129,699 en 1834, et la dépense s'élevait à près de dh 
millions. Contrê^enquétes sur les enfants trouvés, mai 1S39. 
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convertir les Afincains. D'autres rachètent les esclaves^ et tra^ 
vaillent à l'abolition de l'esclavage : les paroles ne suffissent 
pas ponr louer le zèle des missionnaires, ces pacifiques conque* 
rants. 

Si l'ignorance et le besoin continuent de pousser au otimA 
tant de niisérables^ on fait des prisons un moyen de correction 
et de régénération. Lorsque l'Angleterre eut perdu ses colonies 
d'Amérique^ elle déporta ses criminels à la NouveUe-Hollande» 
où elle fonda la colonie delà Nouvelle*Gallea du Sud; en 1 Si 7, 
elle créa celle du pays de Van-Diémen, Les émigrés volontaires 
prospérèrent aussi dans ce pays fertile , qui n'a point de bétes 
féroces et où les troupeaux sont une source de riobesse. Là 
des bommes dont l'Europe n'aurait su faire que des babitués 
de prisons ont formé des villes florissantes. Mais il arrive mal* 
heureusement qu*ils se corrompent les uns les autres dans le 
trajet, et que ce chAtiment n'effraye pas asses pour détourner 
du crime. 

Le docteur Rusch lut en 1 787, chez Franklin, des Beeherch€$ 
êur les effets dss peines publiques swr Us coupables, recherches 
qui déterminèrent à former une société pour ramélioraiion des 
prisons; et cette société introduisit le régime pénitentiaire. En 
1 790, fut fondée à Philadelphie la prison d'Etat^ dirigée par 
dix citoyens honorables : les détenus y furent distribués en pré- 
venus^ en condamnés pour fautes graves et pour légers délits» 
en vagabonds et en débiteurs ; tous y travaillaient h leur profit, 
et hi bonne conduite leur valait une abréviation de peine* Ils y 
étaient isolés jour et nuit, tandis que dans les prisons d'Aubum 
ils travaillent ensemble dans la journée, mais en silence : ces 
deux systèmes sont en présence, et tous deux tendent à em* 
pécher la contagion entre les priscwnierSf 

L'Angleterre a imité ces établissements ^ mais les effets n'ont 
pas répondu à tout ce qu'on attendait, et ils n'ont guère servi' 
qu' à faire briller l'héroïsme de quelques philanthropes, tels 
que la quakeresse madameFri, qui est parvenue , à Newgate, à 
améliorer la condition des femmes détenues. Les maisons péni- 
tentiaires de Gei^ve (1820) et de Lausanne (1824) ont donné 
des résultats dignes d'éloges; ai^ourd'bui tous les pays civilisés 
en possèdent ou en réclament. 

En somme, aucun genre de souffrances n'échappe aux ef-^ 
forts combinés de la science et de la bienfaisance, qui s'em- 
pressent d'accourir partout où il y a des consolations à donner, 

25. 
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des secours à préparer^ des lumières à répandre. Hais l'expé- 
rience a bien démontré qu'elles ne réussissent à riai ou n'ob- 
tiennent que de mauvais fruits quand elles ne sont pas inspirées 
par la religion; c'est d'enbaut seulement que peut venir le baume 
qui restaure. 

Tout cela néanmoins ne constitue encore que des palliatifs. 
Lesunsn'en meurent pas moins de faim, les autres de réplétion. 
L'abîme se creuse de plus en plus entre les entrepreneurs mil- 
lionnaires et les ouvriers indigents^ lorsqu'un petit nombre de 
mains accaparent l'industrie et peuvent réduire le peuple au 
pain pour toute nourriture, ou le jeter, du jour au lendemain, 
sur la voie publique. Dans les pays agricoles, et en Angleterre 
surtout, le système des fermages a amélioré les campagnes^ sim- 
plifié les administrations publiques et privées; mais il a réduit 
à la misère les basses classes, obligées de tout donner à un fer- 
mier, qui doit en tirer le plus possible et qui se trouve dégagé 
de toute clientèle d'affection envers les propriétaires tradition- 
nels, envers les corporations religieuses ou bienfaisantes, qui 
comptaient au nombre des fruits du champ la vie de leurs 
paysans. Est-il bien permis de désigner comme la plus riche 
des nations celle où chaque année une multitude de gens est 
réduite à mourir littéralement de faim? 
odaiMM. Les socialistes et les communistes ont cherché un remède 
radicalàcesmaux et à d'autres encore, dont ils font d'effroyables 
et irritants tableaux et dont ils accusent la société actuelle. Les 
anciennes idées de démocratie se sont associées dans ces sectes 
au développement nouveau de l'industrie et au désir de réformer 
le droit personnel et le droit réel, ramenés à une théorie absolue. 
Leurs docteurs croient donc que la science économique ne sert 
à rien si elle ne se fonde sur le système social tout entier, et 
ils se mettent à repétrir le monde. Philosophes non plus du passé 
ni du présent, mais de l'avenir, leur science est une révélation, 
leur méthode l'histoire, la synthèse leur but , c'est-à-dire qu'ils 
prétendent identifier la religion et la philosophie en une science 
delà vie et de l'action, ou, si l'on veut, de la société. 
saiBusiBOD. . Saint-Simon, d'origine aristocratique, et cependant frappé de 
l'injustice des inégalités sociales, prit pour devise : Améliorer le 
sortde la classe la plus pauvre, a Si tous les princes du sang, 
disait-il, les officiers de la couronne, les ministres d'État, les 
présidents, les évéques venaient à mourir aujourd'hui, et de 
plus les dix mille plus gros propriétaires de France, on en serait 
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afffigé sans doute, parce que ce sont d'excellentes gens; mais 
l'État n'en éprouverait pas le plus petit mal, et le lendemain la 
perte de ces trente mille colonnes serait réparée, attendu que 
des milliers d'individus sont capables de faire ce que font les 
princes du sang, les ministres, les millionnaires, les grands 
prélats. Si, au contraire, les principaux artisans, les principaux 
producteurs venaient à mourir, et aussi les chimistes, les physi- 
ciens^ les peintres^ les poètes, etc.^ la perte serait irrépara- 
ble Le peuple a beaucoup gagné dans les dernières luttes ; 

il a surtout gagné la connaissance de lui-même et de ses propres 
besoins, aussi ne croit*il plus à la nécessité de souffrir et d'être 
opprimé. Mais si la féodalité aristocratique est brisée, celle de 
la richesse subsiste; et la jouissance oisive est encore le partage 
des uns, les fatigues et les privations le partage de ceux en qui 
résident les puissances créatrices du travail, du génie, de la 
civilisation. Ces heureux, qui ont la plénitude des droits civils, 
sont en France le vingtr-cinquième de la population, gens im- 
productifs, qui imposent des lois au reste. En même temps les 
progrès delà civilisation sont abandonnés au hasard, les sciences 
cultivées et appliquées de même au hasard; les découvertes 
restent éparpillées jusqu'au moment où Tavidité d'un capita- 
liste vient faire violence aux habitudes manufacturières; les 
les faillites, les changements de mode plongent dans la misère des 
milliers d'ouvriers. Il y en a qu'enrichit le hasard d'un héritage; 
les machines et les capitaux restent inféodés^ tandis que tous 
les chemins sont fermés à ceux qui ne sont pas propriétaires, 
pour tirer parti de leur propre génie. 

c< Il y a des pauvres , parce que trop de^gens vivent non pas 
de leurs travaux de tête ou de main, mais des travaux d'autrui, 
et qu'ils consomment tant que le labeur ne peut suffire et à 
leur subsistance et à celle des travailleurs. Il y a des pauvres, 
parce que ceux*ci comptent sur les aumônes privées , aumônes 
faites par ceux qui ont à bail les terres et les capitaux. » 

Saint-Simon répudia le mot de libéraux , reste du vocabu- 
laire patriote et bonapartiste, pour celui AHndmtriels, qu'il 
trouvait plus approprié à des gens qui veulent instituer un ordre 
stable par des moyens pacifiques et accomplir la volonté de 
Dieu, qui est que chacun puisse travailler et soit rétribué selon 
ses œuvres. L'égoïsme proclamé par Bentham ne préviendrait 
pas le choc entre les intérêts privés et généraux ; en consé- 
quence, Saint-Simon y substitua les sympathies, de même qu'il 
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remplaça Finstinct individuel par la direction des grands 
hommes^ les révélateurs^ les initiateurs. Il accepta néanmoins 
les théorèmes de Bentham : seulement, comme ce dernier n'a* 
vait pas dit en quoi consistait Futilité générale , Saint-Simon la 
fit consister dans h production, idée précise substituée à une 
énonciation indéterminée. 

De même que^ dans Tordre matériel, la société est gangrenée 
par les souffrances des pauvres et par l'insuffisance des remèdes 
législatifs^ de même elle est minée ^ dans Fordre moral ^ par 
le manque de foi. La croyance religieuse a péri ; il n^y a plus de 
croyance politique; Fastuce est substituée à la force; la justice 
a disparu; un ^olsme impuissant survit seul; on prodigue les 
sennents^ et Fon se parjure au gré des partis; Fautorité et la 
liberté sont des mots invoqués tour à tour et que personne ne 
comprend ; les châtiments sont une vengeance bien plus qu'une 
correction salutaire et un moyen d'amélioraticai. Ûéducation 
est réduite à un enseignement désordonné^ sans but précis ^ 
sans égard aux dispositions individuelles et aux intérêts gé- 
néraux; les déplorables écoles classiques produisent un or* 
gueil stérile chez des hommes qui ccmnaissent Homère^ mais 
non la Bible; Helvétius et Dupuy^ mais non l'Évangile, et qui 
n'ont d'idée du catéchisme que par les sarcasmes de Voltaire. 
L'égoîsme émousse les passions et éteint les sentiments; Fa- 
mour est un trafic ;. la littérature un jouet; il ne reste aux 
poètes que la satire pour le réel , et l'élégie pour cet idéal 
qu'ils ne savent déterminer. 

Comment y remédier? 

En faisant Fopposé de ce qu'on a fait jusqu'ici. Le passé se 
divise en deux grandes époques , le paganisme et le christia* 
nisme. Tous deux organisèrent la société d'après des principes 
universellement admis (époques organiques); vinrent ensuite 
les philosophes^ qui y introduisirent Fexamen [époques cri- 
tiques ) , qui finit par saper l'édifice. Au milieu de ce travail 
d'organisation et de destruction^ Fhumanîté avance sans cesse, 
constante, infaillible dans ses trois grands oi^anes, la science, 
Fart et l'industrie. 

Maintenant nous sommes dans le péle-méle d'une époque 
critique , et il faut préparer une nouvelle époque organique^ où 
les intérêts^ les sympathies, les institutions convergent et s'u- 
nissent. Le christianisme, mal entendu ou corrompu, doit être 
ramené à l'amour du prochain et principalement des classes 
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pauvres^ en stimulant l'activité industrielle et en répartissant 
les profits d'une manière plus équitable^ en la réglant, au moyen 
d'un pouvoir hiérarchique sur le modèle de l'Église du moyen 
âge. La force régna d'abord avec la guerre, qui est sa manifes- 
tation, et l'esclavage j qui fut sa conséquence, le tout au dé* 
triment des niasses. L'association^ au contraire, l'industrie^ 
rintelligenoe ont créé les villes et les nations , émancipé Fes^ 
clave, affranchi la pensée. 

Supprimer la guerre, détruire le règne de la force et fonder 
l'associaticm universelle^ voilà le but de la sûiencê nouvelle. 

Ck)mme les hommes écoutent volontiers ceux qui leur pro» 
mettent toutes les félicités sociales , ces questions &*. tardèrent 
pas à devenir populaires. Les journaux tendirent à favoriser le 
progrès de l'industrie et à affaiblir le prestige des expédients 
politiques; ils combattirent le. système prohibitif^ ^démontrèrent 
l'importance des hommes de savoir, des travailleurs^ des ar* 
tistes y cherchèrent en môme temps à diminuer l'importance des 
hommes de guerre et à détrôner la richesse et la politique au 
profit du travail. 

Quel est donc l'obstacle qui s'oppose à la réalisation de ce 
règne de Dieu ? C'est un reste de la féodalité, c'est la propriété^ 
kansmise par accident, et non en raison du mérite; en consé- 
quence, plus d'hérédité, et que les instruments soient distribués 
en proportion de la capacité. Ainsi l'industrie mettra chacun à 
sa place; le gouvernement sera une banque, qui centralisera 
tous les biens de la nation, pour les répartir entre ceux qui 
sauront le mieux en faire usage. 

Mais cela détruit la famille. Eh bien? supprimons la famille ^ ' 
cette servitude de la femme. Que la femme s'affranchisse du 
père qui la vend, du mari qui l'achète^ et qu'elle devienne aussi 
un agent de production. Que les enfants soient élevés non plus 
par l'égoïsme domestique , mais conformément aux vues de 
la société. 

C'est ainsi qu'on portait la hache aux racines mêmes de la 
société ; qu'on abolissait l'hérédité , et qu'on proclamait non 
la communauté des biens , mais leur distribution selon la capa- 
cité. Les saint-simoniens crurent voir le triomphe de leur doc- 
trine dans la révolution de 1830, faite par la classe ouvrière 
avec tant de désintéressement. Ils proclamèrent donc sur l'in- 
dustrie y sur les banques , les hypothèques, les enfants trouvés, 
les travaux publics, le paupérisme, l'association, même sur l'his- 
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ioire et les beaux-arts des idées dont l'invention ne lear ap- 
partenait pas, mais qui^ réunies en un seul corps et sous forme 
dogmatique ; avec une grande habileté^ ne disparaîtront plus 
du trésor commun de Thumanité (l). L'éclectisme reçut d'eux 
une atteinte mortelle; et l'on peut dire qu'ils ont jugé avec sa- 
gacité les autres systèmes^ observé en grand la synthèse géné- 
rale des sciences y comme complément de leur méthode, et 
proposé entin le véritable but de la philosophie en tant que 
science de la vie. 

On entendit alors non plus des prêtres , non plus des Ita- 
liens y mais une secte qui n'était pas même chrétienne , pro- 
clamer importance civilisatrice de TËglise et du clergé catho- 
lique et de la séparation des deux pouvoirs; déclarer haute- 
ment que Tautorité spirituelle était dans son droit quand elle 
cherchait à s'assujettir l'autorité temporelle, c'est-à-dire à 
soumettre les droits de naissance et de conquête à ceux de la 
capacité , et que le clergé cathoUque avait édifié le premier 
une société à l'aide de forces pacifiques (2}. 

Ce fut, au milieu d'un monde égoïste^ un spectacle nouveau 
de voir une réunion d'hommes riches, intelligents répudier 
leurs avantages personnels pour les faire tourner au profit de 
tous, se soumettre à la pratique de leurs théories et à la vie 
commune; des savants distingués se faire artisans et cuisiniers, 
affrontant l'ennemi le plus mortel du bien, parce qu'il est le 
plus redouté, le ridicule; et quand il était de mode de déni* 
grer l'autorité en proclamer la nécessité. 

Il est à remarquer ici que d'un système industriel on arriva 
à un système religieux, delà liberté suprême à la papauté, 
de la loi écrite de Bentham à la loi vivante. En partant comme 
lui du principe utilitaire , les saint-simoniens durent nier l'im- 
mortaUté du droit ; si l'individu cessait d'être égoïste^ le corps 
social le devenait. En conséquence, les actes « appréciées seu* 
lement en tant qu'utiles à la société, consistent soit en ser 
vices grossiers^ soit en désintéressements sublimes; les affec- 
tions, la charité, la religion, l'art ^ les sacrifices n'ont point 



(1) Voyez le Globe et V Exposition de la doctrine àaini-sinumienne, 

(2) On trouve déjà dans Campauella la communauté des biens, rabolition 
de la famille, de la patrie , de la nationalité ; Tagriculture pratiquée en com- 
mun , la distribution des richesses selon la capacité et le traYail, et la pa- 
pauté en tête. De monarch* hispanica. 
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de valeur par eux-mômesy mais uniquement comme moyens 
de production. 

Maintenant^ pour distribuer les produits et faire Téducation 
des producteurs , un sacerdoce est nécessaire. C'est ici que la 
doctrine se convertit en une religion dont le pouvoir devait 
s'exercer non-seulement sur l'industrie et le commerce ^ mais 
sur le sentiment, sur les idées , sur les découvertes. Les saint- 
simoniens tombèrent alors dans une théocratie hérétique^ qui 
substituait à Tabnégation chrétienne la jouissance , la liberté 
des goûts et la satisfaction des passions. Quand , sur la de- 
mande d'Olinde Rodrigue si chaque enfant pourrait reconnaître 
wn père, Enfantin^ leur chef suprême^ répondit qu'à la femme 
seule appartiendrait de décider, les plus distingués parmi eux 
désertèrent le drapeau; et la réprobation qui s'y attacha resta 
imprimée même sur des hommes fort honorables et sur des 
doctrines qui ne mourront pas complètement. £n effet, la pré- 
dication saint -simonienne propagea généralement rintérét 
pour la classe pauvre , qui s'est fait jour dans la poésie , dans 
les romans, dans les débats parlementaires et dans les mesures 
adoptées par les gouvernements. 

Owen et Fourier^ bien qu'antérieurs à Saint-Simon, furent Poorier. 
moins heureux que lui en disciples de talent. Fourier^ d'une 
main brutale^ mit à nu les maux du siècle, les souffrances de 
la basse classe, montra le vice opulent et l'honnêteté pauvre , 
la politique corruptrice, la famille divisée, le conflit entre l'ordre 
et la beauté physique, enfin les turpitudes morales du monde. 
Il établit ainsi la théorie des cinq mouvements : le matériel^ 
attraction du monde, découverte par Newton ; V organique , at- 
traction emblématique dans la propriété; V instinctif y attraction 
des passons et des instincts; Yatomal^ attraction des corps 
impondérables; le social^ selon Fourier, attraction de l'homme 
vers ses destinées futures. Les passions deviennent vices uni- 
quement parce que la société les réprouve. C'est ainsi qu'il 
s'exprime sans voir que les passions ne sont en soi ni bien ni 
mal, mais que ce sont des forces par lesquelles se révèle la li- 
berté humaine : les supprimer est impossible ; ne pas vouloir 
qu'elles soient comprimées est un crime ; et l'harmonie con- 
siste non pas à s'y abandonner, mais à balancer le droit avec 
le devoir y deux idées que l'on ne saurait expliquer, mais que 
personne ne peut nier. 
Fourier voulait utiliser les passions comme forces vives, et, 
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au moyen de ^attraction passionnée , substituer au morcelle- 
ment l'association des hommes en capital, en travail et en ta-* 
lent. Dans ce but, il entremêla tous les travaux de plaisirs ; au 
lieu de sales villages ^ il imagina des phalanstèreë élégants et 
commodes, où Tutilité n'était pas sacrifiée au luxe ni Tarchi- 
tecture aux nécessités^ et qui devaient être habités par des pha- 
langes de travailleurs^ ceux-ci recevant des propriétaires tous 
les biens en échange d'actions transmissibles. Ainsi cessait le 
morcellement des propriétés et du travail agricole 5 chacun 
choisit l'occupation qui lui plaît, et en change lorsqu'elle cesse 
de lui convenir ; l'émulation stimulera sans cesse ce travail en 
commun. Connaissant leur importance mutuelle^ les caiHtalistes 
tiendront compte des manouvriers , et ceux-ci des capitalistes ; 
personne ne connaîtra le besoin; aucune convoitise ne sera lU 
mitée , aucun amour-propre humilié; chacun recevra sa quote- 
part en proportion du capital , du travail , du talent. Quand 
le travail le plus bas, le plus rebutant sera le mieux rétribué et 
ouvrira la voie à la plus grande richesse , combien de haines 
cesseront dans le monde 1 Puis toutes les phalanges contri- 
bueront à assurer aux grands hommes, qui appartiennent à l'hu* 
manité entière, hi fortune, les honneurs et la reconnaissance 
générale. Il se formera des armées non de guerriers extermi- 
nateurs, mais d'industriels et de savants, qui pesteront leur 
assistance partout où besoin sera. 

Les détails dans lesquels entra Fourier pour assurer les plai- 
sirs destinés à ses phalanges prêtèrent facilement au ridicule ; on 
se scandalisa de cette association domestique avec ses divers de* 
grés de favoris et de favorites, de géniteurs et de génitrices, d'é- 
poux et d'épouses. Toutefois il se plaignait, peut-être avec rai* 
son, de ce qu'on s'^ prenait aux accessoires de sa doctrine, au 
lieu de s'attaquer au principal, qui est Tart d'organiser l'indus- 
trie, d'où naîtront les bonnes moeurs, l'accord des classes pau- 
vre , riche et moyenne; la cessation des hostilités de parti, des 
crises financières, des révolutions ; enfin l'unité universelle* Vic- 
tor Considérant , qu'on a appelé le saint Paul de cette doctrine, 
entreprit d'écrire une histoire de l'humanité. Il commence par 
Védénisme, alors qu'il n'y avait ni propriétés individudles, ni 
restriction apportée aux amours par les préjugés ou les con- 
ventions , ni conflit d'intérêts. L'espèce ne pouvait se perpétuer 
dans cet état de béatitude , et la pénurie se fit sentir. Alors 
surgit l'égoïsme, la société se dissout; la famille survit seule 
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au naufrage des affectioiis , et devient la base delasodété. A 
rétat sauvage succède le patriarcat . puis la barbarie j enfin la 
civilisation j époques de souffrances nécessaires, pour que 
l'homme enfantât les sciences et les arts. Maintenant quMla ont 
pris naissance , doit venir l'âge du garantisme y destiné à con- 
cilier la liberté de la nature primitive avec les raffinements de 
rextrôme civilisation. 

Owen s'élève contre toutes les religions; il y voit la cause 
des maux du genre humain ; il nie l'empire de la foi et des lois : 
il veut le gouvernement rationnel , la communauté coopérative, 
en améliorant la condition des travailleurs , non par des ré« 
formes économiques, mais par de bonnes règles d'administra* 
tion et de moralité ; il abolit la propriété, cause de l'indigence; 
il réforme TËgiise et l'enseignement; plus de mariages, de fa* 
milles, de propriétés ; plus de droits, de devoirs ni de croyanoas; 
la fatalité détermine le bien et le mal; le seul lien social doit 
être la bienveillance. 11 supprime , en un mot , le mobile de l'in- 
térêt personnel , mais sans y substituer l'intérêt religieux. 

Il fit une colonie modèle de sa grande manufacture de New- 
Lanark , où il dépensa beaucoup d'argent ; il y donnait l'édu- 
cation, et combattait les inclinations perverses par les moyens 
les plus ingénieux : école pour les enfants , secours pour les ma- 
lades, récréations après le travail, association de chaque fa- 
mille aax bénéfices d'une économie bien entendue, en même 
temps c|ue les âmes étaient disposées , par le bien-être, à la sé- 
rénité et à l'expansion. Il obtint en effet d'heureux résultats; 
mais il ne s'aperçut pas qu*ils tournaient contre lui ; cai^, pour ne 
rien dire de sa patience particulière et de ces vertus évangéliques 
qu'il exerçait tout en les dénigrant dans ses écrits^ Owen était un 
chef d'établissement désintéressé, tenant sous sa dépendance 
des gens salariés, ce qui ne constitue pas une société. New- 
Harmony, qu'il fonda en Amérique, marcha bien tant que ne se 
développèrent pas tous les vices sociaux ; mais bientôt les travail- 
leurs se trouvèrent victimes des oisifs, et les hommes intelligents 
exploités par les ignorants. IL exposa au congrès d'Aix-la-Gha*' 
pelle ses vues économiques, les dangers d'une production exces- 
sive, et, comme les machines suffisaient désormais à approvi* 
sionner le monde entier, la nécessité de substituer à la concur- 
rence l'unité d'intérêt. Mais ce congrès avait à s'occuper de bien 
autre chose que des humanitaires. 

Tousces sectaires, en résumé, attaquent, les uns d'une manière, 
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les autres d'une autre, le grand problème de la pauvreté^ et 
cherchent à concilier les progrès des fabriques à Taide des 
machines^ avec un adoucissement dans l'existence du peuple; 
à augmenter la valeur personnelle des hommes^ dans quelque 
profession que ce soit ; à commencer par l'enfance l'améliora- 
tion de la race humaine. Quand les théoriciens économistes ont 
pris pour base la concurrence sans limites^ les socialistes pro- 
clament Tassociation universelle; mais tous , à commencer par 
Babeuf y arrivent à établir le despotisme en créant un pouvoir 
omnipotent et infaillible^ qu'ils appellent le gouvernement et 
auquel ils attribuent la responsabilité dont ils déchargent Tindi- 
vidu. Les socialistes oublient que Thomme est quelque chose 
de plus que la matière , et que les biens dont il peut jouir sont 
le moyen et non la fin de son existence. 

D'un autre c6té^ les communistes recrutaient leurs rangs (l)^ 
et déjà ils se trouvaient fortement organisés en France aussitôt 
après la révolution de 1830. Les uns voulaient le triomphe de 
leur principe à Taide de l'insurrection; les autres croyaient à 
sa diffusion lente et progressive. Les uns proclamaient Ta- 
théisme^ les autres le vague déisme du Vicaire savoyard^ d'autres 
encore l'Évangile refondu en un christianisme de leur façon. 
Le dissentiment religieux fut le principal motif de leurs divi- 
sions , par suite desquelles ils éparpillèrent leurs efforts y qui 
dès lors sont restés inefficaces. Ayant admis dans leur sein les 
débris des différentes factions démocratiques^ ils n'ont pu s'en- 
tendre quant à l'application sociale de leur dogme de la com- 
munauté , substitué à celui de la propriété particulière. 

Lamennais , devenu d'apôtre tribun / a coiffé le Christ d'un 
bonnet rouge : il a dépeint avec une éloquence brûlante la 
misère des masses ^ de ces esclaves modernes plus à plaindre^ 
dit-il , que ceux du moyen âge y victimes innombrables d'un 
petit nombre d'heureux ou de dominateurs^ dont on dirait que 
la félicité consiste dans la souffrance de tous. 

Gomment guérir de pareils maux? Lamennais répond à haute 
v(Hx ce que les autres murmurent tout bas : ce Peuple, réveille- 
toi ; esclaves^ levez-vous; brisez vos fers; ne souffrez pas plus 
lœigtemps qu'on dégrade en vous le nom d'hommes. Voudriez- 
vous qu'un jour vosfils^ meurtris des fers que vous leur auriez 
transmis, pussent dire : Nos pères furent plus lâches que les 

(I) Page 134. 
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esclaves romains; car il ne s'est pas trouvé parmi eux un Çpar- 
taeus ? II appelle donc dès à présent le peuple à conquérir 
l'égalité absolue et à exercer directement sa souveraineté; à 
constituer cette société libre dans laquelle a le pouvoir, simple 
exécuteur de la volonté nationale , obéit et ne commande pas / 
de telle sorte que le monde ne forme plus qu'une seule cité y 
qui saluera dans le Christ son suprême et dernier législateur, o 
Néanmoins Lamennais combat les socialistes -, il croit que la pro- 
priété est une condition nécessaire de la liberté, et que le pro- 
blème capital est de déterminer les modes à Taide desquels 
elle doit se créer. Il n'y a de liberté qu'autant qu'elle est indi- 
viduelle. Le socialisme concentre toute la propriété dans les 
mains de l'État ; le communisme exagère jusqu'aux dernières 
limites cette concentration. 

Mais le communisme procède dans différents pays par con» 
jurations , et il éclate en factions armées : la Pologne se sou- 
lève en son nom ^ et les rois y répondent par les déportations , 
par les massacres , par les échafauds. En son nom^ la Suisse 
perd cette tranquillité et compromet cette liberté qui la fai- 
saient envier; la guerre de ceux qui n'ont rien contre ceux qui 
possèdent change la nature des luttes qui s'engageaient aupa- 
ravant entre les sujets et les gouvernements : il ne s'agit plus 
de faire triompher telle ou telle forme de gouvernement, mais 
de n'en avoir aucun ; de faire prévaloir la place publique sur 
le cabinet , la fougue sur le conseil , la volonté d'une poignée 
de gens armés sur Texpérience de gens instruits et modé- 
rés , ce qui serait un retour à la force brutale et à la servi- 
tude la plus désolante. 

Les déclamations farouches , les attaques violentes ont pour 
contraste l'abjection vénale des folliculaires, qui , chaque jour, 
célèbrent le bonheur des peuples ^ et les hymnes dans lesquels 
ils vantent la douce existence dont ils sont redevables à quel- 
ques privilégiés de la fortune. D'autres^ mieux inspirés que les 
derniers et plus calmes que les premiers , croient que le pro- 
grès des intelligences individueUes sera nécessairement suivi 
d'une répartition plus égale des droits politiques^ et que le 
peuple entier entrera dans cette classe moyenne qui désormais 
peut dire : L'État, c'est moi; que la question importante ne 
consiste plus dans la république^ dans la monarchie ou dans 
le gouvernement représentatif; mais^ quant à Tordre moral, 
dans l'éducation religieuse et sociale du peuple ; quant à l'ordre 



S98 DIX-HOITIÈMB épOQUB. 

politique, dans la reconstitution de Tindustrie et ^amélioration 
de la condition des travailleurs. Il s'agit, selon eux , de faire 
cesser cette abstraction inhumaine qui considère les ouvriers 
comme des quantités inertes que le raisonnement fait mouvoir 
à son gré, et de consolider les liens domestiques au lieu de les 
briser. Pour y parvenir, ils ne veulent pas irriter les passions 
du peuple^ mais lui faire sentir que la société est fondée sur 
un échange perpétuel de services réciproques , et faire en 
sorte que la situation de chacun dépende de sa conduite , et 
soit proportionnée à son intelligence , k son activité , à sa mo- 
ralité, à la persistance de ses eflforte. C'est là, disent-ils, ce qu'il 
faut réclamer ; et le reste en découlera comme conséquence. 

Le bonheur sur la terre est un songe , et jusqu'à la fin la 
vie sera remplie de besoins et d'infirmités ; ni prodiges de l'in- 
dustrie ni secrets de la science, ne la soustrairont aux maladies 
et aux douleurs. La raison elle-même a des limites, qu'elle ne 
dépassera jamais ; les volontés, les penchants, qu'elle sera tou- 
jours impuissante à dompter. Le bonheur ne sera donc jamais 
qu'un terme relatif^ et la société s'en ^approche de plus en 
plus. Nous n'en voulons pour preuve que cette échelle ascendante 
continue, que ces voies ouvertes à tous, cette activité du peuple, 
qui s'élève sans cesse (1). 11 est vrai que la devise générale est 
Chacun pour soi, tandis que le sacrifice^ la philanthropie et, 
disons-le hardiment^ la charité sont toujours nécessaires. Mais 
n'y a-t-il pas maintenant dix-huit siècles passés que cette parole 
a été annoncée du haut d'une montagne de la Palestine? 

(1) On trouve, dans un article de la Revue Jrançaàse^ sor la démooralie 
moderne , oe panégyrique du tempa présent par M. Guizot : 

« ÂuJQurd'liui, grftce à la victoire de la bonne cause, les situations et les 
intérêts sont changés... Je ne dirai pas que la société ne contienne pas en- 
core et ne doive pas contenir toujours des petits et des grand.^, des pauvres 
et des riclies, et qn1i n'y ait pas beaucoup à faire, beaucoup plus que ne le 
croient les plus ambitieux, pour ranoélioration morale et noatérielle du pins grand 
nombre. Mais la situation réciproque des petits et des grands, des riches et 
des pauvres est réglée anjourd'luii avec justice et libéralité ;' chacun a son 
droit, sa place, son avenir; et quant aux progrès futurs, l'espace est libre 
devant nous , espace immense , que nous venons de conquérir et ()ua nous 
mettrons des siècles à occuper régulièrement par l'ordre et per le paix. » 
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Il arrive souvent que les novateurs aperçoivent la vérité : leur 
seul tort est de la devancer; et ce dont un siècle se raille en le 
traitant d'utopies peut^ dans le siècle suivant, passer à Tétat de 
vérité triviale. Parmi les opinions que nous avons citées quelle 
est celle que ce sort attend? Nous n'essayeront pas de le dire ; 
car si l'histoire nous a enseigné à coordoner le présent en vue 
de l'avenir , elle nous a montré l'impossibilité de prévoir les 
accidents et de déterminer les temps. Le règne de Dieu viendra^ 
et tous les jours il est appelé par un plus grand nombre de 
croyante; mais quand arrivera son jour? Patient, parce qu^l est 
éternel, «le Père seul le sait. » Ces opinions fussent-elles, au , 
surplus, dénuées de toute valeur, Thomme doit les étudier 
pour les dispositions qu'elles attestent, pour les besoins qu'elles 
accusent , par cette espérance qui est aujourd'hui l'honneur et 
le tourment universel; il doit en même temps préparer les 
voies « en veillant, en priant, en persistant dans la foi, en agis- 
sant virilement et en faisant tout en charité. » Que les forts se 
réjouissent humblement en se voyant choisis par Dieu pour 
instruments de ses fins ; que les opprimés soient persuadés que 
les jours heureux n'arrivent qu'après l'expiation. Là encore on 
peut dire, comme pour celui qui reposait au fond du sépulcre 
depuis quatre jours : « Je sais que tu peux ce que tu veux. » 

C'est avec cette confiance que nous avons commencé notre 
travail , c'est elle qui nous a soutenu dans notre pémble car- 
rière ; nous nous trouverons heureux et largement récompensé 
si nous avons pu la faire passer d'une manière durable dans 
l'âme de nos lecteurs. Nous ne serions pas compris de ceux qui 
ne nous ont pas lu si nous voulions tirer toutes les consé-^^ 
quences de nos prémisses. Nous espérons qu'il est superflu de 
le faire pour ceux qui connaissent notre œuvre. 

Le calme de la pensée, dont on sent le besoin après les émo* 
ti(His vives, est'^il possible aujourd'hui qu'une paix de trente ans 
a amené plus de secousses que les tempêtes multi{riiées du siècle 
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passé ? Il en est résulté une grande diffusion de savoir et d'expé- 
rience ; rhomme, après avoir embrassé le passé et souffert dans le 
présent, s'arrête aux limites de l'avenir, et regarde. Derrière lui il 
a des ruines, autour de lui la confusion, devant lui des ténèbres. 
11 a interrogé ces ruines sans nom : quelles leçons en a*tr-il 
tirées? Que lui ont dit les quelques noms qui surnagent au 
milieu de tous ces débris? Au milieu du chaos contemporain, 
rimportance des changements politiques a trop empêché d'a- 
percevoir que les changements économiques et sociaux étaient 
plus grands encore et même que la société s'était transformée. 
Dans le mouvement de concentration, les grandes puissances 
ont gagné, les petites ont perdu ou ont péri. L'Espagne ne pos- 
sède plus l'Amérique, ni le Portugal le Brésil; la Hollande s'est 
vu arracher les plus riches joyaux de son diadème ; les innom- 
brables souverainetés de l'Allemagne, féodales, ecclésiastiques 
ou communales , sont réduites à quarante; la monarchie élec- 
tive de Pologne , les républiques de Venise, de Raguse, de 
Lucques , de Gênes , de Malte ont disparu ; l'Angleterre tient 
sous sa dépendance la foule des petits princes de l'Inde ; si la 
Belgique s'est détachée de la Hollande , la dijdomatie seule 
l'empêche de se rallier à une autre et grande nation ; l'Amérique 
méridionale s'est fractionnée en plusieurs Etats, mais c'est un 
état de décomposition sur lequel tout jugement serait intem- 
pestif. En échange des Pays-Bas , possession détachée qui lui 
occasionnait des dépenses et de la sujétion, l'Autriche a gagné 
Venise avec la terre ferme et les îles de l'Adriatique, l'Istrie, 
la Dalmatie, Raguse et la Gallicie; ses domaines au delà des 
Alpes et en deçà se trouvent réunis par la possession de la 
Valteline ; celle de Salzbourg lui vaut l'incorporation du Tyrol, 
où elle a supprimé les principautés ecclésiastiques de Trente 
et de Bressanone ; l'évêché de Passau lui a permis d'aposter une 
armée au confluent de l'Inn et du Danube; les forteresses de 
Plaisance , de Ferrare et de Gomacchio lui ont assuré le pas- 
sage du Pô. La Prusse a amélioré sa forme topographique en 
s'adjoignantle duché de Posen, la Poméranie suédoise, le grand 
duché du Rhin, une bonne partie de la Saxe, de la Westphalie 
et de la Franconie. Ge pays, créé par les armes, a acquis bien 
plus à la paix que dans toutes les guerres de Frédéric II. Avec 
des éléments hétérogènes, avec une position artificielle, eUe a 
entrevu sa destination. Dernière venue en Allemagne, elle s'y 
fait le centre des souvenirs et des espérances; elle s'est essayée 
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aux institutions représentatives^ bien qu'en les 'soumettant 
aux privilèges ; elle a groupé dans l'union douanière les intérêts 
de rAllemagne, rattaché les confessions religieuses à la cathé- 
drale de Cologne^ et les intelligences les plus élevées à ses uni- 
versités en y {admettant la liberté de discussion^ qu'elle se 
flatte de maintenir dans de justes limites. 

La France a perdu Saint-Domingue et la plus grande partie 
des Antilles, le Canada et la Louisiane, ainsi que tout ce qui lui 
ai^rt^oait sur les golfes du Mexique et de Saint-Laurent; en 
Afrique^ Madagascar et l'tle de France ; tout ce qu'elle possé - 
dait dans l'Inde , du etap Comorin à Surate et au Gange; en 
Europe , Ttle de Minorque et quatre places dont Louis XIV 
avait fortifié sa frontière. Au lieu des faibles domaines ecclé- 
siastiques situés entre son territoire et le Rhin ,telle se trouve, 
contiguê à la Prusse et à d'autres États de la confédération 
germanique; vers les Alpes une double barrière lui est op- 
posée. Mais^ en retour, eÙe s'est établie dans l'Afrique septen- 
trionale et dans les lies de l'Océan. En outre , son importance 
morale s'est accrue. Après avoir conquis la liberté d'une façon 
sanglante , la France a été pendant longtemps comme le grand 
laboratoire de toutes les expériences politiques. 

N'eût-elle rien gagné de plus à sa révolution , elle en est 
sortie nation une et compacte plus que toute autre en Eu- 
rope , et dégagée de ces grandes iniquités de la conquête qui 
entravent les progrès des autres peuples et y tiennent la justice 
en échec. Ses progrès ne consistent pas dans un changement de 
ministère ou même de dynastie , ni dans l'acquisition d'une 
meilleure frcmtière vers les Alpes ou vers le Rhin , ni dans une 
alliance avec l'Angleterre ou la Russie, mais dans cette exalta- 
tion de sentiments généreux qu'elle produit souvent, dans 
cette manie de plaisir, dans cette vanité expressive qui l'offrent 
partout en butte aux haines, aux sympathieset à l'imitation. Sa 
littérature est cdle de toute l'Europe; sa langue est le véhicule 
universel ; c'est sur cette nation qu'on étudie plus volontiers 
les systèmes mcnraux, politiques , judiciaires, parce qu'elle les 
veut plus clairement formulés, déduits plus rationnellement 
et plus immédiatement appliqués; et ce que disait Jefferson, 
que tout homme a deux patries, la sienne d'abord, puis la 
France, devient de plus en plus vrai. C'est une nation qui se 
dirige plus par les sentiments que par les calculs ; et comme 
l'initiative y appartient toujours à des hommes de coeur, elle 

T. XTX* 26 
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â'est maintes fois dévouée à la cause de Inhumanité; elle en- 
voya ses fils combattre partout où apparut un éclair de résur* 
rection. Aujourd'hui y bien qu'elle n'ait pas encore résolu là 
question de son existence^ elle prodigue des flots d'or et de 
sang pour reconquérir à TEurope la sûreté de la Méditwranée 
et maintenir en Orient l'équilibre européen. 

La Russie joue un r61e tout opposé. Elle a enlevé à la Suède 
cette Finlande longtemps convoitée^ Abo^ Wibourg^FEathonie, 
la livonia, Riga y Revel et une partie de la Laponie; à l'AUe- 
magne, la Courlande et la Samogitie \ aux Polonais^ la Lithuanie, 
la Volbynie , une partie de la Gallloie et la Pologne propre* 
ment dite ; à l'empire ottoman , quelques paroellee de la pe- 
tite Tartarie y la Crimée , la Bessarabie, le littoral de la mer 
Noire , l'embouchure du Danube ; à la Perse , la Géorgie, une 
portion de la Gircassie, le Chirvan; la nature lui a abandonné 
ces extrémités polaires par lesquelles TAsle et l'Amérique se 
touchent, ainsi que les lies voisines : c'est un vaste fleuve qui 
ne s'inquiète par des digues opposées à son inévitable cours. La 
Russie a une mission à remplir, celle de civiliser l'Asie cen- 
trale, de contribuer à rattacher la Chine à l'Europe. Mais la 
Pologne l'a trop engagée dans les affaires de l'Europe , et elle 
est devenue l'épouvantail du progrès, elle qui pourrait être citée 
avec honneur pour les milliers de colonies , de villages , de 
villes dont elle peuple incessamment les glaces de la Sibérie. 
Son tort, et c'est peut-ôtre ce qui fait sa puissance, est l'ab- 
sence de libertés politiques. 

L'Angleterre n'a rien perdu , et a gagné immensément. Elle 
a des colonie^ où l'on parle français, allemand , espagnol, tan- 
dis qu'aucune puissance n'en possède où l'on parle anglais. Elle 
possède en Europe Helgoland , Malte, Gibraltar, les lies Ionien- 
nes y en Amérique , le Canada , l'Acadie , les Lucayes , les Ber- 
mudes, une grande partie des Antilles, une portion de la 
Guyane, les Malouines et aute«s ties; tellement que^ de Fàlk- 
land et de la Trinité , elle domine la mer des Caraïbes. Elle a 
en Afrique Bathurst , Sierra-Leone , plusieurs établissements 
sur la côte de Guinée, les îles de FVanee, de Loss, de Rodrigue, 
les Séchelles , Socotora , FAseemioq y Sainte^Hélène et le cap 
de Bonne-Espérance , position d^une Importance majeure; elle 
a longtemps négocié pour avoir Fema|idô-Fo et Annobon , 
ces clefs du Niger. Elle a supplanté la Franee en Asie ; elle est 
maîtresse de Oeylan , d'un empire de cent viqgtK^inq millions 



BPlLOei/B. 401 

d^habitants^ qui s'accroît chaque jour; des ties de Singhapour^ 
(Tune partie de Malacca et de Sumatra. lyAden , station exti^^ 
mement favcHrabie entre Bombaj et Suez et jadis marché con- 
aklérable de l'Arabie^ elle pourra répandre dans l'Yémen et 
dana THadramaut les productions de l'Europe et de PInde. La 
plus grande partie de l'Australie, la Tasmanie, les Ues Norfolk, 
la Nouvelle-Zélande lui aj^rtiennent. Ses conquêtes vont 
toujours augmentant, non point par ambition (ce n'est jamais 
là le défaut des gouvernements bien équilibrés ) , mais pour sa 
sécurité intérieure; et qu'un marché lui soit formé en Europe 
9 faut que l'Angleterre s'en dédommage sur l'Indus ou sur le 
fleuve Jaune. 

Ses marins ont exploré sur tous les points la Méditerranée, 
rindus, le Gange, le Brahmapoutra, le Godaverry, leKisthna, le 
Cavery , chaque poste, diaque rivage du golfe Persiqtie, du golfe 
Arabique , et surtout le trajet entre le CÎip et la Chine. Us ont 
établi des bateaux à vapeur sur la rivière des Amaiones et 
ont songé à finuichir les Andes avec un cheminée fer; ils 
envoient de gros vaisseaux parcourir les rivages du Chili, et ils 
ont lancé de nombreux navires sur le grand lac Titicaca. Le 
canal de Pamban leur évitera le long ciicuit df Ceylan; ils en 
ouvriront un autre entre le Gange et l'Indua; ils en projettent 
d'autres à travers les isthmes de Sues et de Panama; ils ont 
purgé de pirates les plages de Conean, pour la sûreté des ba* 
teaux à vi^peur qui viemient de Bombay ; et rejoignent aux La* 
quedivea ceux qui rasent le littoral d'Orissa , dû Caromandel y 
de Ceylan et du Malabar. 

L'Angleterre est un pays unique, où tous sont librea et ou Ions 
obassent, tandis que raristoentie se soumet, boa gvé mal gré , 
à des réformes dès qu'elle les reconnaît nécessaires -, les mer-^ 
veiUes s'y aucoàdent. La G«|»tak est fim peaptée que les 
royaumes de Grëoe, de Hanovre , de Wurtemberg , de Sue , 
île Norwége; on y jette des poota^ qu plutôt deehemios de fer, 
à travers des bras de mer ; on y cpeuae dsa passages acMia de 
frands fleuves, des cwiaux pour des frégalas sur h daie des 
lAonts , des bassins aussi spacieux qu'un port ^ mi Vom dépense 
des centaines de millions; un seul peal {Waê^rtmAHgdey en 
a coâté trente; certaniee digues oinquani»} dix«-liiiit milliards 
ont été employés an chemins de for, et peut-être autant en dfaup 
très constructions tout en for. 

Comme si c'était trop peu , paur procurer un débouehé 

26. 
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à tant d'activité et de richesse , qu^un empire occupait près 
d'un huitième de la surface de la terre ^ dominant sur un 
cinquième du genre humain^ TAngleterre les emplde enc(»e à 
spéculer chez les étrangers. Se fait-il des révolutions dans quel- 
que partie du monde , TAngleterre prête ses guinées , r^ignée 
à les perdre ^ parce qu'elle est assurée de s'en dédonunager par 
les avantages procurés à son commerce. Ses compagnies font les 
chemins de fer et les canaux de presque toute l'Europe ; elles 
exploitent les mines de l'Amérique. Elle a versée tant en pcèts 
qu'en spéculations; des sommes énormes dans l'Amérique mé- 
ridionale ; elle a donné 80 miUions à la Grèce, 350 à l'Autriche; 
sa bourse est une mer dont toutes celles de l'Europe semblent 
être des affluents ^ et cet immense amas de capitaux se trans- 
forme en agaits productifs. En quel lieu ne la trouve-t-on pas? 
Est-il un événement ou une situation dont elle ne profite? Elle a 
employé plus de 20 millions de livres sterling à réprimer la 
traite des nègres ; elle en dépense autant pour l'entretien de 
missionnaires et pour des expéditions scientifiques. Elle se plaH 
à coloniser des rochers arides avec une constance et des 
dépenses incroyables ^ dans l'espoir qu'ils deviendr^mt autant 
de débouchés pour son industrie. A peine les coraux ont^ils 
formé un tlot^ qu'elle y arbore son pavillon et y installe une fa- 
mille. Elle transporte sur des plages inhabitées l'écume de ses 
prisons ; et bientôt il s'y développe. des colonies florissantes; 
plusieurs communes > au lieu de flEdre l'aumône à leurs pauvres, 
les transportent dans les Maldives et dans quelque autre des 
îles heureuses de l'Océan^ avec la réserve des droits emphjrtéo- 
tiques^ et les voient devenir riches et populeuses. La vente seule 
d^s|terres incultes de l'Australie méridionale rapporte plusieurs 
millions. 

L'Angleterre l'emporte sur deux de ces rivales commerciales, 
la Russie et l'Amérique du Nord ^ par le bas prix et la ^alité 
supérieure de ses produits, par l'abondance de ces capitaux, par 
de meilleures stations maritimes ^ par le crédit de maisons co* 
lossales et de banques dans les pays les plus éloignés, par sa 
sollicitude à protéger son commerce et son pavillon partout où 
ilflotte, aumoyend'agentsquis'informentdesesbesoins avec une 
extrême rapidité et par son habileté à apprq>rier les produits au 
goût^ au caprice des étrangers. Les autres nations cherchent à 
favoriser leurs manucfatures en excluant soigneusement les 
Anghûs : pour elle ^ elte adiaet toutes les nuirGhandises éiran- 
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>gères sans exception ; après avoir vaincu la Chine y elle l'o- 
blige à ouvrir quatre de ses ports , non pour elle seule , mais 
pour toutes les nations dont elle ne redoute point la rivalité. 

Mais l'Angleterre est-elle aussi fermement assise qu'elle ap* 
paraît brillante? A Tintérieur^ elle est travaillée de graves souf- 
frances. Propagatrice de libertés, elle vit de privilèges; elle 
donne au monde le spectacle d'un peuple qui affranchit le com« 
-merce , qui triomphe sans conquérir, qui s'établit dans un pays 
sans en abolir la constitution , et en môme temps elle reste 
cramponnée au moyen ftge dans un temps où les institutions 
de cette époque ont perdu leur efficacité -, elle travaille active- 
ment à l'émancipation des nègres^ et elle tient asservi un peuple 
entier de mendiants; restreignant dans un petit nombre de 
mains les propriétés territoriales^ elle fait dépendre d'un 
ncmibre très-restreint d'aristocrates le sort de millions de sujets; 
la religion y est persécutrice^ bien que les croyances y soient 
sans exaltation ; une industrie si étendue se propose pour fin 
l'augmentation des produits, qui ne devrait être qu'un moyen; 
et en créant des machines sans jlimites eDe ne s'inquiète pas 
si des milliers d'hommes périssent de faim ; puis , afin de remé- 
dier à cette misère , elle impose pour loi cette charité que le 
Christ avait proclamée comme une vertu. 

Cette gangrène du paupérisme la contraint de déployer une 
activité merveilleuse^ de multiplier^ à force de rapidité^ les 
marchés qui lui sont ouverts, en devançant la concurrence^ 
en étendant ses missions , ses découvertes. Si l'Angleterre n'est 
plus , comme dans le siècle passé , le prototype de la liberté et 
des constitutions^ c'est pour elle une tâche glorieuse et qui im« 
porte à sa prospérité que de porter la civilisation chez les peu- 
ples nouveaux et l'affranchissement chez ceux qui sont en voie 
de progrès. Elle s'est attiré l'admiration du monde par les 
quatre grandes victoires légales qu'elle a remportées : Féman- 
cipationdescatholiques (1829), la réforme parlementaire (1830)^ 
l'abolition de l'esclavage (1833)^ le libre commerce des 
grains (1846). Ses finances sont-elles en désordre^ elle y re- 
médie à l'aide des libertés intérieures, qui assurent les vivres 
à bon marché ; et ^ au lieu de forcer les terres dont la nature 
comporte d'autres productions à fournir du grain , elle en de- 
mandera aux pays étrangers en proportion de l'accroissement 
de sa population. En même temps il semble qu'une fièvre de 
réparation religieuse ait envahi l'Angleterre : après Téman-- 



406 DIX-HUITIBIIB BPOQUB, 

cipation des catholiques , un nouveau mode d'action y l'agitation 
politique, s'y est propagé, et tous les partis y ont eu recours. Ce 
qui est artificiel ne se perpétue pas; et il faudra que tôt ou tard 
la véritable liberté germe sur le sol britannique , que l'ansto- 
cratie prenne fin ainsi que la religion de TÉtat , et que Ton ré- 
forme rédifice gothique. S'il en est sorti tant de doctrines et 
tant d'exemples, combien ce pays ne devra-t-il pas en foumh* 
lorsque auront cessé les inégalités qui ne profitent qu'à une 
minorité privilégiée? 

En effet, toutes les grandeurs fondées sur l'oppression , lors 
même qu'elles font illusion par une apparence actuelle de pro* 
grès et par leur triomphe sur ces essais malheureux qui i»é- 
cèdent touyours le triomphe sacré du droit; toutes ces gran- 
deurs i dis-je s sont destinées à s'évanouir. Il n'y a de durable 
que ce progrès qui se fonde sur la libéralité des principes , sur 
la dignité de la nature humaine , sur les nationalités que Dieu 
a rassemblées \ et la tyrannie ne réussit qu'à décomposer. 

L'Allemagne y dont les mouvements ont toujours dépendu de 
ceux de l'Europe , semble s'acheminer dans la même voie. L'u- 
nion de l'État avec l'Église, établie, en apparence du moins, 
dans le saint-empire romain , avait conservé ce qui subsistait de 
commun chez les peuples européens : Dieu, la foi, la loi, le 
droit ecclésiastique, la langue latine; cette réciprocité d'action 
entre le Nord et le Midi , salutaire à tous deux , entretenait une 
vie active et vigoureuse. Lorsqu'elle eut cessé , le Nord , man- 
quant du lien modérateur, tomba sous d'autres influences; le 
Midi, privé de cette inspiration énergique, tomba dans le ma- 
rasme; les pontifes eux-mêmes se renfermèrent dans un sys- 
tème étroit et sans mouvement. Alors l'Allemagne se trouva en 
pleine dissolution ; elle oublia son ancienne constitution et la 
grandeur de ce temps où elle marchait à la tête de la civilisa- 
tion chrétienne. Morcelée entre de petits princes, sous la dé- 
pendance nominale d'une famille, alliée avec des étrangers, 
n'ayant ni le sentiment de la patrie ni l'idée d'un intérêt unique, 
elle languissait au milieu de l'Europe , qui associait au nom 
allemand les idées de lenteur et de grossièreté. De terribles re- 
vers l'ont régénérée et rajeunie au nom de patrie ; elle a secoué 
les liens gothiques qui l'entravaient, en conservant toutefois 
les libertés traditionnelles du passé , qui sont toujours le meil- 
leur fondement de l'avenir. Dans les pays même où elle n'a pas 
substitué de lois constitutives au despotisme paternel , elle a. 
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montré longtemps ce calme qui sait attendre, et qui est le plus 
grand témoignage de la force ^ parce qu'il sait la ménager. 

Les nationalités se réveillent aussi au delà de TElbe pour se 
réunir selon la langue^ la race , la religion; et la Scandinavie a 
songé à renouveler TUnion de Calmar^ qui pourrait opposer une 
digue à l'extension effrayante de la Russie. Partout on sent 
frémir et s'agiter ouvertement ou dans l'ombre l'unité germa- 
nique et l'affranchissement de la race slave , disséminée parmi 
les autres races : la Bohême mûrit de grandes espérances sous 
les progrès matériels; la Hongrie, dont l'organisation féodale 
s'est brisée dans la crise sanglante qu'elle a traversée en 1840^ 
cicatrise ses plaies en ce moment; située aux limites du Levant^ 
elle donne la main à la Grèce ressuscitée. Le sort de ce dernier 
État atteste à ceux qui souffrent que les revers n'anéantissent 
pas les causes nationales; l'expérience substitue au contraire 
aux élans individuels les efforts combinés, la direction commune^ 
plus mesurée parce qu'elle est plus ferme et que son but est 
mieux déterminé. Alors on ne procède plus par bonds , on 
chemine; il n'y a plus de révolutions, mais des évolutions; 
plus d'idolâtrie de la force, mais le culte du droit; et les ins- 
tincts de l'individualité et de la révolte font place aux facultés 
divines de la pensée , de la volonté , de là liberté. 

Un fait plus général domine tous ces faits : c'est la prédomi- 
nance de la race européenne , désormais incontestable. Elle 
fourmille dans les Iles et les continents du cinquième monde , 
terre sans passé , dont personne ne peut prophétiser l'avenir. 
Danfl l'Asie , elle est au Bengale comme en Sibérie ; elle pèche 
les phoques du détroit de Behring et les perles de l'Inde; les 
Dardanelles et Pékin s'ouvrent devant elle. Elle tient en Afrique 
l'embouchure de tous les fleuves, et attend le moment de re-»- 
monter jusqu'à leur source; après y avoir détruit la piraterie , 
elle essaye d'y abolir aussi l'esclavage, aussi ancien que le sol, 
afin que, cette cause d'implacables guerres entre leà indigènes 
une fois supprimée , la barbarie puisse être refoulée de plus en 
plus, comme les lions et les hyènes. C'est à elle qu'appartient 
la civilisation de l'Amérique, qui, née d'hier, rivalise avec sa 
mère, et fera plus encore lorsque l'anarchie politique aura cessé 
dans les contrées méridionales, l'anarchie religieuse dans celles 
du nord. Aucun élément de grandeur ne manque au Brésil. 
Dans les anciennes colonies espagnoles , la perpétuelle instabi- 
lité de ces nouveaux États empêche de'proOter des avantages 
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naturels ; mais ragilation est, alors même qu'elle parait funeste, 
un symptôme de vie. La race anglo-américaine occupe le te^ 
ritoire de TOrégon , à raison d'un demi-degré de longitude par 
an : ainsi elle s'étendra bientôt de Tocéan Atlantique à Focéaa 
Pacifique. Les montagnes Rocheuses, déjà franchies par les 
missionnaires, le seront bientôt par des colons, qui feront de ce 
pays une chaîne entre l'Europe et les Indes orientales. 

£n Afrique, les Gallas, nation douce et hospitalière dans la 
paix autant qu'implacable dans la guerre, s'avancent du midi 
pour envahir le nord, et semblent près de s'emparer de l'A- 
byssinie épuisée : leur progrès serait-il l'histoire future de l'A- 
frique? En même temps l'Algérie s'étend du côté septentrional; 
l'exemple européen améliore les civilisations hybrides de TË- 
gypte et du Maroc; les comptoirs de la côte occidentale ont 
renoncé aux marchés de sang (1). 

Ce Sahara dont le nom seul eETrayait la pensée, ce désert 
aride peuplé de lions et de serpents, offre maintenant à des ob- 
servateurs plus sérieux un archipel d'oasis, dont chacune est 
animée par des habitations entourées d'arbres à fruits , pal- 
miers, figuiers, vignes, grenadiers, abricotiers et pêchers. Il 
suffit de creuser dans les bas-fonds pour y trouver de l'eau, 
de façon qu'au moyen du forage on pourrait changer l'aspect 
de ce désert. Les habitants de ces oasis sont industrieux, aiment 
extrêmement leur pays; ils ont de nonobreux troupeaux, 
des champs et des jardins; les uns sont attachés au sol;les autres 
vivent en tribus nomades, et vont échanger les produits de 
leur sol avec ceux des populations éldgnées. Voyageurs intré- 
pides , ils aideront un jour à connaître l'intérieur de l'Afrique 
et ce Tombouctou qui pour nous est un but plein de pérïs, 
tandis que les marchands de Tunis ou d'Alger s'y rendent deux 
fois par an (3). L'Afrique ne verra pas sans doute, comme 



(1) Les derniers voyagears nous ont rapporté d'horribles témoignages de 
la barbarie de l'Afrique centrale. Monléon et Brae, qai ont visité le Dahomey 
en 1844 , y ont trouvé le despotisme le plus brutal. Le roi Gnésoh-Apoji 
sacrifie des hommes aux dieux et à ses propres passions. 11 en fit égorger 
soixante-quatre devant sa porte en une seule nuit et d'antres encore dans 
des fêtes. De plus, il conserve avec soin une race de cannibales pour manger 
les chefs de ses ennemis, ainsi qu'une troupe de femmes aguerries et féro- 
ces. La castration des ennemis vaincus est en usage dans ce pays comme dans 
TAbyssinie. 

(2) Voy. Recherches sur la géographie et le commerce dé^ràlgérie 
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TAmérique^ périr toute aa race indigèDe, et l'eaclavage môme 
contribuera à la civiliser en éveillant chez elle la conscience 
morale. 

Dans rOcéanie^ où près de vingtK^inq millions d'hommes ai 
différents s'agitent sur un e^iace de plus de six cent mitte lieues 
carrées, le christianisme, les sciences, le commerce introdui*- 
sent une vie nouveUe, à tel point que ses vicissitudes influent 
déjà sur celles de l'Europe. Cette immense étendue de c6tes 
iSftcilite partout nos approches, autant que la masse compacte 
de l'Airique les rend difficiles; désormais les nations anciennes 
sont secouées par le contact ; des nouvelles et par Tactivité 
que vont exercer au millieu d'elles le zèle du misâonnaire ; 
Favidité du négociant, la spéculation du philosophe. 

Les deux extrémités de TAsie sont occupées par l'empire 
angkHudien et par Tempire russo-sibérien, entre lesquels s'é- 
tend l'immense territoire central qui, depuis l'entière soumis- 
si<m des Ëloutes, appartient en totdité à la Chine. Ainsi les 
deux pays assiyettis ne communiquent que par les basses ré- 
gions de la Bactriane à l'extrémité sud-ouest, par les plateaux 
du lac Aral et le rivage oriental de la mer Caspienne. Les con- 
vulsions de l'Asie centrale ont poussé jadis les peuples de ces 
contrées sur l'Europe, dmit ils ont changé la face; mais au- 
jourd'hui le péril n'existe plus. U est vrai qu'eUe n'a pas en- 
core été amenée à l'unité d'existence sociale ; mais elle com- 
mence à régler ses mouvements, les idées d'ordre et de travail 
ont pénétré dans quelques contrées ; c'est une œuvre à laquelle 
ont contribué admirablement la Rus^e et la, Chine. Au Thibet, 
plus de cent mille individus m&les vivent dans les couvents 
bouddhistes, dont la règle est très-douce ; les autres prennent 
le genre d'existence des Cosaques russes; et comme le voisi- 
nage de deux empires puissants les empêche de se livrer au 
pillage, ils sont employés à en garder les frontières, à fournir 
des escortes aux caravanes, à combattre en éclaireurs dans les 
guerre. Les tribus ou bandes qui se sont maintenues indépen- 
dantes vivent en rivalité , et par suite restent faibles. Elles se 
trouvent d'ailleurs divisées en deux grandes portions par le 
désert de Cobi : celles du c6té du midi, qui gardent la frontière 
de la Chine contre la Russie, ont abandonné leurs coutumes 

méridUmale^ par £.£Carettb, secréiaire': delà aummitskm 9ei€»tyiquei 
Pftris, 1846. 
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sauvages ; elles cherchent k obtenir des faveurs, des pHvtt^) 
et on les emploie à maintenir les communications commet**- 
ciales entre les deux extrémités du céleste empire. C'est de lui 
que dépend nominalement la grande horde des Kirghlâes, 
établie à Toccident de la Dzoungarie , tandis que ceux de k 
petite et de la moyenne relèvent de la Russie» et sont décitnés 
de temps à autre par les tempêtes de neige qui durent pendant 
trois jours entiers (l ) . 

Le pays qui a pris tour à tour, des différentspeuples qui s*y sont 
succédé en si grand nombre, les noms de Scythie, de Bactriane, 
de Sogdiane, Transoxiane, Touran, pays des grands Youe-Tfthi, 
Mawarannahar , Rharism^ Grande-Boukarie, Turkestan, est 
resserré entre l'empire russe, le Khorassan, TAfghanistan, les 
dépendances occidentales de la Chine et les hordes des Rir- 
^ises. Les Turcs Usbeks, qui y dominent^ n'obéissent plus à 
un seul chef; mais ils sont divisés, sous une foule de khanats 
Ms-inégaux en forces, Turcs poui* la plupart. Le khanat de 
Khiva a causé plus d'une fois de graves embarras à l'empire 
russe. Le khanat' de Boukhara^ le plus important de tous, 
possède les meilleures campagnes , où croissent des mûriers 
et toute espèce de céréales en abondance ', mais le dixième à 
pehie en est cultivé. La capitale, où se pressent pélè^méie des 
TurcS; des Usbecks, des t'ersans, des Afghans, des Kalmouks, 
n'est plus la florissante métropole des Sassanides , mais c'est 
encore un des centres de l'instruction musulmane ; dix mille 
étudiants y consument leur jeunesse sur lé Koran et sur ses 
commentateurs. Samarcande , l'ancienne résidence de Tame^ 
lan^ est vidé d'habitants ; Balkh, sur l'Oxus, autrefois la de* 
meure des rois bac^iens et patrie de Zoroastre; BaUth, qui 
servait d'anneau entre l'Orient et l'Occident, cmnme échelle 
pour le commerce de la moyenne Asie, compte à peine deux 
mille habitants , parce que les eaux , amenées par dix<*httlt 
aqueducs magnifiques , inondent la campagne et y croupissent 
en exhalant des vapeurs méphitiques. Le khan, maître absolu, 
comme tous les chefs turcs, ftiit tour à tour des guerres sans 
résultat et des traités de paix avec la Chine, ainsi qu'avec ses 



( 1 ) Ed 1827, un de ces ouragans de neige qu^on appelle là des borans 
chassa vers Saratov les troupeaux de la borde intérieure , entre l'Oural mé- 
ridional et le Yolga, et il périt 280,000 chevaux, 30,000 bètesà cornes, lO^OOiD 
chameaux, et phis d*uii million de moutons. Humboldt. 
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voisins du Kaboul, de Khîva> de Kondoiu. fifàis les habitants^ 
placés au milieu de tant de pays, se livrent à un oommerce 
actif, trafiquant jusqu'avec Tlndostan par le Kachemyr . Le 
seul Kaboul est traversé tous les ans par plus de deux mille 
chameaux; d'autres, par Balkh, Kashgar, Yergend, se dirigent 
vers la Chine, d'où Boukhara seule tira , en t S89 , neuf cent 
cinquante charges de thé (1). Des chargements considérables 
d'opium» expédiés de la Perse dans le oéteste empire , passent 
aussi par cette ville. Le changemant des routes suivies par le 
gnmd commerce^ la religion de Bouddha et Tinoertitude de 
Ttigrtculture ont diminué les populations dans cette contrée; 
d'un autre côté , le morcellement de la souveraineté a rendu 
impossibles ces efforts communs qui faisai^dt jadis trembler 
TËurope; mais ces difficultés même y viennent en aide aux 
premiers pas de la civilisation. 

Déjà les peuples occidentaux de TAsie moyenne ^ guerriers 
sans frein naguère ^ prennent, à la manière des Cosaques, des 
habitudes sédentaires ; ils lussent les escarmouches sans fin aux 
tribus nomades , errantes encore au milieu des populations qui 
se rassemUent dans les villes et se fixent sur le sol ; bien que 
ces Afghans^ ces Usbeoks et ces Turkomans soient fort loin de 
la discipline européenne^ ils ont renoncé aux habitudes désor^ 
données des hordes primitives* La Tartarie ^ d'où sortirent 
celles qui dévastèrent l'A^e et rBurqpe, renferme maintenant 
plusieurs populations que le bouddhisme a rendues pacifiques. 
Des caravanes russes traversent les steppes des Kirghtse8,le 
Turkestan , Khivaj, la Turkomanie ; ailleurs pénètrent les am- 
bassadeurs de cette nation^ et avec eux des géomètres^ des 
naturalistes* Tout enfin annonce que TAsie est destinée à passer 
un jour sous la domination ou au moinu sous le protectorat des 
Européens. 

Une connaissance plus exacte du pays et des idées plus sages 
de liberté ont fait voir dans quelle erreur étaient les savants 
du siècle passé, lorsqu'ils proposaient le gouvernement chinois 
à Tadmiration des hommes. Véritable type du gouvernement de 
famille, prodigue d'ordres et de promesses, il envahit le sanc* 
tuaire domestique, et enchaîne par des prescriptions arbitrai* 
res la spontanéité de la nature , en se proposant pour unique 
but de réprimer les révoltes^ et de conserver un ordre puéril 
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au moyen de nmmobflUé. L'égalité de ce pays est celle du 
bambou; le remède au paupérisme est l'exposition des enfants 
en nombre aussi immense que celui des malheuieux réduits 
àmourir de fiiim. Les peines y ont un caractère tout à fait ma- 
tériel , à tel point qu'on peut s'en racheter pour de l'argent ou 
les fmre subir à d'autres^ naâme le dernier supplice. Les mao- 
darinsy séparés du peuple par la différence de langue y sont les 
agents d'mie administration frivole et vexatoire^ caractéri- 
sée par rimmcdMlité et par l'élégante barbarie^ née d'un 
^oïsme peureux : une concurrence que ne limite aucune consi- 
dération m<Hrale et concentrée sur certains points stimule 
l'activité , de manière à procurer aux arts une prospérité appa- 
rente. Mais le goût du mesquin stérilise le s^is estiiétiqoe; un 
cérémraial inviolable est substitué à l'affection franche et cor- 
diale : les traités de morale sont des textes sonores, rédigés par 
des lettrés panthéistes, idMcdus^ pédants^ dont la mémoire seule 
est cultivée avec soin, visant à l'effet et aux combinaisons et 
n'ayant jamais connu le peuple^ qui, à son tour , ne sait pas les 
lire et ne les a peut-être jamais entendus parler à son âme ni 
à son imagination, Bn un mot, la civilisation, l'instruction, le 
gouvernement, tout est matériel; tout est dominé par la néces- 
sité terrestre, àl'exdusion du principe sphitnaHste, le seul qui 
puisse éclairer la route de cette loi religieuse, où le mystère 
réchauffe l'imagination , jusqu'à ce que la raison se réveille. 
En effet, la religion de Boudtfiia, toute grossière qu'dle est, a 
opéré beaucoup plus que n'avûent fait jamais tous les lettrés ; 
eue a bien pu agir sur les individus ; mais, dépouillée de ce mys- 
ticisme qui faisait sa f(ffce sur le Gange et qui ne saurait être 
compris sur le fleuve Jaune , où elle n'a conservé que les idoles 
et quelques cérémonies extérieures , une éthique si restreinte 
qu'elle lui enlève toute valeur sociale la rendra toujours inca- 
pable de se révéler à cette nation. Aussi n'arrive-t^elle qu'à 
engourdir , en le fatiguant , un peuple qui n'est initié à aucune 
espérance d'avenir et qui ne vit que dans la vénération du passé. 
L'Europe, au contraire , marquée au fhmt du mot En avant! 
a répandu, dans l'espace de trois siècles, sa population sur le 
monde entier sans s'appauvrir elle-même, tandis que les 
autres races, conune exclues de cette grande loi de progrès , 
déclinent en nombre et en puissance (l). En Amérique, même 

(1) On a cherché dernièrement à eipUqoer physidogiqaeDieDt le déf^MsN- 
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dans les pays à esclaves^ les nègres disparaissmt, soit par la 
mort, soit par le mélange; et les tribus indigènes se retirent 
devant les semeurs de grains , qui avancent toujours. Désormais^ 
quand <hi parle du monde entier ^ c'est d'Européensqu'il s'agit; 
nos intérêts déterminent les aUianoes ou les guerres dePInde; 
des ambassadeurs européens discutent les dédsions de la cour de 
Perse , et dictent les firmans du Grand-Sdgneur ; des chambres 
européennes statuent sur la vie des nègres et sur la richesse 
de la race cuivrée. 

Ainsi va s'accomplissant la grande ceuvre de l'assimilation^ 
ce but persévérant de la civiUsation; et le tromphe du chris- 
tianisme est Fattestation du progrès. Les conversions que Fisla- 
misme faisait encore au siècle passé en Asie et dans la Malai- 
me sont aujourd'hui réservées aux seuls Européens ; et il ne 
trouve de néophytes qu'au centre de l'Afrique et sur quelques 
points de FAsie centrale. Sa mission est donc terminée désor- 
mais , et il reste émoussé comme les cimeterres qui étaient 
son apostolat. Le brahmanisme et le culte rationaliste de la 
Chine ont peine à résister à l'exemple européen et aux mission- 
naires , ces précurseurs pacifiques de la lumière. L'empire 
céleste.vient d'abroger les lois qui prohibaient le culte chrétien ; 
et rien ne s'oppose plus , maintenant] que les barrières de cet 
empire sont abattues^ à ce que nous rendions à l'extrême Asie 
la civilisation que nous en avons jadis reçue. Le bouleversement 
auquel cet empire est en proie ^favorisera peut-être son con- 
tact avec le monde occidental. 

L'éducation du genre humain procède aussi par les tran- 
quilles voies du|commerce^ lequel continue en Orient à vivre de 
cette vie qui lui est particulière ^ et il y reste stationnaire parce 
qu'il est errant. Le passage des grosses caravanes garantit à 
chaque pays qu'il recevra à une époque fixe telles et telles 
denrées; en conséquence personne ne s'inquiète d'aller les 
chercher^ et attend leur arrivée comme on attend que le 
soleil mûrisse les fruits. Si les commerce européen réussit à re- 
prendre la route qu'il suivait avant la découverte du cap de 
Bonne-Espérance ; les caravanes redeviendront importantes; 



ment de» races Indigëoes en affiraïaiit que tonqn'mie fS^mme de cooleor tea- 
gendré d'un blanc eUe n'est pins susceptible d'être fécondée par uo individu 
d'une race inférieure , d'où il résulterait que le nombre des enfants de couleur 
diminue, et que les nuances se multiplient. 
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et les pèlerinage» à la ville mnUà, que les grands n'oDirepren- 
nent auyourd^bui que par rcq[)réseQtants, au déirim^t du com- 
merce luHiuôaie , aideront peut^-être , en se renouvelant , k 
faire pénétrer dans l-Afrique ioiteieure une dvilisation imptr- 
fidte , qui préparera le ehamp à une autre d'un ordre supériew. 

Certains pays excluent par peur tout commerçant étranger. 
De ce nombre était le Japon) où, depuis 1637, il était défendu 
aux habitants de vaya^r au debors. Le seul port de Nanga- 
saki restait ouvert à un nombre déterminé de navires de la 
Chine, de la Corée et de la Hollande^ qui y étaient assujettis i une 
surveillance rigoureuse. Mais il vient de conclure avec les États. 
Unis un traité en vertu duquel ces derniers ont obtenu des nou* 
veaux avantages et des facilités pour leur coomieroe. On dit que 
le commerce intérieur est favorisé au Japon avec le plusgrûid 
soin^ et que tous les biens y abondent; mais nous admettoosdif* 
ficilement les louanges décernées aux États qui s'enveloppent 
de mystère. 

Nous ne faisons le commerce avec les Chinois que par Tin* 
termédiaire de courtiers indigènes ( hanéstei ) ; mais ils vont tra* 
flquer au debors j surtout dans l'archipel indien, dans Hnde 
tranagangâtique et dans la Papouasie; ils font seuls le conuneroe 
des royaumes de Siam et d'Annam* 

Les Européens sont exclus aussi de l'Inde au delii du Giogo» 
à l'exception de l'empire Birman et de quelques petite rojaamtf 
de la péninsule de Malaicca* Mais quelles barrières pounont 
résister aux machines à vapeur^ qui centuplent la puissance 
productrice et qui font le trajet de l'Europe dans l'Inde en six 
semaines, et à la Chine en deux mois? Lorsque le continent sera 
sillonné de chemins de fer, les pays éloignés du Levant devien- 
dront nos voisins; lorsque les bateaux à vapeur se seront mul- 
tipliés, la mer sera plus sure qiie ne l'était la terre il n'y a pas 
encore longtemps. Aujourd'hui que les douanes sont suppri- 
mées ou modifiées^ ainsi que les quarantaines , que la piraterie 
des Barbaresques est détruit^ que les colonies sont affranchies; 
que la Grèce et l'Egypte ont recouvré quelque chose de leur 
ancienne activitéi, une grande révolution, comme celle du quiû' 
zième siècle , change la direction de ce véhicule d'idées non 
moins que de richesses, et fait perdre au Cap son importance 
pour la restituer aux PQutas ^r lesquelles Fitalie a imprimé 
des traces mémorables. La Méditerranée devient un lac euro- 
péen, où l'Italie et la Grèce s'allongent comme des sentinelle? 
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àvanoées. Sont-dllês destinées à voir arracher de leurs mains 
enehaifiées un seepitre que la nature leur destina Y Quelque» 
«inéea eacore^ et la grande révolutimi sera acooni|die^ #1 les 
nations qui n'auront pu ou su en profiter seront eondamnées 
aneore à une longue nullité. 

En^somme» tout tend à se joindre^ à se réunir. L'inégalité a été 
longtemps considérée comme la base nécessaire de la société » 
au point de constituer des races lil»es et des races esclaYCSi. 
La religion de l'art et de la beauté en Grèce^ le culte du droit 
et des intérêts politiques à Rome s'accommodèrent à cet état 
de choses. Mais la religion de l'amour, qui s'étend sur le monde^ 
lente comme la lumière et comme elle bienftûsante, ne souffrit 
pas qu'il en fût ainsi. Atijourd'hui les nations se font équilibre 
en fait de science, de civilisation^ de puissance, La même mu- 
sique émeut partout. Deux langues suiBsent pour être entendu 
du monde entier ; et la nation qui n'aurait pas d'échanges intel* 
tectu^ à offirir aux autres aérait considérée comme un anneau 
déliebé de la grande chaîne. Il fut un temps ou l'on restait aV 
taché au sol y parce que c'était de la terre que dérivaient l'in- 
dépendance et la plénitude des droits : à l'heure qn'il est, par- 
tout où Vbomme se trouve , son caractère lui suffit x la presse 
et les voyages mettent les idées h^ la portée de tons; les bar-* 
rièrea que les nationalités jalouses avaient placées à chaque 
pasaage de fleuve sont reportées anx frontières , qui reculent 
d« plus en plus ; et le crédit se rit de celles qne Téconomiste 
et l'homme d'État prétendent élever. 

L'unité est aujourd'hui la tendance de tous les grands États; 
Alexandre de Russie se flatta de fondre toutes les croyances 
en une seule; son successeur met en ouvre la persuasion et la 
violence pour fondre celles de son immense empire ; la Prusse ( i ) 
youdrait rassembler à nna seule cène les protestants et les ré- 
formés ; mais peut*on espérer de l'unité dans des croyances 
qui ne sont elles-mêmes qu'un fractionnement? De plusj si cette 
réconciliation désirée doit avoir lieu, pourra-t-elle s'obtenir 
autrement qu'en arrivant à l'horizon lumineux de la doctrine et 
de la charité catholique? 



(1) La coDStitu lion promise par Guillaume III a été octroyée en efTeC le 3 
fétrier 1847 par la convocatioa des états généraux ; iBaia les botileverseinonts 
de 1S48 Mmt vMins eompromeUre, (urupe inipulaion violeate, o^s premier» 
mtmU àé lUHirté. 



416 Dix*Hiinikia iMQui. 

Les unUés politiques partiales n'atteindront aussi leur but 
qu'autant qu'eDes se rattacheront à une unité géniale. Plus 
de siqNrémalie ni de monarohie universelle^ symbole de siècles 
paienset qui serait en ojqxwtion avec cette voix qui retentit de 
rétable de Bethléem et de la montagne des Oliviers. Espéroos 
que les peufdes, comme des drageons de la même vigne , se 
nourriront de la même sève, tout en portant chacun ses fruits 
particuliers, et que, mettant en commun leurs sentiments, leurs 
idées et leurs oeuvres, ils subjugueront la nature de concert, et 
aocrottr<Hit le bonheur réservé à llionune sur la terre. 

Chez les peuples qui jouissent en partie de ces avantages et 
où les gouvernements n'altèrent pas les drwtâ que revendique 
la raison , mais en r^ent seulement le mode et Texeroice, cha- 
cun déplme son activité de manière que Thomme s'y sent 
homme, et non machine, et qu'il y est considéré non connue 
moyen, mais comme fin. 

Chez les nations tardives ou rétrogrades que la force tient 
morcelées ou comprimées, ou dans un état de bien-être maté- 
riel qui répugne à la dignité ; chez les nations où la tutelle de 
l'autorité n'est que le patronage d'un maître, l'amélioration 
un monopole et Fabaissemait du caractère un système ; où 
les erreurs de l'intelligence ne sont pas rectifiées, mais punies; 
où l'on inflige comme un bienfait à des gens désireux d'action 
le supplice de l'oisiveté, cette liberté est plus difficile à ccMiqoé- 
rir. Là les hommes, privés de la confiance dont le génie a be- 
soin, usent leur vie à des occupations (Mseuses ou à gémir 
comme des femmes; ils acceptent tanUvement le bien et le 
mal; traduisent la résignation en paresse, le dissentiment en 
luttes de partis , prompts à se calomnier et à traduire en que- 
rolies intestines leur haine de l'oppression. Là l'enthousiasme 
se borne à porter aux nues des danseurs et des cantatrices; 
on est satisfait d'une corruption dont on profite , d'une dégra- 
dation à laquelle on a contribué en adorant le veau d'or; on 
préfère les oignons d'Egypte aux racines du désert ; l'engour- 
dissement s'appelle ordre, et la jouissance insouciante du riche 
passe pour de la liberté. 

Malheureux les peuples qui plaisantent de leurs chaînes et 
ne savent pas opposer le droit à l'oppression , mais protestent 
seulement par une raiUerie frivole ou par une soumission har- 
gneuse 1 L'avenir n'est pas pour eux. Les hommes corrompus 
sont destinés à la tyrannie, comme les cadavres aux corbeaux. 
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L'histoire ne pourra raconter que leurs huniiliations^quiaugmen- 
teront à tel point que les oppressieurs ne daigneront pas même 
les tyranniser; il leur suffira de les mépriser. Les gens de bien , 
injuriés ou n^ligés parce qu'ils sont pacifiques, austères, con- 
vaincus, ne se résignent pas au joug du despotisme, tout en ne 
méprisant pas les pouvoirs tutélaires ; mus en se soumettant 
à Tostracisme ils en appellent à ceux qui sentent, pensât et 
jugent; se repliant sur eux-mêmes comme le fort qui reste sans 
appui, ils savent combien il faut d'efforts^ de vertu, d'héroïsme 
pour créer et perpétuer un peuple; combien il est difficile de con- 
server le désintéressement au milieu des calculs matériels^ Ta- 
mour du travail au milieu de la passion des jouissances^ la vie 
du cœur^ de l'intelligence y de l'imagination au milieu de la 
préoccupation absdue des affaires et des plaisirs. Se rappelant 
que les grandes choses ne se fcmtpas à la hâte» ils modèrent l'im- 
patience fébrile qui aspire au mieux. Dans la lutte des principes 
absolus avec des faits inévitables, ils cherchent à fortifier le 
sentiment moral et celui de la dignité personnelle, ce sentiment 
qui porte à connaître, à revendiquer son droit et à s*élever vers 
la cause suprême. Ënfin,s'armant dans leurs soufirancesd'amour 
et de foi , régénérant la fraternité dans la douleur^ ils restent 
convaincus que le soleil dore le nuage même qui intercepte ses 
rayons, et leur esprit cherche à venir en aide à l'esprit du 
Seigneur. 

La jeunesse , qui comprend peu le courage de chaque jour 
contre une souffrance continue et monotone, qui ne ressent qu'un 
besoin inquiet d'émotions et d'élan, se laisse entraîner à tout ce 
qui la séduit par un aspect de générosité, de sacrifice, de résis- 
tance. Elle se laisse émouvoir par des poésies frénétiques, 
par des mots sonores, et elle ne se résout à rien ; mais elle con- 
fotid trop aisément les nobles inspirations de l'espérance avec 
cette ambition vulgaire qui veut conduire la patrie au bien avant 
que l'on y soit parvenu soi-même; avec cette 'ambition per- 
verse qui, n'ayant que l'audace de la lâcheté^ s'adresse aux 
passions basses, à la violence ; qui résulte uniquement du man- 
que de force véritable et qui se traduit en conjurations, en 
diatribes ou en duels, en corps francs, en désordres découra- 
geants pour les défenseurs sérieux de la liberté; en outrages 
contre ceux qui ont le courage de se niontrer libres, raisonnables^ 
constants non-seulement contre les supplices de l'ennemi , 
mais contre l'injustice de leurs propres amis , contre les rugisse- 

T. XïX. 27 
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ments des partis chaque fois que la popularité est en contradic- 
tion aveo le Inen; qui ont le courage de se réfugier dans la 
dernière protestation de Tbonnéte homme^ cdle du silence. 

Aujourd'hui que Thistoire n'est pas un exercice littéraire, 
mais une science sociale, elle peut devancer Texpérience, et 
pnéfenir Tamertume des déceptions soudaines. Elle peut, en 
montrant le passé comme le germe du présent et la base de 
Tavenir , nous rendre moins infatués |par les idées et phts in- 
dulgents pour les faits, ou guérir la pusillanimité de ceux qui se 
récrient et se lamentent. Combien de leçons dans cet aptias de 
faits journaliers^ accomplis par la force, justifiés par la science, 
légitimés par le succès! que n'avait<on pas espéré du triomphe 
de la philosophie philanthropique , et elle a prodigué les sup- 
plices, la mitraille^ les noyades; on a beaucoup espéré dans les 
restrictions et les entraves imposés au pouvoir, mais il a au 
contraire augmenté les divisions et envenimé la discorde; le 
gouvernement absolu lui-même n'a pas su assurer cette paix 
qu'il offre en compensation de souffrances avilissantes. On a 
cru à la répubUque y et nous avons vu les Suisses et les Amé-- 
ricains s'égorger entre eux. On a espéré dans les constitutions, 
etl'on aessayé de toutes, avec la certitude que celle pour laquelle 
de nobles vies avaient été sacrifiées en juillet et des réputations 
sans taches foulées aux pieds déplairait en septembre. On a 
espéré dans les gouvernements libres , et il s'est trouvé que la 
corruption y engendrait des maux qui ne le cèdent en rien à 
ceux qui naissent de la terreur dans les gouvernements despo- 
tiques; on a vu proclamer, au nom de la représentation natio- 
nale et de la république e)le*méme, le pouvoir absolu de TÉiat 
et des assemblées sur la direction religieuse , intellectuelle, in- 
dustrielle, sur les écx>les , les journaux, les tbéfttres, la famille. 
On a voulu placer la souveraineté dans la majorité ; mais il s'est 
trouvé que celle-ci est un fait purement matériel, variable, et 
qui aboutit en dernier lieu au droit du plus fort. 

On considéra comme une conquête l'abolition des franchises 
locales ; mais elle a tourné au profit jde l'absolutisme , et non à 
l'avantage du plus grand nombre. L'amour de l'unité nationale 
a amené l'inaction individuelle , et l'amour de la liberté s'est 
noyé dans une liberté générale indéterminée, qui donne beau- 
coup à penser à qui sait penser, à quiconque croit que la perte 
des droits civils n'est pas coi^ipensée par la jouissance des droits 
politiques. Quelques-uns voulurent reconstruire cette liberté 
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qui existait partout en Europe avant le despotisme adminis- 
tratif; mai» eUe s'est trouvée étouffée par la bureaucratie. On 
trouva honteux de voir le pouvoir séculier dépendre de l'auto- 
rité ecclésiastique, et partout les princes voulurent que le clergé 
fût mis sur le pied d'égalité avec les employés de l'État , que 
ses afïiEures fussent soumises à la discipline ministérielle et que le 
droit ecclésiastique devînt partie intégrante du droit civil: mais 
cet assujettissement de l'Église à l'État a blessé les cons** 
ciences; les intérêts^ les confessions y les partis politiques y et 
détruit d'autres garanties de liberté. On comptait sur l'éducation 
populaire, et les crimes se sont accrus avec ses progrès, comme 
pour attester combien la distance est grande de l'instruction à 
l'éducation (t); car l'instruction n'est qu'un instrument, bon 
seulement quand l'éducation est bonne j s'il n'est pas un pri- 
vilège pour des professeurs, qui y voient un métier, et non une 
vocation. On a espéré dans l'émancipation des femmes; mais 
cm a reconnu combien il y avait d'imprudence à toucher au 
foyer domestique , et il a été facile de reconnaître que le meil- 
leur moyen de les élever est de les rattacher au sentiment de 
la maternité, c'est-à-dire à la vertu. On a espéré dans l'affran- 
chissement des biens et dans l'abolition des maîtrises; mais si 
le système des fermages a beaucoup amélioré l'agriculture , si 
l'émancipation de l'industrie l'a rendue plus active, l'individu 
s'est trouvé pauvre et isolé, faible par conséquent, et soumis non 
plus à des pouvoirs tutélaires , mais à TacUon de la police, et 
livré aux instigations des agitateurs. 

L'indifférence religieuse des gouvernements semblait du moins 
devmiirune garantie de paix, et voilà que l'Amérique du Nord 
est venue détruire cette espérance. L'intelligence , sollicitée de 
tous côtés à la révolte , n'ayant pour se défendre qu'une foi 

(1) La France et l'Angleterre sont les pays où il y a le plus dMostruction ; 
œiM&dant le nombre des criminels y a augmenté» suiioul en Angleterre. En 
France, les écoles ont plqs que doublé à partir de 1S33 , et le nombre des 
délinquants , presque stalionnaire depuis 1818 jusqu'à cette époque, a aug- 
menté ensuite extraordinai rement. En 1834, ii y eut 6,932 accusa ; en 1840, 
le chiffre s'élevait à 8,226. De 1831 à 1 835, il y avdt eu annuellement 12,000 
prévenus de simples vols ; on en a compté 17,000 de 1838 à 1840. En An- 
gleterre, les crimes ont augmenté en sept ans de 50 pour cent ; et ce pays, 
qui possède plus d'écoles que l'Irlande , fournit aussi plus de crimes. Dans la 
Belgique, où l'enseignement est libre, les délits ont diminué, de 1841 à 1844, 
de 2S pour cent; en 1841, on trouve un accusé sur 9,925 habitant» , tandis 
que la France en donnait un par 4,374 individus. 

27. 
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sans amour^ une prière sans union , une piété sans prestiges, 
finit par s'abandonner à la passion et par trouver des prétextes 
pour justifier les égarements du cœur et de Timagination. Le 
stoïcisme du moi, l'orgueil de la raison souveraine ne sont pas 
compris du peuple; les philosophes s'efforcent en vain d'atté- 
nuer le doute universel^ qui ne voit dans le passé qu'ignorance 
et illusion, que néant dans l'avenir. Jamais on n'a vu, au milieu 
d'une si grande paix , tant de conflits entre les idées , entre la 
raison et les instincts. Dans un double besoin de mouvement et 
d'ordre, de méthodes et de liberté, on a proclamé le sacrifice 
et sanctifié les passions; et, au milieu d'applications incertaines^ 
on a annoncé de temps à autre une restauration qui est encore 
à venir. 

Est-il impossible de résoudre scientifiquement ou pratique- 
ment le problème politique et le problème social? L'homme est- 
il réduit à espérer sans cesse, ce qui équivaut à désespérer. 

Le dix-septième siècle avait étudié les devoirs, le dix-huitième 
étudia les droits , et proclama l'égalité civile , la Uberté politi- 
que , la tolérance religieuse. Le dix-neuvième siècle s'est trop 
attaché aux intérêts. Il n'est pas besoin d'une grande générosité 
pour s'indigner de voir ainsi tout esprit public étouffé sous des 
calculs égoïstes; lesopinionsflottercontinuellement ; le triomphe 
de l'a peu près et du passable; cette ambition de popularité qui 
n'a rien de plus noble que celle des titres et des décorations; ces 
désirs sans nom; ces agitations sans but; cette vanité qui s'est 
introduite dans les mœurs quand l'égalité a été installée dans 
la loi ; la tyrannie de l'opinion qui juge tout et n'examine rien^ 
qui adore et foule aux pieds tour à tour, exige beaucoup de ses 
idoles, qu'elle brise; sépare souvent ce qu'elle aime de ce 
qu'elle estime , et se laisse maîtriser par des bavardages d'un 
jour, par des feuilles qu'emporte le vent. 

Il y en a qui, en montrant ce manque d'équilibre entre les 
désirs et les moyens, entre le savoir et le pouvoir; cette inféo- 
dation de l'industrie au seul avantage des gros capitalistes ; ce 
goût des connaissances superficielles ; cette prédominance des 
jugements sans élévation, des estimes sans profondeur; cet en- 
gourdissement plein d'amour-propre ; cette mobilité passagère, 
substituée à l'activité réelle ; cette liberté proclamée si haut , 
qui a besoin de violenter les consciences; cet héroïsme qui 
épanche en folles déclamations la peur que lui inspirent des 
fantômes; il y en a, disons-nous, qui nient que nous soyons en 
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progrès. Cependant non-seulement l'homme s'élève avec les 
ballons dans les airs^ ptonge avec la sonde dans les profondeurs 
du sol ; et , considérant le télégraphe comme un instrument 
déjà trop vieux , il s'est assujetti Télectricité, qui naguère, ne 
faisait qu'effrayer par les effets de la foudre^ et il lui fait main- 
tenant marquer les heures et porter ses messages à des cen- 
taines de lieues en une seconde. De plus , les communications 
multipliées y la presse y la vapeur rapprochent les personnes 
conmie les pensées ; l'accroissement du nombre des propriétaires 
fait que les jouissances sont plus généralement réparties; les 
salaires sont plus élevés^ les constructions plus saines et plus 
commodes^ Téclairage est plus étendu; les assurances adou-» 
cissent la rigueur des revers inattendus; des soins intelligents^ 
des précautions bien entendues ajoutent à la longueur moyenne 
de la vie et en diminuent les souffrances. Si les besoins des gou- 
vernements se sont augmentés sous le rapport administratif^ 
militaire et financier, il en est résulté pour eux plus de force 
pour le maintien de l'ordre et la protection de tous. Ces besoins 
ont accru l'importance des classes productrices , et celles-ci 
veulent la tranquillité^ dussent-elles y sacrifier même la liberté. 

Ainsi les guerres deviendront de plus en plus rares par l'éta- 
blissement des chemins de fer , par les dépenses croissantes des 
États, par les dettes accumulées, par la crainte de conflagrations 
intérieures. Elles se feront moins pour le caprice des rois, mais 
seulement pour l'émancipation et le bonheur des peuples. Que 
si le système de la paix armée ruine les finances , il ne ruine 
pas le peuple ; car les impôts d'un gouvernement régulier , quel- 
ques lourds qu'ils soient, n'équivalent pas à beaucoup près 
aux maux qu'une guerre entraîne avec elle. 

Désormais la féodalité est bannie de presque toute l'Europe. 
L'égalité des citoyens, déjà écrite dans tous les codes des nations 
civilisées, finira par être autre chose qu'un mot. On n'y est pas 
arrivé à l'aide de l'ancienne politique de Tarquîn à Gabies , 
en abattant les pavots les plus élevés, mais en élevant les classes 
inférieures. Aussi voyons-nous celles qui étaient marquées d'un 
signe d'infamie, les Bohémiens, les Juifs moins refoulés qu'au- 
trefois ; et l'esclavage disparaît dans les pays même où il eut 
de tout temps son trône (1). La révolution qui concentre les 

(I) Le bey de Tunis a aboli l'esclavage dans ses États en janvier is46. 
Maroc avait adopté la même mesure antérieurement. Le marché public des 
esclaves a été aboli récemment ( 1854) dans la Turquie. 
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pouvoirs dans les mains de l'administration se trouvant faite 
presque partout, celle qui les restituera à qui ils appartiennent 
de droit se prépare peu à peu; et maintenant que les chaînes 
de l'esclavage sont brisées , on travaille à all^r au moim 
la plus terrible de toutes, celle de la misère. Les discussions 
engagées généralement sur l'économie politique le prouvent» 

Goomient nier le progrès? C'en est un remarquable qile nous 
attribuions le mérite du bien-être actuel à l'id)olition de ces 
mesures à Taide desquelles nos pères se flattaient d'y arriver. 

n n'y a pas moins progrès dans l'ordre des esprits. La vio- 
lence^ qui est un moyen de tyrannie^ fait place à la pondératioo 
impartiale des forces et des moyens ^ à des dispositions dans 
l'intérêt du plus 'grand nombre , à l'association des forces^ à 
des écrits ( du moins dans les pays qui sont déjà avancés) où 
l'on attaque les passions, et non les hommes, où l'on soutient le 
droit sans blesser les convenances, où l'on parle de justice aux 
forts ^ de paix aux opprimés. 

Tout désormais devient populaire, la littérature au point de 
sacrifier l'art y la science en multipliant ses adeptes et en appli- 
quant ses conquêtes, les gouvernements en ^alisant le droit 
et en livrant tout à la publicité^ les jugements en étant déférés 
au jury, les armées en devenant nationales. Toutes les amé^ 
iiorations se réalisent en faveur du peuple : c'est pour lui que 
sont les machines , les chemins de fer , la poste à bas prix (i) , 
Tabolition des douanes^ la libre cût^ulation des grains; c'est 
pour lui que sont les écoles, pour lui l'étude continuelle de 
cette énigme sociale que devaient résoudre les QBdipes bour- 
geois sous peine d'être dévorés par le sphynx plébéien. 

Au lieu d'âmes énergiques^ nous avons des mœurs plus 
douces , une vie plus grave et plus solennelle , et tandis que , 
dans le siècle passée les vieillards eux-mêmes adcq[>taient le 
langage et les habitudes de la jeunesse , les jeunes gens montrent 
aujourd'hui le jugement des vieillards. L'amour du repos pro- 
vient de l'absence d'une prospérité extraordinaire et d'une misère 
excessive. L'ambition est générale^ mais il y en a peu de vastes; 
et en même temps que chaque individu fait de petites choses, 
l'État en fait d'immenses. Il n'y pas de hautes vertus^ mais les 
violences sont rares; l'existence n'est pas très-brillante, mais 

(1) En 1S4Ô, il a circulé en Anglererre 261 millions de leUres. Le Irésor y 
perd encore environ 34 millions sur ce qu'il en tirait avant la réforme du 
tarif. 
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elle est commode et simple ; la politesse des manières a dimi- 
nué, mais en même temps la brutalité des goûts ; il y a moins 
de perfection dans les œuvres^ mais p^us de fécondité. 

La morale^ qui a le même centre que le droite bien qu'elle 
n'ait pas la même circonférence, ne tient pas compte des dis- 
tinctionS; et le roi est jugé à la mesure du dernier de ses sujets : 
il en résulte que la politique ne pourra être que la morale ap- 
pliquée à la société. La loi n'est plus un acte de puissance^ 
mais de raison; et, même dans les États absolus^ des règles 
fondamentales règlent Faction du pouvoir suprême; là oii il 
n'y a pas de garanties dans le gouvernement, il y en a dans 
l'administration* Les droits des nations sont déclarés impres- 
criptibles (1) , et tout pouvoir qui réprime arbitrairement 
ce qui est nécessaire au bien et à l'extension des facultés hu- 
maines ne tardera pas à être regardé comme immoral. En effet, 
connaître^ aimer^ agir, c'est tout l'homme. Les gouvernements 
qui veulent le réduire à une seule de ces facultés commettent 
une grave erreur. La perfection consiste à développer l'homme 
par la science et par la vertu non pour une satisfaction indi- 
viduelle seulement, mais au profit de tous. Un peuple ne se 
compose pas d'une collection d'individus, mais d'une commu^ 
nauté d'action, de pensée, de but. En conséquence le pouvoir 
est nécessaire parmi les hommes réunis en société pour as- 
surer à chacun la tranquillité , pour réprimer les désordres et 
seconder les entreprises utiles. U faut qu'il soit fort, pour 
n'être pas obligé de devenir cruel ; il doit être habile , pour 
faire respecter les lois, en portant le moins d'atteinte possible à 
l'indépendance ; il faut qu'il soit moral , pour qu'il sache ré- 
pandre dans les cœurs l'abnégation et l'amour du prochain , et 
qu'il ne se repose pas uniquement sur les espions , les soldats 
et les cachots. 

Quand il ne reste aux gouvernements à courte vue , qui se 
défient d'eux-^mêmes et de leurs sujets, que le choix des er- 
reurs, les autres cherchent un appui sincère dans les gouver^ 

(1) Grégoire XYI écrivait ce qtii suit : « Un conquérant injuste avec toute 
sa puissance ne peotianaais dépouiller de ses droits la nation injustement con^ 
quise. Il pourra la rendre esclave par la forcOi renverser ses tribunaux, tuer 
ses représentants ; mais il ne pourra jamais, sans son consentement exprès 
ou tacite, la priver de ses droits originels à ces magistratures, à ces tribu- 
naux, c'est-à-dire à cette forme qui la constituait souveraine. » Triomphe du 
saint-siège^ page 37. 
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nés^ afin de fortifier l'État par d'utiles réformes et de détruire 
les abus sans blesser les habitudes. L'intention privée d'arriver 
au bien donne autant de force aux gouvernements qu'ils en 
perdent en prenant ombrage de toute pensée ^ de tout conseil^ 
de toute innovation. En effets les peuples ne se laissent phis 
guider que par l'équité et par la justice politique et religieuse. 
C'est l'unique moyen d'éducation à employer avec la démocra- 
tie, qui grandit sans cesse; et quand sa révolution est annoncée 
de toutes parts^ il y aurait un tort grave à se laisser surprendre 
par elle sans y être préparé. Or^ il ne faut ni l'envisager avec 
cette colère jalouse qui irrite et qui la réduirait à développer 
ses sauvages instincts ^. ni laisser^ en éludant la difficulté, à des 
mains téméraires l'occasion d'appliquer à la société des remèdes 
terribles (1), de même qu'il ne faut pas placer de digues en 
travers d'un fleuve prêt à déborder^ mais lui creuser un lit oii 
il puisse s'écouler librement. 

En voyant combien toutes les époques se sont abusées et 
combien les hommes s'abusent avec elles, on a appris la tolé- 
rance. Les gens qui réfléchissent, en perdant une illusion cha- 
que fois qu'ils se sont trompés, une admiration chaque fois 
qu'ils se sont trouvés déçus, finissent par se convaincre de la 
vanité de ces panacées politiques qu'on leur vantait et par 
comprendre que les améliorations ne consistent pas à substituer 
un gouvernement à un autre, attendu que la république n'est 
pas plus la liberté que la monarchie n'est l'ordre, et qu'on peut 
souffrir de la tyrannie avec d'excellentes institutions , comme 
on peut jouir de la liberté dans les pays même où elles sont 
imparfaites. Us en ont conclu que le bien-être consiste dans 
d'autres idées que les idées politiques ; que l'homme est quel- 
que chose de plus que citoyen , et que les diverses formes de 
gouvernement se ressemblent, qu'on les appelle république ou 
despotisme : la seule différence consiste dans la religion , dans 
les mœurs privées, dans la famille, dans la législation civile et 
criminelle, dans l'administration, toutes choses qui peuvent se 
perfectionner, quelle que soit la forme du gouvernement. 

Si la révolution du commencement de ce siècle, visant à des in- 
térêts matériels, ne put arriver qu'à des conquêtes matérielles, 
le monde, après tant de démolitions, aspire à la reconstruction. 
Les esprits éclairés ont reconnu la nécessité de cette association 

(f) Qui nova remédia acciftere nolit nova mala a&pectet. Bacun. 
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à laquelle on fait la guerre depuis un siècle , association qui 
n'annihile pas l'individualité de Thomme moderne, mais qui la 
fortifie ; qui ne détruit pas la sainte existence du foyer^ mais qui 
rétend ; qui ne s'insurge pas contre le passé, mais qui en recueille 
les traditions^ accepte ce qu'elles ont de vrai. 

LesdiscussionsreligieusesenFrance, en Suisse^ enÂllemagne, 
les persécutions en Prusse , en Suisse, en Russie^ les mouve- 
ments de Tlrlande et des États-Unis ont manifesté combien 
les peuples tiennent encore à la religion y combien ils y portent 
même d'attention et d'intérêt, tandis qu'ils finissent par se 
montrer tièdes pour les innovations politiques. Nous sommes 
pourtant les fils de ceux qui ont entendu la voix de Voltaire et ad- 
miré V Encyclopédie ; nous avons fait notre éducation sur des 
auteurs qui combattaient moins l'Église qu'ils ne la méprisaient, 
la considérant comme une maladie sociale dont la guérison pa- 
raissait prochaine, comme une intrusion d'un pouvoir nouveau^ 
qui prétendait soustraire les consciences à l'autorité du glaive. 

Mais si l'impiété et la dérision ont réussi auprès des heureux 
du jour auxquels s'adressait la littérature , aujourd'hui qu'elle 
s'adresse aux petits et à ceux qui souffrent , la soif de l'invi* 
sible grandit chez elle avec le sentiment religieux^ le seul que 
le peuple comprenne parfaitement. Or, c'est le peuple qui 
agite aujourd'hui dans le monde entier la question religieuse ; 
c'est à de telles convictions qu'il demande sa force de régénération 
et d'avenir. En Angleterre , il réclame pour les dissidents la 
restitution des droits civils 3 en Allemagne , la cessation de la 
tutelle despotique, conséquence naturelle du protestantisme (1 ) ; 
sur le rivage africain^ il relève la croix en face du croissant ; en 
France , il revendique pour les pères la liberté de donner à 
leurs enfants mieux qu'un enseignement mou et indécis , qui 
ne produit que des idées vagues et des sentiments sans énergie. 
Or^ cette association de la religion avec la liberté demeurera 
un des faits les plus significatifs de l'âge présent. 

L'absence de toute foi dans l'avenir se révèle par le défaut 

de calme chez les écrivains ; car le calme dans la discussion ne 

provientquedelacertitude;dusuccès.Mais la littérature, qui dans 

' des mains abjectes est devenue industrielle ou futile dans celles 

(I) M. Eichhoro, ministre de i'insttniction piibliqne en Prusse, déclarait que 
« au roi seul appartient le droit et le pouvoir de régler la conscience des 
sujets ; et ceux-ci , en obéissant à ses ordres, n'encourent aucune re8()onsabi- 
lilé, laquelle ne peut tomber que sur le législateur *» 
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des pédants j vise à l'effet plutôt qu'au but^ ne cherche que 
le bruit du moment et s'isole du peuple ^ tandis qu'avec les 
hommes sérieux elle se propose de tracer des règles aux de- 
voirs^ de donner satisfaction aux droits^ d'éclairer les doutes. N'y 
a-t-ii pas lieu d'attendre beaucoup d'elle aujourd'hui que l'é- 
tude de l'homme et de la société s'est approfondie, que les litté- 
ratures étrangères et celles de l'Orient mieux connues nous ou- 
vrent un horizon qui vasans cesse s'agrandissant^ aujourd'hui que 
les écrivains et les savants s'élèvent jusqu'aux postes les plus 
élevés non-seulement en France et en Angleterre, mais dans les 
royaumes absolus , et que dans les pays même où la pensée 
n'excite que le soupçon on en avoue l'importance en la persécu- 
tant scMt ouvertement, soit par mille moyens détournés. 

L'érudition ne doit pas être un flambeau attaché à la poupe 
du navire pour n'éclairer que les flots restés en arrière. Les 
sciences, sorties de l'époque des essais hasardeux et de l'em^ 
pirisme, tendent à perfectionner les théories et à les appliquer; 
c'est-'à-dire qu'elles associent le raisonnement et la sympathie , 
la poésie et la doctrine» jusqu'au moment où une grande pensée 
viendra coordonner leurs travaux partiels. Jamais les discus- 
sions si agitées de la philosophie n'arriveront à une solution 
avec req>rit négatif. Cest un futile exercice lorsqu'on le ré- 
duit à l'acquisition d'idées et de connaissances j mais on s'élève 
àl'universalité , soitqu'on l'appelle sens commun^ ouspontanéité 
de la raison ^ ou idée innée , ou formes universelles ; on juge 
ses méthodes par les résultats, et on lui assigne pour but su- 
prême de rétablir dans l'homme l'image divine: C'est ce qui 
fait que les questions du langage ont pris tant d'importanoe; 
car il n'y pas un problème de la nature et de la civilisatioa 
dont les soluti(His n'aient été déposées dans ces archives de la 
sagesse commune , dans cette synthèse de l'humanité. Mâid 
ceux qui vont à la recherche d'une nouvelle religion ne doivent 
passe flatter de la voir engendrée parla philosophie. 

Le siècle^ à qui les lotsvs manquent de plus en plus^ n'accorde 
d'attention aux livres qu'autant qu'ils lui apportent un ensei- 
gnement et des conseils. Loin de croire que le mépris du passé 
soit une condition de progrès, il cherche de ce côté les voite 
de l'avenir. On aime la lumière qui procure à la fois une vision 
pure et se transforme en flammes de charité. 

L'histoire , qui^ dans les lentes vicissitudes d'une civilisation 
normale et progressive, nous a fait voir l'extension croissante de 
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la liberté, cette étoile polaire qui peut être couverte de nuages 
et éclipsée, mais qui ne se couche jamais^ nous a cependant 
prémunis contre les novateurs^ qui, dans leur empirisme aveugle, 
s'abandonnent à leurs entraînements ^ et acceptent les événe* 
ments sans les juger comme sans en connaître la portée. Tant de 
changements qui se sont opérés ont habitué à raisonner^ à dis- 
tinguer le bien du possible^ à élever la volonté jusqu'au sacri- 
fice^ à ne pas reconnaître de vertu sans efforts, pas de religion 
sans abnégation. 

L'histoire nous a appris que les innovations qui bouleversent 
les idées , les habitudes , les mœurs , les opinions n'aboutissent 
à rien ; que le& systèmes absolus et exclusifs ne durent pas ; que 
tous' ceux qui^ depuis le christiimisme, ont fait des révolutiond 
ou des systèmes ont cru avoir atteint la perfection; qu'ils se 
sont trouvés détrompés le lendemain ^ et que la génération sui^ 
vante a honni ceux qui s'étaient généreusement appliqués à lui 
préparer un meilleur sort; qu'on ne voit venir à maturité que 
ce qui a été ménagé peu à peu et converti en désir général; 
que les plus belles spéculations, lorsqu'elles sont inapplicables, 
n'amènent que ce désespoir qui dégoûte même des réformes in« 
dispensables. Nous n'en sommes pas là. Nous vénérons les prin- 
cipes qui devançait les fcdts> et plus encore les habikides. En 
rendant grâces à nos pères, qui ont brisé tant de barrières, nous 
croyons qu'il y aurait une lâche insouciance à penser qu'ils ont 
fait tout le chemin quand ils n'ont fait que nous donner la pos- 
sibilité de le parcourir. Heureux qui sait associer la conserva- 
tion qui entretient la vie avec le progrès qui l'active; qui sait 
que l'avantage d'améliorer est suivi du danger d'innover ; qui 
voit que c'est un fait général de viser à Tintérét^ mais sans pour 
cela ériger ce fait en doctrine, et qui étudie le grand problème 
de faire préférer l'intérêt commun à l'intérêt individuel ! 

Vérité, liberté, progrès, voilà ce qu'il désire. Mais il a com- 
pris qu'on ne saurait puiser la vérité à une source unique ; 
que la liberté consiste à pouvoir perfectionner, avec le plein 
usage de ses facultés actives, son existence propre et celle de 
tous les autres; que ce qui constitue le progrès c'est de tendre 
sans cesse à l'égalité, à la charité mutuelle, au respect de tous, 
à cette fraternité qui doit réunir l'humanité dans un seul bercail. 

Quand on est porté sur un navire agité par les dernières ra- 
fales de la tempête, il semble que les astres s'élèvent et s'abais- 
sent; on sait pourtant qu'ils restent immobiles, et que la bous- 
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sole qu'on voit vaciller se dirige constamment vers le pôle. 
Ainsi rhonnéte homme, dont les idées ont été mises à l'épreuve 
de la contradiction, renonce à la gloire si elle est au prix du 
de^tisme , comme au repos s'il est sans dignité ; il a étudié 
les œuvres àe& bommes illustres avec une reconnaissance qui ne 
Ta pas rendu adulateur et avec une sincérité qui ne le rendpasin- 
grat. Fort de cette constance qui est la protestation la plus éner- 
gique contre le matérialisme^ il ne tombe pas^ du baut d'orgueil- 
leuses illusions , dans un désespoir crédule ; mais il sait que 
les grandes cboses s'accomplissent lentement, que l'avenir se 
fonde sur les babitudés et sur les sentiments de l'époque; il ne 
veut pas séparer le bien du beau et du vrai^ ni l'effet de sa cause. 
Il voit ce qui est mal sans répandre l'injure. Il ne se laisse pas 
décourager par les inconvénients qui accompagnent les biens 
les plus désirés^ persuadé que ce qui fera la force et l'honneur 
d'un temps commence par en faire le malheur. Il se propose, 
dans ses écrits^ de réveiller le sentiment de la dignité humaine 
et de la sainteté de la vie sociale ; enfin il se fait le héraut de la 
fraternité^ de la foi et de cette association universelle qui est faite 
pour engendrer Télévation de la pensée^ des caractères, des 
mœurs ; et, dans l'accord du droit et du devoir, il prépare les 
nations au jubilé de la paix, à la pàque de l'avenir. 
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